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AVANT-PROPOS
Le Comité de Madagascar a pris, il y a trois ans, Tinitiative d'ouvrir une souscription publique afin d'élever un monument à la mémoire des soldats et des marins morts à Madagascar pour la patrie.
Celte œuvre est accomplie, et le beau groupe de Barrias, qui a figuré à l'Exposition coloniale de 1900, a été solennellemeat inauguré sous la présidence du général Gallieni à Tananarive, le 23 novembre 1901, en présence de toute la population et de l'armée d'occupation.
Il nous a semblé qu'un autre monument, d'un genre tout différent, restait à ériger et qu'il y aurait un véritable intérêt à constituer, pour ainsi dire, les titres de noblesse de notre colonie, en publiant les documents, ouvrages ou parties d'ouvrages relatifs à Madagascar depuis sa découverte par Diogo Dias, le 10 août 1500, jusqu'en 1800.
Le Comité aurait reculé devant les difficultés de cette entreprise si son président d'honneur, M. Alfred Grandidier, membre de l'Institut, ne lui avait très gracieusement offert son précieux concours. M. Alfred Grandidier a, en effet, une connaissance si complète et si profonde de tout ce qui touche à la Grande Ile que nous n'avons pas hésité, avec un pareil guide, à nous engager dans un travail
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vince iroalu<^»ent bien entreprendre un travail sim nôtre pour chacune de» coloniei) dont ils s*occup> cialement. Nou» arriverions ainsi à réunir, en ^ années, une bibliothèque qui serait une source d'utiles études.
Le Comité de TAsie française, par exemple, tro. une ample moisson de documents sur Thistoire de empire indo-chinois et, si M. boumer n avait [>as donné son gouvemorat, il eût certainement goûté et e ragé ce projet, qui, espérons-le, recevra un accueil rable auprès de son successeur, si le Comité de FAsie opportun de le réaliser.
Pour les pays africains sur lesquels ont passé des ci salions antérieures à la nôtre, comme TAlgérie et Tunisie, les textes des auteurs anciens réunis en faisc H*éclaireraienl et se compléteraient par les fouilles et beaux travaux archéologiques opérés de nos jours.
Je sais bien que certaines de nos colonies de la côte oct dentale de TAfrique sont réputées n'avoir pas d'histoire, n'être, pour ainsi dire, sorties de la barbarie qu'au momei où nous y avons planté notre drapeau. Il me semble cepeo dant que, si Ton pouvait faire des recherches dans les Facultés musulmanes (les Zaouïas), on y trouverait peutr être des renseignements de nature à modifier cette légende. Au point de vue historique, comme à beaucoup d'autres, la mystérieuse Afrique nous réserve des surprises et contient certainement encore des secrets intéressants à dévoiler.
fi
Le Président du Comité de Madagascar, J. Charles-Roux,
ancien député.
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INTRODUCTION
Longtemps avant que les Portugais aient découvert Tile de Madag-ascar, des voyageurs grecs et arabes l'avaient déjà visitée, tant dans l'antiquité qu'au moyen âge. L'Ile de Ménuthias dont parle Ptolémée d'après les marins Théophile, Diogène et Dioscore% le pays de Djafouna qui, avec celui de Berbera (ou la côte d'Afrique), forme le canal de Berberi au milieu duquel est l'île de Kanbalou (Anjouan) qu'a visitée Maçoudi en 916^, la grande ile de Chezbezat décrite par Edrici ', l'île de Komr ou Komore citée par Yaquoût, etc., ont été avec raison identifiées avec Madagascar, mais il n'est pas nécessaire de reproduire ici la discussion que j'ai faite, il y a déjà longtemps, des divers textes grecs et arabes oà il est parlé de cette lie, non plus que des légendes qui sont inscrites sur quelques planisphères du moyen âge * ; on les trouvera dans mon Histoire de la Géographie de Madagascar. Il n'est pas toutefois inutile de répéter ce que j'ai dit dans cette Histoire ' que, contrairement à l'opinion générale, le pays que Marco Polo a nommé tantôt Madagascar, tantôt
i. A. Grandidier, ifijfotre de la Géographie de Madagascar, 1885, p. 1 à 11. — 2. A. Grandidier, loc. cit,^ p. 11 à 13. — 3. A. Grandidier, loc. cit., p. 14 à 20. — 4. A. Grandidier, loc. cit., p. 22 à 24. — 5. A. Grandidier, loc. ciLj p. 24 à 33.
X INTRODUCTION
Mogelasioy etqu*il a décrit d*après des renseignements recueillis de la bouche de marins arabes', n*est certainement pas Ttle à laquelle nous donnons aujourd*hui ce nom, mais le pays de Mogdicho, qui est situé sur la côte orientale d*Afrique, un peu au Nord de TÉquateur, et qui était au moyen âge le port principal et le plus fréquenté de toute cette côte :
€ Marco Polo n'ayant pas eu connaissance de Tlle que nous « nommons Madagascar, comment ce nom, qui appartient à un « tout autre pays, lui a-t-il été universellement attribué?
c Dès les temps anciens, cette tle était connue des Grecs et c des Arabes, mais les noms de Ménuthias, de Djafouna, de c Ghezbezat.sous lesquels ils la désignaient, et la description, « très courte, quoique exacte, qu'ils, nous en ont laissée, < n'avaient pas frappé l'attention des géographes européens qui « n'en ont appris l'existence que par les Portugais, en 1500. « Cependant, dès 1492, sur le globe de Nuremberg, le plus c ancien et le plus fameux de tous, figurait déjà une lie de ce
1. Les premiers colons qui se sont établis (vers le milieu du viii* siècle) sur la côte orientale de 1 Afrique, sont des Arabes nommés, Emozaydij, c'est-à-dire des sectateurs de Zeïd, qui y fondtM'onl des villes assez fortes pour être en sûreté contre les nègres. Ils vécurent ainsi jusqu'à ce qu'il y vint en grand nombre d'autres Arabes, originaires des environs de Lahsa (ville distante de 40 lieues de Tlle de Bahrein, qui est dans le golfe Persique ) ; ce sont ces derniers qui ont édifié sur la cOte trAjan d'abord Mogdicho, qui fut leur métropode, puis Baraoua. Les EmozaydiJ se séparèrent de ces nouveaux venus et, se mariant avec des négresses, ont formé la tribu des Bédouins (Baduijs). Ce sont les Arabes de Mogdicho qui découvrirent par hasard les mines de Sofala; ils se répandirent sur toute la côte africaine, fondant les villes de Kiloa, de Mombaz, de Malindi et peuplant les lies de Pemba, de Zanzibar et de Moniia, sans toutefois oser dépasser le cap Corrientes qui est situé en face de Textrémité Sud-Ouest de Madagascar et où les courants sont si violents que la navigation y est très dangereuse. Mais, s'ils ne s'étendirent pas plus uu Sud, ils s'établirent dans les lies Comores et eurent de nombreux comptoirs à Madagascar (Barros, Asia portuguega, Dec. I, liv. viii, ch. iv, p. 211 [édition 1628]; Diogo do Oouto, Asia^ Dec. X< liv. i, ch. vu, p. 43; Manoel Faria y Sousa, Asia portuguesa, t. I, 1666, p. 73; Ramusio, t. I, 1554, p. 387, G).
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c nom! C*est que son auteur, Martin Behaim, interprétant mal c les récits de Marco Polo qui avait à tort décrit comme des c Iles ' les pays de Mogdicho (Madeigascar ou Mogelasio, suic Tant Torthographe du manuscrit original de 1298) et de Zan- « zibar, y a placé à sa fantaisie en plein océan Indien, auprès « d*an vaste promontoire qu*il fait saillir étrangement de la « cAte orientale d*Afrique, deux lies, Tune triangulaire, coupée c par le tropique du. Capricorne, qu*il a appelée Madagascar, c lautre plus au Sud et presque aussi grande^ qu'il a nommée € Zanzibar. Ces deux tle&, imaginaires comme tant d'autres c sur les anciennes mappemondes, ont chacune, par un hasard • singulier, trouvé peu après leur emploi. En effet, lorsqu*on c connut en Europe les découvertes faites par Diogo Dias d'une c grande terre située en face de la côte de Mozambique et par c Ruy Lourenço Ravasco d'une tle (Angoya) sur la côte du Zan- ( guebar, les géographes, n'y prenant garde, ont cru que cette c terre, qui était, en effet, sous le tropique du Capricorne, et c que cette île n'étaient autres que les deux tles inventées par c Martin Behaim, dont il a fallu toutefois modifier complètement c la forme, la position et la grandeur. Le nom de Madagascar, € appliqué à tort par Cantine et par Canerio en 1502 et par 4 tous les géographes qui les ont suivis à l'Ile que les Portugais € ont appelée île de Saint-Laurent, est donc une corruption du « root Mogdicho, nom du port le plus riche et le plus célèbre au c moyen âge de toute la côte orientale de l'Afrique » .
C'est en 1500 qu'a eu lieu la découverte de Madagascar parles Portugais '. Toutefois, onze ans auparavant, comme nous le
{.Les Arabes dont Marco Polo, qui n'est jamais venu en Afrique, tenait ses renseignements, emploient, en etfet, indifTéremment le même mot méùret pour lie et pour côte ou pour pays maritime.
1 Sonchu de Rennefort (Histoire des InàeSj i68S, p. 44) afiirrae, saxis en donner aucune preuve, que Tlle de Madagascar a été dépouverte par les
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verrons plus loin, Pierre de Covilbam, qui, parti du Portugal le 7 mai 1487, a visité successivement TÉgypte, la mer Rouge et la cdte de Malabar, puis en 1489 la côte orientale d'Afrique, a eu connaissance d*un groupe d*iles situées dans le Sud-Est de l'Afrique, que les habitants de Sofala lui ont signalé sous le nom d*!les Komr, c*est-à-dire d*tles de feu S II est probable que ce nom s*appliquait non seulement à l'archipel que nous dénommons aujourd'hui Comores, mais aussi i Madagascar.
C'est dans les ouvrages publiés au Portugal sur les voyages maritimes et les conquêtes des Portugais dans la mer des Indes pendant les xvi* et xvu* siècles, qu'on trouve les premiers renseignements sur la découverte de Madagascar. Les principaux historiens qui en ont parlé et dont nous allons donner les extraits qui y sont relatifs, sont :
Gaspar Cobbea', le secrétaire d'Alfonso d'Albuquerque, qui s'est embarqué tout jeune, en 1512, pour les Indes orientales et qui a écrit ses Ltndas da India ou Légendes de Vlnde au milieu du xvi* siècle ' ;
FcB5A5 d'Albcqcehqce, Gis naturel d'Alfonso d'Albuquerque,
Portugais en 1492» le jour de la fête de Saint- Laurent, et Lamartinière répète la même chose Dictionnaire^ 1741, é<!itîon de 1708, t. IV, p. 13). It est rraisembiabie que, voyant Ille imaginaire de lladagascar figurée dès 1492 sur le globe de Martin Behaim, ces auteurs ont cru que la décou> verte de celle à laquelle nous donnons aujourd'hui ce nom remontait à une date antmeure.
1. Le nom de Komr, que tous les auteurs ont à tort identifié avec le nom d'EI-Kamar lile de la lune;, est en réalité un mol de la langue des Makoa qui signifie £0 où -moro feu • parce qu'il j a dans l'une d*elles un Tolcan 'A. Grandidier, Hist. de la Gécjraphie de Mada^jascnr^ note 3, p. 15 .
2. Il existe à la Bibliothèque du Musée Britannique un manuscrit de 1516^ qui est le plus ancien de tous les ouvrages concernant les voyages maritimes des Portugais dans l'océan Indien, mais il ne parle pas de Madagascar.
3. On ne connaît pas la date exacte à laquelle Correa a écrit ses Ltndas,, OQ sait seulement qu*il était en train d'en faire une seconde copie lorsqu'il est mort en 1561. Ces Lendas, qui comprennent la période de 1497 à 1550, n'ont été publiées qu'en 185$.
Ouvrages ancitns concernant Madagascar, I. I, p. XII *'
JOAO DE BARROS
Historiographe des conqufies portugaises dans l'Océan Indien
fi496-iî7o)-
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qui a publié en 1557, sous le titre de Commentarios do Grande Alfomo d'Albuquerque^ Thistoire de son illustre père, le conquérant des Indes, d*aprës les documents originaux que celui-ci a envoyés au roi Dom Manoel pendant son gouvernement * ;
JoÂo DE Barros, qui, ayant été trésorier de la Casa da India de 1525 à 1528, s'est trouvé à même de réunir tous les documents nécessaires à Thistoire des conquêtes et dés découvertes portugaises dans la mer des Indes [Da Asia portuguesa) et qui, supérieur à tous les historiens de son temps par le style comme par la hauteur des vues, a, le premier, bien fait connaître les Indes aux Européens';
DioGO DO CouTO, qui a été nommé par le roi Dom Filippe I" Cronista da India et qui, chargé de continuer Tœuvre de Barros, a publié de 1602 à 1616 les huit décades de 1525 i 1614';
1. Né en 1500, Fernan d*Albuquerque est mort à quatre-vingts ans, ayant consacré sa vie à transmettre à la postérité les exploits de son père, dont le roi lui permit de prendre le nom. Il y a eu une seconde Aflition de ses œuvres en 1576, mais la meilleure est celle de 1774 *n 4 vol. in-8«.
t. Barros est né en 1496 et mort en 1570. Il fut d'abord gouverneur des •établissements portugais de la côte de Guinée. Il n'a publié de son vivant que les trois premières décades : la première, de 1495 à 1504, a («aruen 1552; la deuxième, de 1505 à 1514, a paru en 1553, et la troisième, de t315 à 1524, a paru en 1563; la quatrième, qui n'était pas terminée à sa mort, a été imprimée en 1613. Il y a une bonne édition du Da AsUi portuguesa de Barros, en 9 volumes, de 1778.
3. Diogo do Couto est né en 1542 et s'est embarqué en 1556 pour l'Inde, où il a guerroyé pendant huit années. Après être revenu dans son pays et T avoir passé quelque temps, il retourna à Goa, où il épousa Luisa de Mello. II était à même de bien connaître les événements dont il avait à faire le récit, puisqu*il avait visité l'Afrique et les Indes orientales. II a d'abord publié en 1602 la quatrième décade (de 1525 à 1534) et la dixième (de 1585 à VM , en 1612 la cinquième (de 1535 à 1544), en 1613 la huitième (de 1565 h 1574), en 1614 la sixième (de 1545 à 1554) et la neuvième (de 1575 à 1584), en 1616 la septième (de 1555 à 1564), et il a fini par les onzième et douzième. II y a une bonne édition du Da Asia portuguesa de Diogo do Couto en (3 roiumes, formant avec les 7 de Barros un total de 20 volumes, qui ont f^ni de 1778 à 1788.
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Fernando Lopes de Castanheda, qui a publié en 1SS2 une Historia de los descobrimenlos e Conquista da India pelos Poriugueses^ très estimée, quoique inférieure i celles de Barros et de Diogo do Couto, et qui a été traduite en plusieurs langues, notamment le premier livre traduit en français par Nicolas de Grouchy en 1853';
Manoel de Faria t Socsa, qui est Fauteur d'une Asia portuguesa en trois volumes (1666)*;
Jérôme Osorio, plus généralement connu sous le nom d*Hieronymus Osorius, qui était évêque de Sylvès dans les Algarves et qui a donné une Vie du roi de Portugal Emmanuel en latin , De rébus EmmanueUs (1574), qui a été traduite en portugais en 1804 sous le titre Da vida del Rei Dom Manoel*;
Antonio GalvIo, auquel on doit un Traêado dos descobrimenlos antigos e modernos (1651)*;
Enfin Fray Antonio de San Roman, qui n*a guère fait que copier
1. Castanheda est né au commencement du xvi« siècle et est n^ort en 1559. 11 a suivi aux Indes, en (528, son père qui était premier auditeur à Goa et, pendant vingt ans qu*il y a demeuré, il s*estlivréà des recherches sur rhistoire des conquêtes portugaises, dont il a tiré parti plus tard, lorsqu^il occupait la modeste place de bedeau dans une des églises de Goïmbre.
2. Faria y Sousa est né en 1590 et est mort en 1649. Son Asia portuguesa fait partie d'un vaste ouvrage qui comprend l'histoire de Tempire portugais dans toutes les parties du monde et qui n'a été publié qu^après sa mort. UAsia portuguesa a paru en 1666, VEuropa portuguesa en 1667 et VAfUca portuguesa en 1681 ; ï America portuguesa est restée manuscrite.
3. Jérôme Osorio est né en 1506 et est mort en 1581 . — Damian de Goes, mort vers 1560, qui a été grand historiographe du Portugal et qui a eu des missions importantes du roi Jean III, a aussi écrit une Chronique du roi Emmanuel, mais il n'y parle pas de Madagascar.
4. Antonio GalvSlo est né au début du xvi« siècle et est mort en 1557; il a été gouverneur desMoluques en 1538. Son histoire des découvertes portugaises jusqu'en 1550 a été publiée pour la première fois en 1563, après sa mort, et est assez estimée; elle a été réimprimée en 1731. Hakluyt en a donné une traduction en anglais en 1601.
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Barros et Faria y Sousa et qui, du reste, dit fort peu de choses de Madagascar.
Nous aurions désiré donner en regard des traductions les textes originaux en langue étrangère, mais ce double texte eût beaucoup augmenté le nombre des volumes de cette collection ; malgré Tintérét qu'il y aurait eu à procéder de la sorte, il est encore plus important de publier le plus grand nombre possible d*ouvrages différents, et il est à craindre que, même sans mettre les textes originaux, nous ne puissions que difficilement arriver au bout de Tentreprise que nous commençons aujourd'hui, vu la quantité très considérable de documents de toutes sortes, non seulement imprimés, mais manuscrits, qui traitent de Ttle de Madagascar. Nous espérons toutefois que les souscripteurs tiendront à honneur de nous aider dans cette
publication qui a un très grand intérêt scientitique, historique,
politique et colonial.
Alfred Grandidieb.
XoTA. — Les traductions des textes portugais, espagnols, italiens et latins ont été faites par M. Alfred Grandidier; celles des textes anglais par MM. A. Grandidier, G. Grandidier et Hamélius; celles des textes hollandais et allemands par M. Hamélius.
LES EUROPÉENS A MADAGASCAR
PREMIÈRE MENTION DE MADAGASCAR EN EUROPE PAR PIERRE DE COVILHAM, en 14891.
1° Relation de Jean Temporal. — Le roi de Portugal Jean II désirant grandement que ses caravelles allassent aux lieux où croissaient les épices, envoya trois personnes par terre pour procéder à une enquête à ce sujet, notamment Pierre de Covilham, en qui il avait une grande confiance et qu*il chargea d'aller savoir où résidait le Prêtre-Jean et d'où provenaient le poivre, la cannelle et les autres sortes d'épices, dont les Vénitiens faisaient un si grand et si lucratif commerce et qu'ils recevaient des Arabes.
Covilham visita Alexandrie, le Caire, Aden, Calicut dans l'Inde, où il trouva une merveilleuse abondance de gingembre et de poivre, qui y croissent spontanément, et où il devint « acertainé que les clous de girofle et la cannelle y étaient apportés d'assez lointaines régions », puis il se rendit à Goa,
1. Pour faciliter la lecture de ces anciens documents, où les noms de lieux et les mots malgaches sont écrits d'une manière très fantaisiste, n^.us les avons rétablis eu regard avec leur orthographe r.'elle et mis entre parenthèses.
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(ïoix il nt voile pour Zeil^ ; se joignant à quelques marchands arabes, il longealacôte orientale de TAfrique jusqu'à Sofala, « où il fut acertainé par quelques mariniers et par des Arabes que toute cette côte, dont on ne connaissait ni ne trouvait la (in, pouvait facilement se naviguer vers le couchant etquH y avait tout près une fie fort riche et spacieuse, contenant plus de 900 milles décotes, laquelle ils nommaient la Lune ^. Ce qu*ayant entendu, bien joyeux et content au possible, il s*en retourna à Zeila, puis à Aden, à El-Tôr, au Caire et au rovaume du Prêtre- Jean.... II avertit le Roi de ce qu'il avait vu et lui apprit Texistence de cette grande île » (Jean Temporal, 1556, De T Afrique, édit. 1830, t. III, p. 419-i24, et Purchas, His Pilgrimes, t. II, 1625, p. 1092).
2* Relation de Castarheda. — En mai 1487, Pierre de Covilham et Alfonso de Pawa de Santarem furent envovés en Orient par le roi Jean II; ils se séparèrent au Caire, et Covilham s'en fut dans un navire arabe à Cananore, à Calicut, qui était, à cette époque, la principale escale de Tlnde, et à Goa; de là, il se rendit à Sofala et à File qu'on appelle à présent de San Lourenço ^ et que les Maures appelaient ile de la Lutte ^ Puis il alla à Ormuz et retourna au Caire (Castanheda, Historia do descobrimento e conquista da India pelos Porlugueses, 1352, édit. de 1833, liv. I, ch. 1, p. 3 et 4).
3° Traduction de Gholchy. — Pierre de Covilham s'en alla en Inde dedans une nef de Mores de Cananore, puis il fut à Calecut et en File de Goa, où il s'informa amplement des épices qui croissaient dans Tlnde et de celles qui venaient du dehors, ainsi que des villes principales, desquelles toutes il mit les noms
1. Ce nVst pas El-Kamnr ou d'» la Lune qua lesAfricains nommaient cette il»\ mais Ko-moro (où il y a du feui. Voir la noie 1 de la pace xii.
2. C'f^st une erreur, car Covilham n'a point atterri à Madagascar.
Voir la note 1 de la page xii
Nsv^otion desPoPto^ads antoai- de Madagascar de 1500 à 150Q.
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flmragrs aneiem fOTi.vriMnl Madagasear, X. I, p. i "
D. MANOEL, roi de Portugnl (ijçî-csîO.
a envoyé Vaseo de Gam.i, PeJralvares Cabrai, DiciKO Dias,
Diogo Fcrnandes Pt-toira, Tristan da Cutilu. Alfoiiso d'Albuqucrque,
Diogo Lopes de Sequeira, Juan Serrano,
Luis Figueira et Pedreanes, Baslian de Sousa, etc.,
» la découverte des lerres de l' Extrême-Orient, notamment de Madagasc^
De 1 iOO à 1 511, par ses ordres, 171 vaisseaux portugais sont partis
du Portugal pour les Indes Orientales.
sur la carte marine qu*il portait, encore qu'ils fussent mal escrits. Après avoir bien tournoyé ces villes, il s'en alla à Sofala, où il lui fut baillé cognoissance de la grande isle de St Laurent que les Maures appellent isle de la Lune, et, voyant que les habitants (le Sofala estaient noirs comme ceux de Guinée, il vint à penser que c'estait toute une côte et que par mer on pourrait venir aux Indes (Traduction de Castanheda par Nicolas de Grouchy, 1553, reproduite dans « le Portugal » de Ferdinand Denis, L Univers pittoresque ^ 1846, p. 120, 2" note*).
LE 10 AOUT
[Quand la flotte, partie de Lisbonne le 2 mars 1500 sous le commandement de Pedralvares Cabrai, flotte qui comprenait treize navires, eut doublé le cap de Bonne Espérance], on mit toutes voiles dehors et, après avoir pris vue de terre au Sud du Cap Corrientes que reconnut de suite le pilote [qui était venu de Malindiau Portugal avec Yasco de Gama en 1499 et que Cabrai ramenait en Afrique], on suivit la côte Sud-Est de l'Afrique Tous les navires naviguèrent ainsi de concert jusqu'à Mozambique ^ à l'exception de celui de Diogo Dias, qui avait été séparé le 23 mai de ses compagnons par une tempête à TOuest du Gap de Bonne Espérance et qui, ne s'étant pas suffisamment approché du continent africain, avait passé dans TEst d'une île à laquelle il donna le nom de Saint-Laurent, parce qu'il la vit le jour de
1. Guillain attribue à Govilham les premiers renseignements précis sur Madagascar (Docum. sur la côte 0. de Madagascar, 1845, 1»^ partie, p. 315).
1 Barros (Da Asia portuguesa, Dec. I, liv. v, ch. ii, p. 395) dit que, des treize navires composant la flotte de Pedralvares Cabrai, après la tempête qui les surprit dans les parages du Cap de Bonne-Espérance et qui en fit chavirer quatre, il s'en trouva seulement six le 16 juillet dans les parages de Sofala. Ils avaient navigué vingt jours sans voiles, tant les Tents avaient été violents.
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la fêle de ce sainl. Tout d ^\>ord, il crut qu'il suivait la côte de Mozambique, mais, ayant longé cette terre avec une vigie dans les mâts et étant arrivé i sa pointe septentrionale, il reconnut que c'était une ile. Il aborda alors i un port qui était bien abrité des vents du lai^e (baie d'Ambavanibé ou d'Amponkarana [au N. ou au S. du cap Yoailava(?)] et il fit mettre la chaloupe à la mer; il trouva en ce lieu de la bonne eau et beaucoup d'excellents poissons, mais pas un seul indigène ne se montra. II envoya à la découverte un condamné qui était à bord, car le roi de Portugal faisait mettre dans tous les navires quelques criminels destinés à être jetés à l'aventure sur les terres inconnues et pouvant obtenir leur grâce en récompense de leurs services. Cet émissaire entra dans la brousse et trouva quelques paillotes habitées par des Noirs, tout nus, avec lesquels il communiqua par signes et qui ne lui firent aucun mal. Il revint au navire, accompagné par quelques-uns d^ntre eux qui vendirent des poules, des ignames et des fruits sauvages bons à manger, en échange de couteaux, de haches, d'ustensiles divers en fer, de chapelets de couleurs variées, de grelots et de miroirs. Les Portugais qui se trouvaient fort bien dans ce port, y restèrent un certain temps, mais, la fièvre ayant commencé à sévir et quelques-uns des matelots étant morts, ils partirent et firent force voiles dans l'intention de gagner Mozambique'; ils atterrirent au Nord de Malindi et, ne sachant où ils étaient, ils sui-
!. Lorsqu»; Pedralvarez Cabrai apporta à Lisbonne, vers le milieu de 1501, la nouvelle de la découverte de Mada::ascar, il a vie dress<^ au Portugal un»* carte de l'océan Indien qui a t'*té reproduite sur les planisphères de Cantino et de Canerio, l'un envoyé au duc de Ferrare en 1502 et conservé à Modène dans la Bibliothèque d'Esté, l'autre où l'île de Madagasrar, dénommée comme dans la précéilente CoMORBiMAMXomordiva, ou litt. : îU'S Comor , a la même forme et la même dimension, mais est rejetée plus loin de l'Afrique et est orientée du X.-E. au S.-O. au lieu de N.-S. voir 11' fac-similé ci-contre, ainsi que ceux pi. V* et V» de l'Atlas de VHistoire de la Géographie de Madaya^car par Alfred Grandidier .
( Sîatiagaicar, i. I, p. 4
Bit>liDlhJ<)iie d'Eil
La première carte de Madagascar, par Camino (i {02).
Tirent la côte, doublëreot le cap Guardafui et jetèrent Tancre devant la ville de Berbera* (Gaspar Correa, As Lendas da India^ 1. 1, p. 153).
ALFONSO D'ALBUQUERQUE PASSE DANS L'EST DE MADAGASCAR, en 1503.
En août 1503, Alfonso d*AIbuquerque, qui se rendait du cap de Bonne-Espérance dans Tlnde, a passé dans TEst de Madagascar, mais il ne semble pas qu'il ait eu la vue de cette île' (Gaspar Correa, As Lendas da India^ t. I, p. 386).
LE CAPITAINE DE GONNEVILLE A-T-IL ABORDÉ À MADAGASCAR, bn 1503?
Le capitaine Paulmier de Gonneville, qui est parti d'HonQeur en 1503 pour un voyage d'aventure aux Indes orientales, fut jeté
1. Gaspar Correa, qui était le secrétaire d'Alfonso d*Albuquerque et qui
a écrit l'histoire des cinquante-trois premières années de la domination
portugaise dans Tlnde (de 1497 à 1550), indique nettement dans ce passage
à qui rerient Thonneur de la découverte de Madagascar. Il est étonnant
que tous les auteurs qui ont parlé de cette île aient, tous sans exception,
attribué ce grand fait géographique, les uns à Francisco de Almeida (!), les
autres à Feman Soares, et Taient reporté à Tannée 1506, au lieu de 1500.
L'un de nous a rectifié cette erreur, il y a longtemps déjà, notamment dans
les Comptes rendus de V Académie des Sciences du 3 mars 1884 ; néanmroins la
plupart des ouvrages, même récents, continuent à donner la date de 1506
comme celle de la découverte de Madagascar. Correa est le seul historien
portugais qui relate ce fait important. — Dans VHisloria do descobrimento
eprimeiras conquistas da India, qui, datant de 1516, est la plus ancienne
connue et dont le manuscrit, d'un style et d'une écriture très archaïques,
est conservé à la Bibliothèque du Musée britannique (ms. 20901, acheté en
juin 1853 à lord Stuart de Rosethay), il n'en est rien dit au chapitre ix
qui est intitulé : Como p^ aluafz Cabrai partie de lixboa p^ capitan mor de
XlUj xellas pa a India e do q lie soccdco.
2. Alfonso d'Albuquerque était Tun des trois amiraux chargés du commandement des neuf navires que le roi Dom Manoel a envoyés en 1503 aux Indes. Les deux autres étaient Francisco d'Albuquerque et Antonio de Saldanha (Barros, t. I).
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par la tempête sur une terre australe indéterminée dont rapproche lui avait été signalée par de nombreuses bandes d^oiseaux, notamment de perroquets; il y séjourna six mois entiers au milieu de sauvages doux et paisibles dont le chef lui confla un de ses (ils pour être initié aux mœurs des Européens. Les marins et les géographes des xvi* et xvii* siècles, qui croyaient à l'existence d'un vaste continent au Sud du 45* degré de latitude Sud, ne mirent pas en doute que c'était sur ces plages lointaines que Gonneville avait trouvé un refuge en 1504.
On n'a eu, jusque tout récemment, qu'un récit vague, incomplet et même inexact de l'expédition aventureuse de Paulmierde Gonneville. Son arrière-petit-fîls, l'abbé Paulmier, a publié en 1663 des Mémoires où, dans le 2* chapitre qui renferme un extrait du Rapport de mer de son aïeul, il présente les faits suivant des idées préconçues; il y dit notamment : « Le sieur de Gonneville « leva l'ancre au mois de juin 1503, adoubla le Cap de Bonne « Espérance^ que les tempêtes si fréquentes dans ces parages « avaient autrefois fait nommer le Cap tourmenteux, et soutînt « sous cette hauteur un long et furieux ouragan, qui lui fit « perdre sa route et ne le laissa que pour l'abandonner à un € calme ennuyeux dans une mer inconnue ; la vue d'oiseaux qui <K allaient et venaient du côté du Sud, le rassura et lui persuada « qu'il y avait une terre vers le midy; la nécessité qu'il avait « d'eau et de radoub, l'obligea d'y faire voile. Il rencontra ce € qu'il cherchait, à savoir une grande contrée que sa relation « appelle les Indes méridionales. »
Quoique les navigateurs qui avaient passé dans ces parages
n'eussent aperçu aucune trace de ce continent, le capitaine Bouvet de Lozier fut cependant chargé en 1738 par la Compagnie française des Indes Orientales d'explorer les mers australes; ce marin y a fait d'intéressantes découvertes, mais il n'a pas
réussi à trouver la Terre de Gonneville. Le 25 mars 1771, Louis XV, s'en rapportant aux Mémoires de Tabbé Paulmier, confia au lieutenant de vaisseau Kerguelen de Trémarec la mission de rechercher le grand continent que les géographes supposaient devoir occuper la partie du globe comprise entre le parallèle moyen de 45** et le pôle Sud ; cette expédition n'eut pas plus de succès que celle de la Compagnie des Indes. Kerguelen renouvela sa tentative en 1773, mais en vain. La conclusion géographique qu'il a rapportée de sa double campagne peutêtre formulée ainsi qu'il suit : < Tout ce que la tradition nous « apprend concernant le voyage du capitaine de Gonneville « et sa relâche en une prétendue terre australe, se rapporte
< parfaitement à Madagascar et ne peut se rapporter à c aucune autre terre australe; car il n'est pas possible de se « passer de vêlement, même par les 35** Sud, et nous savons
< qu'au Nord du 50* parallèle il n'y a aucunes terres aux envi- « rons du Cap de Bonne-Espérance. D'ailleurs la bonne chère, « la vie joyeuse des hôtes du capitaine de Gonneville, qu'il « nomme Indiens, leur coutume de ne se point vêtir, leurs « ouvrages, leurs plumes, leurs nattes, leurs guerres, etc., tout
< indique que Gonneville a abordé à l'ile de Madagascar. Les € bois qu'il y a trouvés pour se remàter et qui n'existent point « dans les îles australes, ni même aux extrémités de l'Afrique,
< confirment mon opinion », etc. (Kerguelen, Relation de deux toyages dans les mers australes et des Indes, 1782, p. 93 et 94 *).
Les cartographes ont placé, tantôt d'un côté, tantôt d'un autre, quelquefois même jusque dans les parages de la Nouvelle- Zélande, la terre australe problématique de Gonneville, mais l'opinion de Kerguelen, qui l'identifiait avec l'île de Mada-
i. Voir aussi rintroduction au Voyage of F. Pyrard de Laval, publié par la Société Hackluyt, 1. 1, p. x.
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gascar, est celle qui a été le plus généralement adoptée : le capitaine anglais James Burney Ta soutenue dans sa Chronological Hislory of the discoveries in the South Sea (t. I, 1803, p. 377 à 379, et t. III, 1813, p. 276), et le géographe Eyriès la acceptée comme la plus vraisemblable dans sa notice sur Gonneville [BiograjMe universelle de Michaud, t. XVIII, 1817, ]). 70). Tous les auteurs n*ont pas cependant accepté aussi aisément cette hypothèse; nous citerons notamment Louis Estancelin, qui, dans ses Recherches sur les voyages et découvertes des navigateurs normands (1832, p. 165 à 185), soulève des objections contre Tidentification de la Terre de Gonneville avec Madagascar, et Thomas, qui, dans son Histoire de Hon fleur (1840, p. 56 à 59), affirme que la description, toute incomplète qu'elle est, que nous a transmise Tabbé Paulmier, < ne s'ap- < plique ni aux hommes, ni aux lieux, soit de la Nouvelle-Hol- « lande, soit de Madagascar ».
Tel était Tétat de la question et il ne semblait pas très facile de la trancher d*une façon certaine avec le peu qu*on possédait de la relation de Gonneville, lorsque M. Pierre Margry a eu Theureuse fortune de retrouver en 1847 aux Archives de la Marine un dossier contenant des données plus précises. On y voit que le capitaine de Gonneville dit non pas qu'il doubla Je cap de Bonne-Espérance, comme l'a écrit à tort Tabbé Paulmier, mais qu'après avoir pris vue du cap de Saint-Augustin et couru plus de 600 lieues, « étant par celle viage à la hauteur du Cap Tourmente, battus par furioux vent toujours exchessif sans remercher [remarquer] aucune baye, ils furent aboindonnés au
calme d'une mer qu'ils ne connoissoient pas Mais ayant
remercho [remarqué] quelques oiseaux qui venoint du costé du
Su, mcrche [marque] d'un continent prochain, ils amenèrent
toutes les voiles et coururent assés vitement par un bon vent de
Su,.... et enfin ils apperchurent un continent en janvier 1504 '.
11 est donc certain que Gonneville n'a jamais doublé le cap de
Bonne-Espérance et que, comme Ta montré d'Avezac, c'est sur
les côtes du Brésil qu*il faut chercher le port où il s'est réfugié et
a séjourné six mois'. C'est aussi l'opinion de M. Gaflarel {Con-
grès national des Sociétés françaises de Géographie en 1898,
Un autre manuscrit relatant le voyage du Capitaine Paul-
mier de Gonneville, qui a été découvert à la Bibliothèque de
TArsenal par Paul Lacroix en 1869, et que d'Avezac a étudié avec sa haute compétence, confirme l'opinion précédente'.
Nous partageons cette manière de voir et pensons que notre vieux marin français a abordé au Brésil et non point à Madagascar.
Toutefois, un certain nombre d'auteurs, malgré l'étude si documentée de d'Avezac, continuent à croire que c'est bien à Madagascar que Paulmier de Gonneville a atterri; c'est l'avis émis par Léon Guérin dans ses Navigateurs français (1847, p. 50 à 55) et dans son Histoire maritime de la France (t. 1, 18S1, p. 405 à 409); le baron Baude, rappelant l'expédition de Gonneville dans les pages de son article sur la Seine maritime consacrées à la ville de Honfleur {Revue des Deux Mondes, 15 août i860, p. 923 et 924), dit que le portrait fait par le marin normand de ses hôtes sauvages convient en tous points à une peuplade malaise, et par conséquent aux habitants de l'ile de Madagascar. Le colonel belge Adan a la même conviction, qu'il appuie sur des documents allemands', et le capitaine Oliver
1. Bull, Soc. Géogr. de Paris (août, sept, et oct. 1857), p. 89 à 356.
2. Relation authentique du voyage du Cap. de Gonneville es nouvelles terres des Indes, Annales des Voyages (juin et juillet 1869). C'est ce très savant mémoire de d'Avezac qui est résumé dans l'article ci-dessus.
3. Bull, de la Société de Géogr. Normande, mai-juin 188*2, p. 173.
dont M. L. Gallois accepte Topinion *, après avoir analysé avec soin celui des trois récits connus qui est la reproduction de la déclaration faite par Gonneville devant les officiers de l'amirauté de Rouen et qui est cependant le texte étudié et publié par d'Avezac, croit aussi que Tatterrissage a eu lieu à Madagascar ^
DIOGO FERNANDES PETEIRA LONGE LA CÔTE ORIENTALE DE MADAGASCAR (lo03-1504).
' L'île de Saint-Laurent est entourée de hauts-fonds et de récifs qui en rendent l'approche dangereuse et qui ont déjà occasionné de nombreux naufrages; aussi Diogo Fernandes Peteira, qui commandait un des navires do la flotte d'Antonio de Saldanha% et qui passa dans l'Est de cette île en 1303, prit-il pendant sa navigation sur cette côte les plus grandes précautions. On ne marchait que de jour et, toutes les nuits, on jetait l'ancre. L'équipage souflrant beaucoup de la soif et la mortalité à boni étant grande, Peteira se décida en décembre (?) à mouiller dans une baie où il passa la mauvaise saison, attendant les bons vents, et où il trouva de la bonne eau et du poisson en abondance. 11 la quitta en août et arriva à Cochin, dans l'Inde, en septembre VMi (Gaspar Correa, As Lemitu^ da Indùiy 1. 1, p, 418).
FEHNAN SOARES LONGE LA COTE ORIENTALE DE MADAGASCAR
il-IO FÉVRIER ir>Of>K
PRelvtion de Barros. — Le vice-roi D. Francisco de Almeida envoya do Cochin au Portugal six navires qui partirent en
1. AntuiUsiu'onriipfiifjueSy lO'lùMiojrraphioiri'Oiîraphique aunuell»» lOcX) .
2. The Land of IVirrols» The Scott ish Geograithicni Manazine^ Jaiiv. lyOO,
3. La flotte oommundèe par SaKlanha a suivi de pros celle des Albuquei\|ue. Partie du PortUiial ;\ la tin de mai i:»03,olle compreuail trois navires, qu'une tempête di>persa auprès du eap de Uonne-Espêranoe :
décembre loOo et furent divisés en deux escadres, Tune sous le commandement de Bastian de Sousa qu'accompagnaient Manoel Teles et Diogo Fernandes Correa, l'autre sous celui de Fernan Soares avec Diogo Correa et Antâo Gonçalves. Fernan Soares eut vent contraire, aussitôt après avoir quitté Flnde, ce qui fit qu'il ne prit pas la route ordinaire et qu'il passa à l'Est de l'île (le Saint-Laurent; ce fut lui qui, le premier, découvrit cette ile du côté du Sud ^ En y faisant de l'eau, il s'empara de quelques iodigènes qu'il emmena avec lui; il fit si rapidement la traversée par cette route qu'il arriva au Portugal le 23 mai 1506* (Barros, Asia j^ortuguesa, Dec. I, liv. ix, ch. v, p. 359).
2* Rfxation de Castanheda. — Parti de Cochin le 26 novembre 1503 avec sept navires et de Cananore le 2 janvier 1506, Tainiral Fernan Soares aperçut une terre le 1" février. Il crut que c'était l'ile de Mohély, l'une des Gomores, mais, ayant suivi la côte en mer calme, il vit, le 7 février qui était un samedi, venir dix pirogues montées par des hommes au teint brun, aux cheveux crêpés, qui étaient armés de sagaies, de boucliers, d'arcs et de flèches, et qui tournèrent autour des navires comme s'ils n'en avaient jamais vu, faisant toutes sortes de gestes.
Saldanha s'en fut à Mozambique et à Malindi; Ruy Lourenço Ravasco alla aussi à Mozambique, puis à Kiloa, à VWe de Zanzibar, qui était encore inconnue des Portugais, et à Maiindi; seul, Peteira longea la côte de Madagascar.
1. Cette assertion est erronée, puisque Diogo Dias, six ans auparavant, el Peteira, en 1503, avaient déjà suivi toute la côte orientale de Madagascar.
1 Fernan Soares a eu la vue de Madagascar le 1®' février, et c'est le 10 qnil a doublé le cap de Sainte-Marie. Le 43, il a mouillé devant une pointe de terre où débouchait une rivière et il y est resté quatre jours, jusqu'au H; le 48, il était en face de Taolankara (le Fort Dauphin actuel), où il fut surpris par un violent orage. Il a donc eu quinze jours de navigation effective le long de la côte de Madagascar, pour un parcours de 189 lieues marines ou 567 milles marins (c'est-à-dire de 4050 kilomètres}, suivant l'estime de ses pilotes; en conséquence, sa marche moyenne a été d'environ 70 kilomètres par jour.
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L*amiral leur Gt signe d approcher; Tune d^elles accosta et il en sortit 25 hommes; les autres se tinrent à distance. C'étaient des Maures qui étaient tout nus. Personne à bord ne comprenait leur langage. On leur donna, à leur grande joie, des étoffes pour se vêtir, puis ils mangèrent et s*en allèrent, sans faire le moindre remerciement, et si rapidement qu'on n'en put saisir aucun. En s'éloignant du navire, ils se mirent à tirer sur les Portugais, qui mirent alors le feu à leurs pièces d'artillerie, sans toutefois arriver à en prendre par manque d'embarcations. Mais Ruy Freire, voyant plusieurs pirogues s'approcher de son navire, et avisé de ce que les indigènes avaient fait à Fernan Soares, fit sauter à l'improviste plusieurs matelots dans ces pirogues; les indigènes, surpris et effrayés, se jetèrent à la mer, et les Portugais en capturèrent vingt et un et en blessèrent quelques autres.
L'amiral continua à suivre la côte, sur laquelle s'étageaient de hautes montagnes; les pilotes ne se rendaient pas compte si c'était le continent africain ou bien une île. Arrivé à une pointe de terre où débouchait une rivière qui faisait marcher plusieurs moulins (!), il s'y arrêta pendant quatre jours pour y faire de l'eau; un matin, les matelots en débarquant de la chaloupe furent assaillis à l'improviste par des Maures, qui étaient cachés derrière des arbres, et ils durent se sauver à la hâte sous une pluie de flèches qui blessèrent l'un d'eux. S'il n'y eut pas plus de mal, ce fut grâce à l'artillerie des navires qui les protégea et tua deux indigènes, sans compter les nombreux blessés qui teignirent la terre de leur sang.
Après avoir fait sa provision d'eau, Fernan Soares repartit, longeant toujours la côte qu'il suivait depuis dix-sept jours et qu'il pensait être celle de l'Afrique. Tous les soirs, au coucher du soleil, il se levait une forte brise, accompagnée d'averses et d'orages qui duraient toute la nuit, si bien que la flotte fit une
fois 30 lieues sans voiles; le 18 février, le tonnerre tomba sur le vaisseau amiral, jetant à bas des morceaux de mât.
Le lendemain, on atteignit le cap Sud de cette terre, après avoir, d*après les pilotes, suivi la côte sur une longueur de 189 lieues; on sut alors que c'était une île, celle que les Arabes nomment île de la Lune \ que les Européens appelaient jadis Madeigastar et que les Portugais appellent île de Saint- Laurent C*est Fernan Soares et ses compagnons qui Tout découverte du côté de TEst ' et qui, les premiers, ont amené des indigènes de ce pays au Portugal. L'amiral fit route alors vers le cap de Bonne-Espérance; il arriva à Lisbonne le 2 mai 1S06 (Castanheda, Historia do descobrimento da India pelos PortugueseSy 1332, édit. 1833,t. II, p. 72»).
MANUEL TELES DE MENECES PASSE DANS L'EST
DE MADAGASCAR, bn 1506.
Manoel Teles de Meneces passa, comme Alvaro Teles, dans l'Est de l'île de Saint-Laurent dont il longea la côte, puis il vint retrouver à Mozambique Tristan da Cunha qui y hivernait, et il lui dit qu'il y avait en cette île beaucoup de gingembre, de clous de girofle et d'argent. Sur ces renseignements, l'amiral prit la résolution d'aller à la découverte de la côte occidentale, mais il ne trouva rien de ce cfu'on lui avait promis (Antonio Galvào, Trntado dos descubrimentos antigos y modernos, 1641, p. 40*).
1. Voir la note 1 de la page xii (dans Tlntroduction). 1 Voir la note 1 de la page 11.
3. Osorius, dans sa Vida del Rei D. Manoel (1574) [t. I, p. 377-378, édit. \sni[, copie textuellement le récit de Castanheda (publié en 15r»2), comme lui. mettant à la tête d'un des navires de la flotte Ruy Freire dont ne parle pas Barros; cependant il dit que le nombre des navires partis de rinde était de 8 et non de 7 et que les Portugais ont fait non pas 21 privjimiers, mais 28.
4. Kerr donne, dans le tome 11 de sa Collection of Voyafjcs (1811-1824 , <*hap. I, sect. m, p. 61, la traduction en anglais de ce passage.
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TRISTAN DA CUNHA VISITE MADAGASCAR AVEC SA FLOTTE
1® Relation de Correa*. — Jean-Rodrigues Pereira, l'un des capitaines de la flotte de Tristan da Cunba, ayant été séparé des autres navires par une tempête', vint atterrir à Tîle de Saint- Laurent, dont il visita plusieurs ports ^. S'étant emparé dé deux indigènes, il s'en alla à Mozambique et fit au commandant en chef un rapport sur ce qu'il avait vu, exposant que, d'après le dire de ces indigènes, il y avait dans leur pays, en aussi grande quantité qu'on pouvait le désirer, du gingembre, des clous de girofle, des épices diverses, de la cire et môme de l'aident. Tristan da Cunha prit de suite la résolution de partir à la découverte de ces richesses, au lieu de perdre son temps sur la côte d'Afrique, mais Alfonso d*Albuquerque, qui n'ajoutait aucune foi aux dires des nègres, fut d'un avis din*érent;il jugeait préférable d'aller immédiatement entreprendre, conformément à ses instructions, la conquête du royaume persan d'Ormuz.... Malgré tout, l'amiral Tristan da Cunha décida de faire voile pour l'île de Saint-Laurent, emmenant avec lui les navires de Jean Qomes d'Abreu, de Jean Rodrigues Pereira et de Job Queimado, et
1. « Mais, disait la nymphe en élevant la voix, quelle est cette lumière éclatante qui illumine la mer de Malindi, toute teinte du sang des cites de Lamo, d'Oya et de Baraoua? — C*est Cunha, dont le nom sera à tout jamais conservé sur TOcéan qui baigne les îles du Midi et les côtes qui sont célèbres dans tout le Sud sous le nom de Saint- La turent » (Camoens, La Lttsiade, chant X, 39^* strophe).
2. Dans VHistoria do descobrimento e primeiras conquistas da India, la plus ancienne histoire des conquêtes portugaises puisqu'elle date de 1516, il n'est pas parlé de l'expédition de Tristan da Cunha à Madagascar.
3. Le navire d'Alvaro Teles passa aussi à l'Est de l'île de Saint-Laurent et alla atterrir à Malindi. Les autres se rendirent à Mozambique.
4. D'après dautres récits, Ruy Pereira aurait vu l'île de Saint-Laurent le 10 août 1500 et aurait jeté l'ancre dans la baie de Boina (?), à laquelle il aurait donné le nom de Bahia formosa.
TKISTAN DA CUNHA
Amirjl poriugjïs, envoyé par le roi D. Matioel
à \3 lêie d'une flotte de sciïe vaisseaux ei de treize cents soldats
pour atTermir la domini«iion portugaise en Afrique et dans les Indes.
Il a visili^ la cAle Nord-Ouest de Madagascar en 1506.
Que tiunca rxtincto
Sirà siu mmutm lodo 0 niar que lava
As ilhas do Amtro
Camoens, As Luiioilai, X, 5y.
Alfonso d'AIbuquerque dut le suivre. La flotte aborda à un ilôt qui n était qu'à une portée d'arbalète de la terre ferme*, et où il y avait des Maures en grand nombre, gouvernés par un roi; en face, sur la terre ferme, la population était encore plus nombreuse et s'adonnait à la culture et à l'élevage du bétail. Lamiral envoya en avant deux embarcations, armées de pierriers, pour surveiller le détroit et empêcher les habitants de I ilôt de s'enfuir, et il alla ensuite mouiller dans le port. Les Maures, saisis de frayeur, cherchèrent à gagner la terre ferme, les uns en pirogues, d'autres à la nage, mais beaucoup d'entre eux, surtout des femmes et des enfants, se noyèrent; l'amiral et ses marins descendirent à terre et massacrèrent la plupart de ceux qui étaient restés dans l'îlot et qui étaient mal armés, puis ils pillèrent la ville, mais sans grand profit, parce que le commerce y était peu important, se faisant seulement avec Malindi et Mombaz dont les boutres y venaient échanger des étoffes de l'Inde (de Cambaye) contre des esclaves, de la cire et des vivres. Ils prirent ensuite de l'eau et des provisions, puis longèrent la côte jusqu'à un cap [cap d'Ambre] * qu'ils ne réussirent pas à doubler à cause des vents qui leur furent constamment contraires. Ils s'en retournèrent alors vers le Sud et s'arrêtèrent à divers ports où ils ne trouvèrent rien d'intéressant. Alfonso d'Albuquerque, voyant l'insuccès de cette tentative, appela l'attention de Tristan da Cunha sur ce qu'on était déjà en janvier 1507 et qu'il lui paraissait préférable d'aller établir un
1. Gel ilol est Nosy Manja, qui est situé à l'entrée de la baie de Mahaiamba, l'îlot Buqui des anciens cartographes, où se trouvaient des comptoirs arab<?s.
2. Le cap Nord de Madagascar, que nous appelons cap d'Ambre, a été nommé par Tristan da Cunha cap Natal, parce qu'il y était le jour •If Noël. Les vents et surtout les courants, qui viennent de l'Est et qui *-jnl violents, ne permettent guère aux navijres à voiles de le doubler en venant de l'Ouest.
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fort à Socotora, d'où Von pourrait conquérir le royaume d'Ormuz; il lui demanda, si toutefois il croyait utile de continuer son voyage de découvertes, de le laisser se rendre à Socotora. En ayant obtenu Tautorisation, il alla s^approvisionner à Mozambique* et, en passant auprès de l'archipel des Comores, en route vers le Nord, il y retrouva Tristan da Cunha qui, depuis son départ, avait éprouvé un grand désastre. En effet, les navires de Jean Rodrigues Pereira et de Ruy Mendes étaient venus, une nuit, trop près de terre et, ayant touché un banc de coraux, ils s'étaient perdus; un des naufragés avait suivi la côte pour tâcher d'informer l'amiral de ce malheur et, après quatre jours de marche, il l'avait trouvé qui attendait, ayant mis en panne parce que le vent, qui était contraire, ne lui permettait pas de revenir en arrière. Après s'être acquitté de sa mission, il était retourné sur ses pas pour dire à ses compagnons que l'amiral, ne pouvant venir les prendre à cause du mauvais vent, se rendait de suite à Mozambique, d'où il leur enverrait un bateau pour les recueillir, et que surtout ils n'abandonnassent pas les navires que les indigènes ne manqueraient certainement pas de piller ou de brûler. Mais, lorsqu'il était arrivé, les naufragés avaient déjà coupé les mâts afin de rendre les navires plus stables et, sans vouloir tenir compte de ses paroles, ils construisirent, avec les planches du bordage, des embarcations qu'ils remplirent de biscuits. Les capitaines de ces navires, qui en étaient aussi les armateurs et qui étaient associés avec Tristan da Cunha, s'entendirent avec les matelots afin qu'ils plongeassent pour retirer de l'eau les marchandises dont ils leur promirent le tiers en récompense de leurs peines. Trente d'entre eux se mirent à la
1. Dans une lettre datée de Mozambique le 8 février 1507, Alfonso d'Albuciuenjuo annonce au roi de Portugal, Dom Manoel, la dt'*couverte (!) do l'île de Saint-Laurent.
^MuJjyajegj-, i-.î,p.If*?'
FjqAopations dp Mnda^ascar par Tristan da Cimha el ses coinpa^ons .>if<insod'.%u<|uei>qu£.<leanRodriguiesPei>eira elJeanConves dAbrea.lSOG-lSO?.
..LtiiSaèandeniutàAimtilaMuta^... IS07
besogne et sortirent de la mer les coffres du Roi, qui contenaient chacun 12000 cruzades^ et beaucoup de caisses de corail ouTré, mais treize moururent à la peine. Les embarcations étant trop petites pour tout contenir, on n y mit que l'or et l'argent, avec de Teau et des provisions, laissant les marchandises à terre, et une partie seulement des naufragés y prit place; ils atterrirent à la côte d'Afrique après de nombreuses péripéties...
Aussitôt arrivé à Mozambique, Tristan da Gunha avait envoyé Jean Piabeiro avec sa caravelle au secours des naufragés, mais, quoiqu'il ne se fôt pas écoulé plus de douze jours, les bateaux étaient déjà partis. Les quarante hommes qui étaient restés sur le lieu du naufrage furent embarqués avec les marchandises, le corail, le cuivre, l'artillerie, etc., que des plongeurs envoyés par les subrécargues retirèrent de la mer, et furent transportés à Mozambique, d'où l'amiral était déjà parti pour Goa. Ils reçurent du vice-roi de l'Inde la prime à laquelle ils avaient droit pour le sauvetage (Correa, As Lendas da India^ t. I, p. 662 et p. 665 à 668).
2* Relation de Fernan d'Albcquerque. — [La flotte portugaise partie de Lisbonne le 6 mars 1506 sous les ordres de Tristan da Cunha, flotte qui comprenait quatorze navires, fut assaillie dans l'océan Atlantique austral par une terrible tempête qui les dispersa; seul, celui d'Alfonso d'Albuquerque réussit à rester auprès du vaisseau amiral, mais un second coup de vent les . sépara à leur tour. Albuquerque doubla le cap de Bonne-Espérance et atterrit aux îles Primeiras, où il rencontra François de Tavora, avec lequel il se rendit à Mozambique].
Peu de jours après, Tristan da Cunha arriva dans ce port avec les autres navires, à l'exception de ceux d'Alvaro Teles et
i. Soit environ 40,000 francs. La cruzade ancienne vaut en effet 3 fr. 30. I. 2
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de Ruy Pereira. Alvaro Teles, ayant passé dans TEst de Tîle de Saint-Laurent, accosta à Malindi et alla attendre la flotte au cap Guardafui ' ; Ruy Pereira aborda i un port de Tile de Saint- Laurent nommé Tanana [Matitanana] , où il demeura quelques jours pour recueillir des informations sur ce pays jusque-là inconnu, puis il se rendit à Mozambique, emmenant deux indigènes qui Vy suivirent de bonne volonté.
Voici le récit que Ruy Pereira fit à Tamiral de son voyage : € Aussitôt que nous eûmes jeté Tancre dans le port de Matitanana, lui dit-il, deux grandes pirogues accostèrent notre navire et deux nègres vinrent à bord et me montrèrent de Targent, de la cire et des étoffes de coton, me faisant comprendre par signes qu*il y en avait beaucoup dans leur pays et que, si je voulais m'y arrêter, je pourrais en acheter. Sur ces dires, je me résolus à entrer dans la rivière, mais le pilote, le mattre et le subrécargue du navire me prièrent de n'en rien faire et d'aller droit à Mozambique, car ce navire était leur propriété et ils n'avaient aucunement l'obligation de découvrir des terres nouvelles; ils ajoutèrent qu'ils me rendaient personnellement responsable de ce qu'ils pourraient perdre. Je me rendis à leurs raisons, mais, comme les deux indigènes paraissaient intelligents et capables de fournir des renseignements importants sur les ressources que pouvait présenter l'île pour le commerce, je les ai amenés. »
L'amiral reçut avec joie ces nouvelles qui lui faisaient espérer qu'après avoir visité les côtes de l'Ile de Saint-Laurent, il pourrait retourner directement au Portugal avec une riche cargaison. Il envoya de suite chercher à terre un Maure qui par-
1. Antonio Galv&o {Tratado dos descobrimentos antigos e modernoSy 1651) dit qu'Alvaro TcIes courut tellement au large qu'il alla aborder h Tile de Sumatra, d'où il revint au cap Guardafuy.
lait la langue des indigènes de la grande ile, et il lui ordonna de demander aux deux nègres amenés par Ruy Pereira ce qu'il y avait dans leur pays et quel en était le nom. Ceux-ci répondirent que leur pays s'appelait Tanana [Matitanana] *, et quil y avait chez eux une grande abondance de gingembre, de clous de girofle, de cire et d'argent. Tristan da Cunha convoqua Alfonso d'Albuquerque et les capitaines des autres navires, ainsi que les maîtres et les pilotes, et, après leur avoir rendu compte des résultats de son enquête, il leur dit qu'il était d*ayis d'aller le plus tôt possible au port que venait de découvrir Ruy Pereira. Interrogés sur la meilleure route à suivre, les pilotes et les maîtres furent d'avis qu'il fallait y aller par le Nord; Alfonso d'Albuquerque, qui était un bon marin, leur demanda pourquoi ils préféraient la route par le Xord puisque personne n'avait encore visité ce côté de l'île; quoîqu*ils n'aient pu donner aucune bonne raison, ils n'en maintinrent pas moins leur avis. Alfonso d'Albuquerque exposa alors qu'il ne lui semblait pas bon de se lancer dans l'inconnu, mais que, si l'on voulait faire ce voyage de découvertes, il valait mieux prendre la route du Sud, celle qu'avait suivie Ruy Pereira, puisqu'on avait u» pilote capable de les conduire par là au port de Matitanana sans risques et en six jours, avec bon vent; il ajouta qu'à l'époque à laquelle on se trouvait, il serait très difficile de doubler la pointe septentrionale de l'île qui était far 12* de latitude et qu'on perdrait un temps précieux, parce ijae les vents d'Est y soufflaient avec violence et que le courant y était contraire et très fort. Personne ne prit la parole pour combattre l'opinion d'Alfonso d'Albuquerque; néanmoins, Tristan da Cunha déclara que toutes ces raisons ne l'avaient point
i. C'est le nom d'une grande rivière du S.-E. de Madagascar, dont lembouchure est par 22«24'45'' de lat. S.
convaincu et il se rangea à Tavis des pilotes et des maîtres. Il reconnut plus tard son erreur, lorsqu'il eut perdu trois mois à côtoyer Ttle et qu'il eut couru beaucoup de dangers et enduré de grandes fatigues sans aucun résultat.
L'amiral, ayant pris sa décision, partit de Mozambique au commencement de novembre 1506 avec les navires d'Alfonso d'Albuquerque, de Jean Gomes, de Ruy Pereira et de Job Quei mado *. Peu de jours après, il passa sur un grand banc de sable, dit banc de Sainte-Marie [banc de Chesterfield?], qu'avait découvert Alfonso d'Albuquerque lors de son premier voyage dans l'Inde, et qui est situé par 17** 1/2 de latitude Sud, à une soixantaine de lieues de Mozambique. Les pilotes ayant reconnu avec la sonde qu'il n'y avait que 4 brasses 1/2 à 8 brasses d'eau, on y jeta l'ancre et on y passa la nuit, puis le lendemain matin on repartit, allant devant soi jusqu'à ce qu'on fût en vue de terre. L'amiral fît alors mettre les chaloupes à la mer, et les matelots s'emparèrent d'une petite pirogue où se trouvaient deux Maures qu'ils amenèrent à bord et qui guidèrent les navires vers une ville arabe qui était tout près [dans la baie de Boina]. Les Maures, en voyant venir la flotte, abandonnèrent la ville et s'enfuirent; les Portugais débarquèrent et les poursuivirent, en tuant quelques-uns qui s'étaient cachés dans la brousse. L*amiral rappela ses matelots à bord, de peur qu'ils ne se débandassent, et il fit relâcher les quelques femmes qu'ils avaient amenées avec eux, puis, après avoir donné l'ordre d'incendier la ville, il s'en alla longeant la côte à petite distance et atterrit dans une baie nommée Lulangane [baie de Mahajamba]; il y trouva, à une portée d'arbalète du rivage, un îlot très peuplé, où résidait
1. Job Queimado, qui avait Hé sépan* des autres navires par une lenipt^te dans rAllantique, <^tait arrivé à Mozambique seulement deux jours auparavant.
le roi du pays qui avait ses cultures et son bétail sur la terre ferme. Afin d'empêcher la population de s'enfuir, Tamiral fit placer deux chaloupes à l'entrée du chenal, avec Tordre de couper* la route aux habitants qui chercheraient à se sauver, puis il embossa tous ses navires devant la ville et fit débarquer les équipages. Quand les Maures se furent rendu compte des intentions des Portugais, ils furent pris d'une terreur folle et la plupart, sans prendre garde aux deux chaloupes qui gardaient le chenal, se jetèrent pêle-mêle dans des pirogues qui, étant trop chargées, chavirèrent sous le choc des vagues formées par le courant d'une petite rivière qui se jette dans cette crique; en un instant, la mer fut couverte de cadavres d'hommes, de femmes et d'enfants. L'amiral, en descendant à terre avec ses marins, trouva beaucoup de Maures qui l'attendaient sur la plaire armés de sagaies et de boucliers; il les chargea, Tépée à la main, et les mit en déroute, puis il saccagea la ville et s'empara de beaucoup d'étoffes, d'argent et d'or, car c'est dans ce port que les boutres de Malindi et de Mombaz apportent les marchandises de l'Afrique et de l'Arabie en échange d'esclaves el de riz ; il y avait tant de riz dans la ville que vingt navires n'eussent pas suffi à l'emporter.
L'amiral resta trois jours dans cette baie pour faire des prolisions et de l'eau, puis il suivit la côte, avec l'intention de contourner la pointe Nord de l'île, mais les vents et les courants, qui étaient contraires, l'en empêchèrent, et, après avoir perdu beaucoup de temps dans ces parages, il renonça à son projet. Il captura dans ce voyage un Maure qui lui montra des clous de ^rofle dont, disait-il, les forêts étaient plemes, mais il était si débouté de tous les mensonges que lui avaient faits les indigènes qu'il n ajouta pas foi à ses paroles et le laissa aller.
Ayant viré de bord, il atterrit, sur les indications des deux
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Maures qu*il avait emHlenés deLulangane [baie de Mahajambaj, à une grande baie nommée Çada ou Sada [Anorontsanga 'J, dont la population était fort nombreuse et composée principalement de Cafres, car c'est là que se réfugiaient les esclaves des villes de Malindi, de Mombaz et de Mogdicho.
Quand la flotte fut à rancre, Tristan da Cunha fit mettre les embarcations à Teau et se dirigea avec tout son monde vers la terre; environ 2 000 Cafres, armés de boucliers, de sagaies, d'arcs et de flèches, étaient groupés sur la plage avec l'intention bien évidente de l'empêcher de déimrquer, mais, pris tout à coup de peur, ils se sauvèrent dans la brousse, sans attendre que les Portugais eussent débarqué.
Alfonso d'Albuquerque, voyant que le temps passait sans qu'on eût de résultat et que la flotte courait de grands dangers sur ces côtés inhospitalières, fit observer i l'amiral qu'on était déjà au milieu de janvier et qu'il serait préférable pour le service du roi d'aller au cap Guardafui, afin d'y attendre les navires venant de l'Inde avec des épices et de construire une forteresse sur l'île de Socotora, conformément aux ordres reçus au départ, mais que, s'il croyait devoir continuer son voyage de découvertes sur les côtes de l'île de Saint-Laurent, il lui donnât la permission d'aller à Socotora et d'emmener avec lui tous les navires qu'il rencontrerait sur sa roule. Tristan da Cunha, qui, d'ordinaire, recevait fort mal les conseils, accepta cependant cette proposition parce qu'il avait le plus ^^f désir de faire la circumnavigation de l'île, et il lui donna les pouvoirs nécessaires pour que tous les capitaines qu'il trouverait sur la côte d'Afrique lui obéissent....
Alfonso d'Albuquerque, [après avoir réparé ses navires à
Latitude Sud, i3''5l'; londtudc Est, 4a'^3r
Chivragf! anciens concfrnant Madagascar, t. I, p. 23
AI.FONSO D'ALBUaUPRQUR,
amiral qui a gratidftiient coniribué
i fondt-r l'empire colonial portugais dans l'Extrcme-Oriei
H a viiiié h càte Nord-Ouest de Madagascar en T506.
Mozambique et donné à divers capitaines Tordre d'aller l'attendre àMalindi], fit voile pour ce port. Passant de nuit auprès des îles Coraores, il y rencontra le vaisseau amiral ; le matin, après avoir hissé le drapeau au mât de hune, il alla saluer Tristan da Cunha. Celui ci lui raconta tous les malheurs qu'il avait eus depuis leur séparation et il lui apprit la perte du navire de Ruy Pereira qui s était échoué sur des écueils où lui-même aurait certainement aussi sombré, car il faisait pleine nuit, si les cris des naufragés ne 1 eussent averti à temps du danger et si le pilote n'eût donné rapidement Tordre de virer de bord.
Tristan da Cunha et Alfonso d'Albuquerque s'en retournèrent ensemble à Mozambique {Commentarios do Albuquerque^ 1557, parte I, cap. viii, ix et x, édit. 1776, p. 33 à 43).
S'^Reiation de Barros. — Parti de Lisbonne le 6 mars 1506 avec ii navires et 1300 hommes d'armes, Tristan da Cunha fut surpris dans les parages du cap de Bonne-Espérance par une violente tempête. Un des navires [celui d'Alvaro Teles] passa dans l'Est de Tile de Saint-Laurent et atterrit à Tile de Sumatra, tandis que son capitaine croyait arriver au cap Guardafui. Un autre, que commandait Ruy Pereira, s'en fut à la côte Sud-Est de Tile de Saint-Laurent, en un port nommé Matatana [Matitanana*], ce qui fut, comme nous le verrons plus loin, la cause de sa mort et de celle de Jean Gomes d'Abreu. En arrivant sur cette rade où se jette une grande rivière, il fut accosté par une piro^e à la voile, où il y avait dix-huit indigènes qui montèrent sans hésitation à bord. Comme quelques-uns d'entre eux avaient aux bras des manilles d'argent, Ruy Pereira leur demanda par signes, — car personne ne connaissait leur langue, — s'il y avait beaucoup de ce métal dans leur pays, et il leur montra
{, Grande rivière qui se jette sur la côte Sud-Est de Madagascar.
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aussi des clous de girofle et du gingembre; ils répondirent, par signes, qu*ils avaient de toutes ces choses. Il retint à bord deux de ces indigènes pour qu'ils pussent renseigner Vamiral sur les richesses de Ttle.
A Mozambique, il y avait un Maure, nommé Bogima, qui connaissait le malgache et par Tintermédiaire duquel Tristan da Cunha apprit beaucoup de choses intéressantes. Bogima, qui avait été, disait-il, à Matitanana, lui affirma qu*il y avait tant de gingembre qu*on en pourrait charger plusieurs navires.
Comme la saison était trop avancée pour qu'il songeât à aller cette année-là dans llnde, Tristan da Cunha se réjouit de ces nouvelles et, au lieu de rester inutilement à Tancre dans la rade de Mozambique en attendant les vents favorables, il se décida à aller visiter l'île de Saint-Laurent. Il crut en effet qu'en explorant ce pays riche en girofle, en gingembre et probablement en épices diverses, il découvrirait une autre Inde, moins dispendieuse à exploiter puisque ses habitants étaient plus pacifiques et qu'il n'y aurait pas besoin d'y amener autant de soldats; et, lors même qu'il n'y trouverait rien autre que ce qu'avait dit Ruy Pereira, il pensait être assuré d'en charger deux navires qu'il expédierait de suite au Portugal.
Les commandants des autres navires, auxquels il soumit son projet, furent tous d'accord qu'il y avait un grand intérêt pour le service du Roi à explorer l'île de Saint-Laurent, dont on disait tant d'excellentes choses et sur laquelle on avait de si bons renseignements.
Le navire amiral, le San lagOy étant trop grand pour aller à la découverte d'une île dont les abords étaient si difficiles, fut laissé à Mozambique sous le commandement d'Antonio de Saldanha, et Tristan da Cunha s'embarqua sur le Santo Antonio^ qui était sous les ordres de Joào da Vega.... Le premier port
ie l'Ile auquel il toucha était au fond d'une baie à laquelle Nuno da Cunha, son fils aîné, qui était à bord avec lui, donna le nom de D. Maria da Cunha, par amour pour cette noble dame, flile
Plan de la baie de Boina par Chevi
deMartino da Silveira, alcade principal de Terena, et attachée au seni'ice de la reine D. Maria, à laquelle il faisait alors la cour el qu'il épousa par la suite. Il y en a qui donnent à cette baie
I. Ce plaa, le plus ancien connu avec celui de Dupré Eberard (1667}, dont l'original, à 1/90000, est dessiné sur parchemin et colorié, est déposé dans les Archives du Dépiit des cartes et plans de la marine; il est dalé de 1683 et est intitulé Plan de la baie des Nouvcaui- ilazelages. La baie de Boina a Été dénommée successivement Bahia formata par Huy Pereira ou plutôt par Jean Gomcs d'Abreu, 10 août 1506J, Bahia de la
le nom de baie de la Conception, parce que Tristan da Cunha y est arrivé le 8 décembre, le jour où TÉglise célèbre cette fête. Cette baie est dans le Nord de Tile, en face de la côte de Mozambique, et, comme le temps n^était pas propice pour aller au port de Matitanana, Tristan da Cunha yjeta l'ancre et envoya Job Queimado et Antonio do Campo à terre avec le Maure Bogima, qui devait les conduire à une ville située à trois lieues du mouillage. A la vue des embarcations des Portugais, il vint sur la plage une foule de monde, musulmans, nègres à cheveux crépus, mulâtres basanés, qui, apercevant Bogima, lui parlèrent comme à une vieille connaissance. Bogima, après l'échange des compliments, leur expliqua, conformément à ce que lui avaient recommandé les capitaines, que Tamiral venait dans ce port avec le désir de prendre connaissance du pays et de se rendre compte de ce qu'ilproduisait. A quoi ils répondirent qu'ils n'étaient point capables de lui donner une réponse à ce sujets que lui du reste connaissait bien le pays, mais que^ s'il voulait avoir de plus amples renseignements, ils le conduiraient auprès de leur chef, qui était dans la ville et auquel il pourrait parler. Bogima, confiant dans ces gens qu'il connaissait d*ancienne date et qui avaient l'air de lui faire un bon accueil, obtint des capitaines la permission de se rendre auprès du chef, persuadé, d'après les promesses que lui faisaient les Maures, qu'il obtiendrait ce qu'il voulait. Mais ces Maures, quand il s'en alla avec eux, comme pour nous montrer l'accueil réservé aux étrangers qui viendraient à terre, lui donnèrent tant de coups qu'ils l'auraient
Conceicào ou Bahia de Dona Maria da Cunha (par Tristan da Cunha, 8 décembre lo06), Barda (par Gastaldo, 1567), Mazalagem nova (par le R. P. Luis Mariano, 1613) et, par divers auteurs ou cartographes, Magelagie, Massaly, Petit Massaly, Mazelaijes, Nouveaux Ménages^ Neiv Matheladje, Messalanga nuova, etc. — Voir VHist. géogr, de Madag., par A. Grandidier, 1892, p. 121, et pi. XLVI, fig. 2.
tué, si nous n'avions tiré quelques coups de fusil qui les firent s'éloigner de la plage. Bogima nous expliqua qu'on Tavait ainsi traité parce qu'il avait amené des chrétiens dans ce pays.
Tristan da Cunha, voyant le triste état dans lequel il était et sachant que la population de la ville était uniquement composée de musulmans, décida avec les autres commandants daitaquer la ville le lendemain avant le jour; mais ce fut peine perdue, car tous les habitants avaient fui dans la forêt et ils ne trouvèrent qu'une vieille femme, qui n'avait pu les suivre. Le jour suivant, il fit avancer les navires de plus de trois lieues
Eolrée de la baie de Bombétoke par Dupré Éberard ».
vtTs le Nord et il aborda [à l'entrée de la baie de Bombétoke] à une autre ville importante, bâtie sur le bord d'une rivière;
l. Ce plan, le plus ancien connu, qui est conservé au Musée britanni«|ue, est manuscrit et daté de 1667; il est à 1/300 000. Son auteur est un marin français, Dupré Eberard, auquel on doit une carte du Nord- •mest de Madagascar et les plans des trois principales rades de cette côte. Il est intitulé Port et rivière de Maragande. Cette baie a reçu, en outre, des marins et cartographes les noms de Vigang, Monongarra ou Mangara, MnriHgando, Rivière des Mâts, Combetora, ManingraOj Manongaro, Manaqunra (par corruption du nom de la rivière Mananara [aujourd'hui la Bet- «ibokaj qui se jette au fond) et aussi de Pombovitoc, le Grand PombétoCy Combetoka ou Ampampitoeka^ Fometoke, etc. (par corruption du nom du village d'Ampombitokana qui est situé dans l'Est). — Voir VHist. géogr. de Madagascar, par A. Grandidier, 1892, p. 122 et pi. XL VII, fig. 1.
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il ne fit aucun mal auic habitanU qui étaient nombreux, mais il s*empara du chef, qui était le seigneur, du pays et qui, pendant la nuit, le conduisit i un tlot très peuplé, placé dans une baie bien fermée [baie de Mahajamba] où se jette un grand
Plan de la baie de Mahajamba, par Dupré Éberard K
fleuve, que les indigènes appellent Lulangane (Langany). Sa population était composée de musulmans, plus civilisés et plus riches que ceux qui habitent d^autres points de la côte, car leur mosquée et la plupart des maisons étaient en pierres et chaux, avec des terrasses i la manière des constructions de Kiloa et de Mombaz. Comme ils avaient aperçu la veille nos bateaux, dès qu'ils virent que nous ne continuions pas à suivre la côte
1. Ce plan, qui est conservé au Musée britannique, est manuscrit et daté de 16G7; il est à 1/300 000 et est dû à Dupré Eberard comme le précédent. Il est intitulé Plan du vieux Macelufje, La baie de Mahajamba a reçu des marins et des anciens cartof^raphes des noms divers : Porto dcl Gado ou Port du Bétail CBerteli, 1567); Mazala'jem velha (P. Luis Mariano, 1613) et Vieux Matjelage^ Old Mathaledg, Vecchia Massalanga, Old Matheladye^ Masaliet, Vieux Massailli, etc. — Voir Vlïist. geogr. de Madagascar, par A. Grandidier, 1802, p. 123 et pi. XLVII, fîg. 5.
et que nous entrions dans la baie, ils commencèrent pendant la nuit à se réfugier sur la terre ferme; mais il y avait beaucoup de inonde dans cet ilôt et les pirogues n'étaient pas nombreuses, de sorte qu'ils ne purent tous le quitter avant que le navire de Tristan da Cunha et celui de son fils Nuno da Gunha l'eussent cerné. Les Portugais tuèrent quelques Maures qui faisaient mine de résister et prirent plus de 500 personnes, dont la plupart étaient des femmes et des enfants; il n'y avait pas en tout parmi elles plus de 20 hommes, entre autres un vieillard qui était le seigneur de ce lieu; les autres avaient réussi à gagner la terre ferme. Dans ce passage du bras de mer, il périt plus de 200 individus, parce que, effrayés comme ils l'étaient, ils s'entassèrent dans les pirogues dont plusieurs chavirèrent. Tristan da Cunha et les autres capitaines s'installèrent dans les principales maisons de la ville, et les matelots festoyèrent gaîment pendant toute la nuit, tandis que les captifs étaient tout en larmes.
Le lendemain, à l'aube, ils virent venir une foule d'embarcations où il y avait environ 600 hommes, prêts à mourir pour sauver leurs femmes et leurs enfants qui étaient restés entre les mains des nôtres. Tristan da Cunha, informé de leurs désirs et n'ayant aucune raison de leur infliger un châtiment, leur envoya dire par le chef, qui avait été fait prisonnier la veille, qu'ils pouvaient accoster sans crainte du moment qu'ils Tenaient chercher leurs femmes et leurs enfants, car il leur permettait de les racheter, n'ayant jamais eu l'intention de leur faire du mal, mais voulant seulement prendre des vivres et se renseigner sur le pays, et que, si quelques-uns avaient péri, c'était parce qu'ils avaient pris les armes. Une fois arrivé au milieu des siens, le Cheik leur rapporta ces paroles et ramena avec lui un Maure vigoureux et de belle taille, ayant à la main
une simple paire de pagaies, qui, en arrivant auprès de Tristan da Cunha, se jeta à ses pieds, lui demandant d^avoir pitié des innocents qui étaient en sa possession et lui disant qu*il ne fallait pas leur en vouloir de ce qu'ils avaient eu peur des Portugais, car il est naturel qu'une créature éprouve de la crainte en présence de gens inconnus et cherche par tous les moyens à sauver sa vie et celle de ses enfants; que, s'ils avaient su qu'il était si bon et qu'il ne venait pas leur faire la guerre, ils n'auraient pas abandonné leurs maisons, qu'ils lui auraient au contraire fait un bon accueil et qu'ils lui auraient rendu tous les services qu'ils auraient pu, tout pauvres et sauvages qu'ils étaient. Tristan da Cunha, en entendant ce discours et en voyant la contenance humble et franche du Maure qui le prononçait et dont la figure triste en disait plus que les paroles, eut pitié de lui et lui dit qu'il se consolftt, parce que leurs femmes et leurs enfants leur seraient rendus, et qu'en échange de ce bienfait, il ne demandait que quelques bœufs et des vivres frais, et aussi des renseignements sur le pays. Le Maure, à ces mots, se jeta à ses pieds, baisant la terre sur laquelle ils étaient posés, et, après en avoir demandé la permission, il s'en fut porter la nouvelle à ses compatriotes qui l'attendaient et qui s'en retournèrent de suite à la terre ferme, d'où ils amenèrent plus de 50 petites vaches, 20 chèvres, du maïs, du riz et divers fruits.
Par l'enquête à laquelle il se livra, Tristan da Cunha apprit que tous les habitants de l'île de Saint-Laurent étaient des Cafres, noirs, avec des cheveux crépus, comme ceux de Mozambique, qu'il y avait, seulement le long de la côte, quelques villes arabes, mais dont les maisons n'étaient pas aussi belles que celles de Langany. Il apprit aussi qu'on trouvait dans cette île un peu de gingembre, mais pas en quantité assez grande pour en charger des navires ; quant aux clous de giroÛe et à
l'argent, les Maures n'en connaissaient point dans le pays, quoiqu on leur eût dit que de Tautre côté de Tîle, dans le Sud, les habitants portaient des manilles d'argent.
Tristan da Cunha s'en retourna à bord, peu satisfait de ces renseignements qu'il ne croyait pas véridiques et persuadé que les Maures le trompaient. Le lendemain, il mit à la voile pour aller à la ville de Sada [Anorontsanga], qui est située plus au Nord et où il arriva tard, quoiqu'il fût parti de très grand matin, de sorte que les matelots, furieux du travail qu'ils avaient fait inutilement, y mirent le feu, qui se propagea si vite parmi ces cases de roseaux et de chaume que, avant même qu'ils eussent regagné la plage, toute la montagne semblait en feu.
Parti de Sada, Tristan da Cunha longea la côte, naviguant de joar et certaines fois mouillant la nuit, afîn d'aller à la découverte et de contourner la pointe Nord de l'île, qu'on nomme à présent cap Natal parce qu'il y est arrivé le jour de Noël. Mais il ne put parvenir à la doubler, car il trouva des vents tout à fait contraires lorsqu'il arriva aux îles Caria qui sont tout près de cette pointe ; il convint alors avec les capitaines qu'Âlfonso d'Albuquerque irait à Mozambique avec quatre navires pour porter ses ordres à ceux qui étaient restés là-bas, puis qu'ils se rendraient à Malindi, et que lui, Tristan da Cunha, avec son navire et les trois autres que commandaient Francisco de Tavora, Ruy Pereira et Jean Gomes d'Abreu, il reviendrait en arrière, puisqu'il aurait le vent en poupe, et qu'il suivrait toute la côte occidentale, contournerait la pointe Sud de l'île et gagnerait Hatitanana, où, disait-on, il y avait tant de clous de girofle, de gingembre et d'argent. Il expédia donc Alfonso d'Albuquerque et se mit en route. Une nuit, où le vent était fort, le navire de Ruy Pereira, qui était en avant, donna contre une île 1res près de terre [aux environs du cap Orontany?], où il se
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perdit; le maître, le puote et treize hommes échappèrent seuls à ce naufrage et allèrent dans une barque à Mozambique, où ils rencontrèrent heureusement Tristan da Cunha, qui y était déjà de retour et qui les renvoya sur son navire avec Jean da Vega pour commandant, aGn de voir s'il ne serait pas possible de sauver le coffre qui contenait l'argent destiné à acheter les épices et d'autres objets ; ils avaient l'ordre de revenir ensuite à Malindi.
Au moment où le navire de Ruv Pereira se mit à la côte, il faisait une nuit sombre et la mer était mauvaise; Tristan da Cunha, qui était à la portée de la voix de ce navire, fut avisé par les naufragés de s'arrêter, ce qu'il fit de suite, sans qupi il eût été lui aussi perdu. Quand le lendemain il connut la perte de Ruy Pereira, ce qui le fâcha fort, et quand il ne vit pas non plus paraître Jean Gomes d'Abreu, qui, comme nous le verrons plus loin, subit un désastre sur la côte Sud-Est et y mourut, il ne voulut pas continuer à naviguer sur une côte aussi dangereuse
et il s'en retourna à Mozambique Il renvoya en Portugal le
navire Santa Maria sous le commandement d'Antonio da Saldanha et mit à son bord les deux Maures que Ruy Pereira avait amenés de Matitanana, écrivant au Roi ce qu'il avait fait et lui donnant avis des renseignements qu'il avait recueillis. Antonio de Saldanha arriva sain et sauf à Lisbonne (Barros, Da Asia, Dec. II, liv. i, ch. i, p. 7-18, édit. 1778).
4"* Relation de Castanheda. — Les navires de la flotte de Tristan da Cunha furent dispersés par une grande tempête dans
les parages du cap de Bonne-Espérance L'un d'eux, que
commandait Jean Gomes d'Abreu, fut porté sur la côte Ouest de l'île de Saint-Laurent et entra dans une baie, qu'on appelle aujourd'hui Bahia Formosa [Baie de Boina]*. Dix-huit nègres
1. N'y a-t-il pas là une confusion et Castanheda n'attribue-t-il pas à tort à J. (iomes d'Abreu le voyage qu'a fait Ruy Pereira sur la côte Sud-Est?
vinrent dans une pirogue en pagayant et n'hésitèrent pas à monter à bord, témo^nant du plaisir qu'ils avaient à se trouver au milieu des Portugais. Ils étaient à peu près nus, vêtus seulement d'un simple pagne en Gis de palmier; ils apportaient des ignames, des volailles, ainsi que des graines rondes comme des glands, ayant Todeur du girofle K Le commandant leur flt distribuer des vêtements et s'enquit par signes, car personne à bord ne connaissait leur langue, s'il y avait àterre beaucoup de ces graines. Sur leur réponse affirmative, il emmena, de leur plein gré, à Mozambique, où il pensait trouver des interprètes, deux de ces indigènes qu'il voulait présentera l'amiral; l'un d'eux s'appelait 0/o^ Arrivé à Mozambique, il fit son rapport à Tristan da Cunha, qui, voyant ces graines dont l'odeur rappelait celle du girofle * et apprenant par quelques-uns des habitants de la côte africaine qu'il y avait, à Madagascar, beaucoup de gingembre et même de l'argent, se résolut à aller l'explorer. On a, dit-on, donné à cette ile le nom de Saint-Laurent parce que Jean Gomes iFAbreu Ta vue le jour de la fête de ce saint. Il faut ajouter qu*une des raisons qui a déterminé l'amiral à entreprendre cette exploration, c'est qu'il ne pouvait se rendre dans l'Inde avant rétablissement de la mousson de Sud-Ouest et qu'on était alors en pleine mousson de Nord-Est, favorable au contraire pour aller à Madagascar; ce futaussil'avisd'Alfonsod'Albuquerqucet les capitaines des autres navires furent tous d'accord à ce sujet. Tristan da Cunha partit à la fin de décembre 1306. Les capitaines qui l'accompagnèrent furent Alfonso d'Albuquerque, Antonio do Campo, Manoel Teles, Francisco de Tavora, Jean Gomes d'Abreu, Ruy Pereira de Coutinho et Tristan Alvares; les autres navires restèrent à Mozambique
1. Celaient des fruits de Ravintsara, qui ont une coque dure aromatique.
2. .0(0 ou Olana est un mot malgache qui veut tout simplement dire homme.
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Tristan da Cunha atterrit d abord en un point de la côte Nord- Ouest de l'île de Saint-Laurent nommé Çada ou Sada ' [la moderne Ânorontsanga] , puis à Lulangane ou Langany, village situé sur un Ilot [Nosy Manja] à Tentrée de la baie de Mabajamba. Les habitants de ces deux villes, qui étaient armés de javelots terminés par des pointes d'os d'animaux, tentèrent de s'opposer à ce qu'il débarquât; il détruisit ces villes, puis il fit route dans le but de doubler le cap Nord de l'île et d'en visiter la côte orientale, où il espérait être plus heureux que sur la côte occidentale et' trouver de l'argent, du gingembre et du girofle. Il arriva à ce cap le jour de Noël, mais le vent était contraire et si fort qu'il ne put le doubler; le navire de Ruy Pereira, qui longeait la terre de près, fut jeté à la côte pendant cette tempête et une partie de l'équipage, notamment le capitaine lui-même, périt. Tristan da Cunha, ayant vu sombrer ce navire et craignant de se perdre et de perdre ses autres vaisseaux, s'éloigna de la côte et fit voile vers Mozambique.
Le navire de Jean Gomes d'Abreu, qui avait réussi à doubler le cap, continua seul à visiter l'ile de Saint-Laurent dont il suivit toute la côte orientale, jetant l'ancre à la bouche du Matatana [Matitanana] pour y attendre l'amiral dont il ignorait le changement d'itinéraire. Une vingtaine de pirogues vinrent de suite autour du navire, apportant du poisson et des cannes à sucre; le maître, qui parlait l'arabe et plusieurs autres langues, descendit dans l'une d'elles, afin de décider quelques-uns des indigènes à monter à bord. Mais à peine y fut-il qu'elles partiront toutes, l'emmenant à terre. Abreu fit aussitôt armer une chaloupe et se mit lui-même à leur poursuite avec vingt-quatre hommes. Il n'était plus qu'à une demi-lieue de la côte lorsqu'il vit revenir les pirogues qui ramenaient le maître vêtu d'un pagne de coton à la mode du pays et portant aux poignets des
maailles, aux doigts des bagues et au cou une grosse chalae à laquelle étaient attachées trente cruzades, le tout en argent; c'étaient les cadeaux que le roi du pays lui avait faits en témoignage d*amitié. Les indigènes n'avaient eu, en remmenant, nulle idée de lui faire du mal, ils avaient tout simplement voulu montrer un blanc à leur chef. Âbreu se décida alors à aller visiter le roi, mais, une tempête s'étant tout à coup élevée, la barre de Tembouchure de la rivière devint infranchissable et il dut rester à terre pendant quatre jours. Ne voyant pas revenir leur capitaine et craignant d*être mis à la côte par Touragan, d*autant plus qu'ils n'avaient plus le pilote qui avait accompagné Abreu, les marins mirent à la voile et atterrirent sur la côte de l'Afrique auprès de File d'Angoza, où ils trouvèrent Ruy Soares; les deux navires allèrent ensemble à Mozambique, que l'amiral Tristan da Cunha avait déjà quitté.
Jean Gomes d'Abreu fut naturellement très triste d'être ainsi abandonné par son navire sur une terre étrangère; des vingtquatre matelots qui l'avaient accompagné, huit moururent de maladie et treize se déterminèrent à gagner Mozambique avec la chaloupe, aimant mieux périr en mer que mourir de maladie à terre. Avec la permission du roi, ils consolidèrent leur bateau, y entassèrent des provisions et remplirent d'eau plusieurs gros bambous ; le pilote confectionna tant bien que mal un astrolabe en bois, et ils partirent en 1507, laissant à Matitanana trois des leurs; après avoir longé toute la côte orientale, ils s'arrêtèrent dans une des baies du Nord-Ouest pour y faire de Teau; la plupart d'entre eux y furent blessés à coups de sagaies et de pierres par les indigènes, qui les attaquèrent traîtreusement. De là, ils traversèrent le canal de Mozambique et atterrirent aux îles d'Angoza; ils y trouvèrent Lucas da FûQseca qui venait de l'Inde et qui, les ayant recueillis dans sa
caravelle, les conduisit à Mozambique, d*oà ils gagnèrent Goa (Gastanheda, Historia do descobrimento e conquista da India pelos PortugueseSy 1552, t. IL, ch. xxx et xxxi, p. 10 et suivantes, édit. 1833).
5* Relation de Manoel de Faria y Sousa. — G'est le 6 mars 1 506 que partit de Lisbonne une flotte de 14 navires, montés par 1 300 soldats, sous le commandement de Tristan da Cunha et d'Alfonso d*Albuquerque. Surpris par une tempête, ces navires se séparèrent dans les parages du cap de Bonne-Espérance.
L*un des capitaines, Ruy Pereira, atterrit à la bouche du Matitanana; ayant appris que le pays était fertile et produisait beaucoup de gingembre, il engagea Tristan da Gunha, qu'il rejoignit à Mozambique, à visiter Ttle de Saint-Laurent.
Tristan da Gunha aborda dans une baie [baie de Boina] à laquelle son fils, Nuno da Gunha, donna le nom de Bahia de Dona Maria da Cunha^ dame du palais dont il était amoureux. Mais quelques-uns, plus pieux, l'appelèrent Bahia de Maria de la Conceiato (baie de la Gonception) parce qu'ils y avaient jeté Tancre le 8 décembre 1506, jour où Ton est accoutumé de célébrer cette fête de la Sainte Vierge. Quelques nègres se montrèrent sur la plage, et l'amiral leur dépêcha un Maure nommé Bogima qui connaissait le pays et qu'il avait amené comme interprète; mais celui-ci eût été massacré par les indigènes, furieux qu'il eût amené des chrétiens dans leur pays, si les canons des navires ne les avaient forcés à se sauver. Tristan da Cunha alla trois lieues plus au Nord [à l'entrée de la baie de Bonibétoke], jusi|u'i\ une petite ville située sur le bord d'une rivière, et il s'empara du chef que les habitants appellent Gheik et qui le conduisit la nuit suivante à une autre baie bien fermée [haie de Mahajamba], où se jette le Lulangane ou Langany [Sofia], fleuve qui a un fort courant et sur le bord duquel est bâtie une ville
habitée parties Maures. Ceux-ci, en voyant venir la flotte, prirent peur et passèrent à la terre fermé dans des pirogues si chargées de monde que beaucoup sombrèrent; quelques-uns moururent sous les coups de nos sabres. Les équipages, qui s'étaient partagés en deux groupes commandés par les deux Cunha, le père et le fils, s'emparèrent de 500 personnes, parmi lesquelles il n'y avait que 20 hommes et le Cheik, qui était un vieillard respectable: tous les autres prisonniers étaient des femmes ou des enfants. Le lendemain, au lever du jour, une flottille de piro- «rues se dirigea vers les navires portugais, portant plus de 600 hommes armés qui demandèrent qu'on leur rendit leurs femmes et leurs enfants. L'amiral, touché de pitié, se rendit à la requête fort juste de ces maris et de ces pères et se contenta de les interroger sur leur ile et ses productions; il apprit que la population était nègre et que, contrairement aux renseignements qu'on lui avait donnés, il n'y avait que peu de gingembre.
Il alla ensuite plus Nord, jusqu'à Zada (ou Sada) [la moderne Anorontsanga] , mais, n'ayant pas été bien accueilli par les indigènes, il incendia la ville qui brûla si bien que la montagne sembla être toute en feu (Faria y Sousa, Asia portuguesa, 1666, 1. 1, p. 95 .
6* Relation d'Osorius. — Tristan da Cunha arriva à Mozambique en décembre 1506, ayant perdu en route plusieurs navires de sa flolle pendant une violente tempête*. Celui de Ruy Pereira de Cootinho atterrit dans une baie de l'tle de Saint-Laurent à laquelle il donna le nom de Bakia formosa [baie de Boina] à cause du repos qu'il y trouva et qu'il apprécia d'autant plus que sa traversée avait été des plus tourmentées. Une pirogue amena à bord dix-huit indigènes, auxquels il distribua divers cadeaux et des
i. Alfonso Lopes da Costa atterrit à Sofala, Lionel Coutinho à Kiloa et AI?aro Teles au cap Guardafui.
vêtements, si bien que deux d*entre eux, très contents de cet accueil, consentirent à venir à Mozambique, où était Tristan da Cunha. L*amiral, mis au fait de la grandeur de cette tle, et voyant que la saison n'était pas propice pour aller à Socotora, après s'en être entendu avec Alfonso d'Albuquerque, fit ses préparatifs pour aller la visiter, afin de se rendre compte par luimême de son étendue, de sa fertilité et des mœurs et des institutions de ses habitants. II emmena avec lui Alfonso d'Albuquerque, Antonio do Campo, Manoel Teles, Francisco de Tavora, Jean Gomes d'Abreu, Rodrigues Pereira de Coutinho et Tristan Alvares. Les autres capitaines restèrent en rade de Mozambique.
Il atterrit à Tun des ports du Nord-Ouest, mais, lorsqu'il voulut descendre à terre, il en fut empêché par une foule d'indigènes, qu'il mit facilement en fuite et dont il fit un grand carnage. 11 parcourut alors toute la côte occidentale, qui fait face à l'Afrique, et tenta de doubler le cap qui regarde TOuest [cap Nord] afin de faire la circumnavigation de nie et d'en explorer la partie méridionale (orientale] ; il en fut empêché par une violente tempête, et le navire de Rodrigues Pereira, qui se mit sur un hautfond, coula; la plupart des matelots qui étaient à son bord périrent. Cunha s*en retourna alors à Mozambique.
Quant à Jean Gomes d'Abreu, il avait déjà doublé le cap Nord de l'île lorsque celte tempête éclata, et, longeant la côte méridionale [orientale], il arriva à l'embouchure d'un fleuve qui s'appelle Mataranam [Matitanana], où il s'arrêta pour prendre de Teau ; un grand nombre d'indigènes, montés sur des pirogues, s'approchèrent du na>îre et firent des signes amicaux, offrant du poisson frais, des cannes à sucre et des racines comestibles dont ils se nourrissent. En présence d'un accueil aussi sympathique, le capitaine fit descendre dans une de ces pirogues le
maître, qui parlait plusieurs langues, afin de voir s'il ne pourrait pas converser avec eux et, à Taide de présents, persuader quelques-uns de monter à bord. Mais, dès que le maître fut dans la pirogue, les Malgaches firent force de rames et s'éloignèrent si vite qu*ils furent de suite hors de vue. Le capitaine fit mettre la chaloupe à la mer, Tarma de pierriers et partit avec vingtquatre hommes pour tâcher de les rejoindre. En approchant de terre, il vit revenir les pirogues avec le maître, qui de loin lui fit signe que les indigènes n'étaient nullement méchants, qu au contraire ils étaient doux et hospitaliers. Une fois arrivé auprès d'Ahreu, il lui raconta qu'ils l'avaient conduit dans la maison du roi, qui l'avait accueilli avec une grande bonté et qui, après lui avoir fait présent d'un collier, de bracelets et danneaux d'argent, avait donné ordre qu'on le reconduisît à bord, le chargeant de dire au capitaine qu'il désirait beaucoup le voir et qu'il lui fournirait volontiers toutes les provisions dont il pouvait avoir besoin. Gomes d'Abreu, touché par une si gracieuse invitation, descendit à terre; le roi se tenait sur le rivage, manifestant sa joie par toutes sortes de signes. On lui servit un repas préparé à la mode du pays, qui était composé de tout ce que produit cette terre, et les relations avec les indigènes furent des plus courtoises. Le soleil était déjà fort bas et Abreu se disposait à regagner sa chaloupe, lorsqu'éclata une violente tempête; le jour s'assombrit tout à coup et les vagues grossissant de plus en plus l'empêchèrent pendant quatre jours de s'embarquer, car elles déferlaient furieusement sur la barre de la rivière, quoiqu'au large la mer fût calme.
L'équipage ne douta pas que le capitaine en fût venu aux mains avec les indigènes afin de délivrer le maître et qu'il eut été tué dans le combat. Car comment eùt-il pu en être autrement, du moment qu'il y avait si longtemps qu'il était parti?
Quelles séductions, en efiet, auraient pu inventer ces sauvages pour le retenir? Il était, au contraire, tout à fait probable qu'il avait réclamé la mise en liberté du maître et que, comme les indigènes n*avaient pas voulu le lui rendre, il avait engagé la lutte avec eux et avait péri dans la mêlée. Que faire en cette conjoncture? Attendre, disaient les matelots restés à bord, qu'une autre tempête nous jette à la côte et que nous périssions tous, soit dans les flots, soit de la main des habitants de ce pays? Ils crurent plus prudent de mettre à la voile et de quitter la rade.
Quand le capitaine, sorti enfin de la rivière, eut pendant quelque temps suivi la côte dans son embarcation sans trouver son navire, il revint auprès du roi de Matitanana, qui le reçut avec beaucoup de bonté et qui tenta par tous les moyens possibles de calmer sa douleur, mais en vain. Car Abreu, se voyant ainsi abandonné dans ce pays sauvage, sans aucun espoir de jamais revoir sa patrie, repoussa toute consolation; ne voulant même plus accepter les aliments qu on lui offrait, il ne cessa de se lamenter et de pleurer et mourut de chagrin peu de temps après. Huit de ses compagnons, également très affligés, moururent comme lui en se plaignant et en gémissant. Les autres construisirent une embarcation et partirent pour la côte Sud-Est de l'Afrique, regrettés par le roi du lieu; ils rencontrèrent auprès de Sofala le navire de Lucas da Fonseca qui les prit à bord et les mena à Mozambique.
Nous allons maintenant donner quelques renseignements sur la position géographique de Madagascar, sur la nature de son sol et sur les mœurs et les usages de ses habitants. Cette île est appelée par nos compatriotes île de Saint-Laurent parce qu'elle a été découverte le jour de la fête de ce saint; elle mesure environ 1 200 milles de long et 480 de large, et elle est divisée
en plusieurs royaumes. Les habitants de Tintérieur sont tous païens, mais ceux qui vivent sur les côtes sont pour la plupart musulmans. Les uns sont noirs, les autres sont de couleur plus claire; leurs cheveux sont courts ou crépus. Les gens riches portent des vêtements en étoffe de coton ; les pauvres se contentent de couvrir leurs parties honteuses avec un simple lambeau de toile. Us ont la liberté d'avoir autant de femmes qu'ils le veulent.
La terre y est d'une remarquable fertilité. Il y a beaucoup de sources de bonne eau. Les forêts y abondent. On y trouve énormément de poissons, de gibier, d'oiseaux. Avec peu de culture, on a de beaux fruits; les indigènes se nourrissent de racines qui pour eux remplacent le pain. Les orangers et d'autres arbres à fieurs odorantes y croissent en grand nombre; les cannes à sucre y couvrent de vastes espaces. Ils ont aussi du gingembre, qu'ils mangent cru, car ils ne savent pas le faire sécher. Ils ont de l'argent et d'autres métaux.
Le^ Malgaches sont doux et sociables. Ils ne connaissent pas l'art de la navigation et ne se servent que de petites pirogues pour pécher. Leurs armes de combat consistent en javelots légers; les Portugais leur ont appris récemment l'usage des armes à feu. Mais en voici assez sur cette île {Hieronymi Osorii De Rébus Emmanuelis régis Lusitaniœ, 1574, Coloniae Agrippînae, Liber quintus, p. 160 [verso] à p. 162 [verso], et Osorius, Da tidae feilos del Rei D. Manoely XII livros, t. II, livro v, 1804, p. 21-26').
1. J.-A. de Mandelslo, dans son Voyage de Perse aux Indes Orientales^ 1. 1, Col. 659, résume ce que dit Osorius au sujet de la navigation des Portugais autour de Madagascar en 1506. — Il y a un autre historien portugais, Fray Antonio de San Roman, qui, dans son Uistoria gênerai de la Yndia orûntal [hSisUL 1557), Valladolid, 1603, parle de la descente de Tristan da CaDha et d'Aironso d'Albuquerque à Madagascar, mais il en dit peu de ciioses et s'en réfère à Barros.
7** Relation de P. Maffei. — Auprès de la côte Sud-Est de TAfrique, il y a une tle qui était jadis nommée Madagascar et qu'on appelle aujourd'hui île de Saint-Laurent.
Tristan da Cunha fut envoyé dans Tlnde avec une flotle puissante en compagnie de Dom Alfonso d'Albuquerque; en route», il lui pril envie d'aller se rendre compte de la fertilité de Madagascar et des mœurs de ses habitants. Contre l'avis d'Albuquerque (qui pensait qu'il ne fallait pas perdre son temps dans ces parages et qu'il valait mieux faire de suite voile pour les Indes), il explora cette lie et trouva que les ports étaient habités par des Musulmans, mais que l'intérieur était peuplé de Cafres et qu'il y avait du gingembre, du girofle et de l'argent. Pendant que Tristan cherchait ces diverses denrées, de violentes tempêtes le forcèrent à cesser cette exploration; mais, comme l'en avait prévenu Albuquerque, le temps favorable pour aller aux Indes était passé (P. Maffei, Historiarum Indicarxnn Libri XVI, Lyon, 1637, liv. I, p. 33, etliv. III, p. 121, et édition italienne, 1806, t. I, p. 52 et 182).
8° Relation du R. P. Lafitau. — Tristan da Cunha partit en
1506 du Portugal, sous le règne de Dom Manoel, et, ayant perdu beaucoup de temps en route, il se trouva sur la côte d'Afrique à une époque trop avancée pour passer aux Indes. 11 voulut so dédommager, en allant reconnaître l'île de Madagascar ou de Saint-Laurent, que Ruy Pereira avait découvert par le dedans [du côté du canal de Mozambique] ^ et qui le fut ensuite par le dehors [du côté de l'Est] et du côté du Sud par Fernan Soares, qui y toucha à son retour des Indes. Cette île, qui est située dans la mer d'Ethiopie sous la zone torride et que coupe
1. C\'st Terreur commise par Castanheda et par Osorius (voir p. :{'2 et p. 37). que reproduit le P. Lalitau. Pereira a atterri, au contraire, u Madagascar du côté de l'Est, Voir plus haut, p. 18 et 23.
le Tropique du Capricorne, fait face au pays des Cafres et peut avoir trois cent cinquante lieues de long et quatre-vingts ou cent de large. Les habitants sont, les uns, noirs, les autres, blancs ou basanés; ces derniers habitent le bord de la mer et paraissent être des colons arabes. Les nègres,, qui sont venus dans le pays plus anciennement, sont probablement des descendants des Cafres du continent africain, à qui ils ressemblent par leurs mœurs et par leur religion.
On trouve en assez grande abondance à Madagascar toutes les choses nécessaires à la vie et utiles pour le commerce, mais nullement les richesses immenses dont on a à tort parlé. Bien accueilli au premier abord par les indigènes, Tristan da Cunha fut ensuite trahi par eux et les en punit durement, mais, voyant qu il y avait peu de choses à faire sur cette côte, il s'en retourna à Mozambique, ayant perdu quelques-uns de ses vaisseaux sur les écueils qui entourent l'île jusque fort au large et où il pensa
périr lui-même (P. Lafitau, Hist, des découvertes et conquêtes des Portugais dans le Nouveau-Monde, t. I, 1733, p. 254 et 255) *.
NAUFRAGE DE VASCO GOMES D'ABREU, ty 1507.
1* Relation de Correa. — En 1507, Vasco Gomes quitta Sofala pour Tîle de Saint-Laurent, où il comptait charger son navire avec les épices qu'y avait trouvées Job Queimado et dont Tristan (la Cunha avait parlé au Roi dans les lettres qu'il lui avait fait parvenir par l'intermédiaire d'Antonio de Saldanha. Ce navire périt probablement corps et bien dans le canal de Mozambique, où il fut surpris par un cyclone (Correa,. As Lendas da Indta, 1. 1, p. 781).
1. John Harris (Navigantium atque Itinerantium Bibliothec^i, 17r4» p. 670; dit quelques mots de la découverte de Madagascar d'après les auteurs portugais.
2° Relation de Barros. — En 1507, Vasco Gomes d'Abreu annonça, en quittant Sofala, qu'il s*en allait visiter Mozambique et longer la côte, conformément aux ordres qu'il avait reçus du Roi, mais quelques personnes prétendirent que son projet réel était d'aller avec ses navires à la découverte des clous de girofle et du gingembre de Tile de Saint-Laurent, entreprise qu'avait déjà tentée en vain Tristan da Cunha sur le rapport des I^Iaures et où chacun désirait être le premier à réussir, mais, avant d'arriver à Mozambique, ses quatre navires se perdirent corps et biens, probablement dans un cyclone (Barros, Da Asia^ Dec. II, liv. i, chap. vi, p. 89).
RELÂCHE DE JEAN GOMES D*ABREU DANS LE SUD-EST
DE MADAGASCAR, en 15011.
En 1507, Ruy Soares, étant à un peu plus de vingt lieues de Mozambique, rencontra la Santa Maria das Virdudes que commandait Jean Gomes d'Abreu et qui s'était séparée de Tristan da Cunha sur la côte de llle de Saint-Laurent; il apprit des matelots de ce navire qu'ils avaient atterri au port de Matitanana, sur la côte Sud-Est de Madagascar, et que Jean Gomes était allé à terre voir le roi, dont il avait reçu un message, et était entré dans la rivière avec son embarcation. A ce moment, était survenue une grande tempête qui avait fermé la bouche de la rivière. Après quatre jours, ne recevant pas de nouvelles de Jean Gomes, et la mer très houleuse ne leur permettant pas d'attendre plus longtemps, ils étaient partis à la grâce de Dieu sans pilote, puisque celui du boi*d avait accompagné Jean Gomes à terre. On a su depuis que Jean Gomes mourut de chagrin et de maladie dans la maison du seigneur du lieu; quant au pilote et
1. Voîi plus haul, p, 34 et 35, ce ni<>me récit par Castanheda.
aux matelots qui Tavaienl accompagné, ils raccommodèrent tant bien que mal Tembarcation après la mort de leur capitaine ^t arrivèrent à Mozambique, non sans de grands périls et beaucoup de souffrances (Barros, Dec. II, liv. i, ch. vi, p. 87-88).
LE ROI DE PORTUGAL ANNONCE AU PAPE JULES II LA DECOUVERTE DE MADAGASCAR, sn 1507.
A la fln de YEpistola Serenmima Régis Portugalensium ad Julium Papam secundum de victorià contra Infidèles habita^ qui est datée du 25 septembre 1S07 (in-4*, imprimée à Abrantes), le Roi Dom Manoel annonce la découverte d une grande île qui ne le cède pas à Taprobane [Ceylan] et qu'habitent des Sarrasins [musulmans], île située sur la côte orientale d'Afrique et avant une longueur d'un million de pas.
LUDOVICO Dl VARTHEMA* PASSE À PROXIMITÉ DE MADAGASCAR, en 1508.
Nous étant ravitaillés à Mozambique, nous fîmes voile pour le cap de Bonne-Espérance et nous passâmes auprès de Tîle de Saint-Laurent, nommée aussi Madagascar, qui, dans la partie la plus étroite du canal, est à 80 lieues du continent africain.
Je suppose qu'avant peu de temps, les Portugais seront les maîtres de cette île, où ils ont pillé et incendié deux villes. De ce que j'ai vu tant dans l'Inde qu'en Afrique, je crois que le Roi de Portugal sera le plus riche monarque de toute la terre, s'il plaît à Dieu et s'il continue à remporter, comme par le passé, victoires sur victoires (//merano de Ltidovico Varthema, Wenise, 1520; Ramusio, Primo volume délie Navigationi e Viaggi,
i. Ludovico Varthema ou, comme plusieurs auteurs rappellent, Barthema, est un Italien de Bologne qui est parti de Damas en 1503 et a fait !e pèlerinage de la Mekke, puis est allé dans Tlnde et est revenu à Lisbonne en 1508 par le cap de Bonne- Espérance.
!• édit., 1550, p. 188, 2* édit., 1554, p. 189, et 3* édit., 1653, p. 173 [verso]; et aussi Kerr's General History and Collection of Voyages, t. VU, 1812, p. 139; Hakluyt Society, t. XXXII, 1863, The Travels of Ludovico di Varthemay p. 296).
EXPLORATION DE MADAGASCAR PAR DIOGO LOPES DE SEQUEIRA, en 1508.
1® Relation de Barros. — Comme nous l'avons déjà dit, les motifs pour lesquels Tristan da Cunha entreprit le voyage à l'île de Saint- Laurent furent, d'une part, la manille d'argent que Ruy Pereira, commandant le Sa7ito Vincenie, avait rapportée du port de Matitanana et, d'autre part, les renseignements fournis par les deux Malgaches qu'il avait amenés avec lui à Mozambique et qui dirent qu'il y avait dans leur pays beaucoup de clous de girofle et de gingembre. Quoique Tristan da Cunha, qui pour cette raison se rendit à Madagascar, n'y trouva rien de ce qu'il y était venu chercher et qu'il eut une traversée dangereuse, cependant lorsqu'il renvoya en Portugal Antonio de Saldanha avec la cargaison du navire Flor de la Mar, qui était désemparé, il écrivit au Roi Dom Manoel, lui rendant compte de ce voyage et lui envoyant la manille d'argent et les deux indigènes afin qu'il put se renseigner sur leur pays. Antonio de Saldanha arriva à Lisbonne en août 1507; le Roi, qui était alors à Abrantes, l'accueillit avec joie à cause des bonnes nouvelles qu'il apportait.
Après avoir causé avec le Roi qui manifesta l'intention d'envoyer un navire à la découverte de Madagascar, Saldanha lui demanda de vouloir bien lui confier cette mission, puisque c'était lui qui avait apporté la nouvelle. Mais le Roi n'accéda |)as à sa demande et en chargea Diogo Lopes de Sequeira; quant à Antonio de Saldanha, il eut la capitainerie de Sofala en rem-
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DIOGO LOPES DE SEaUElRA
a exploré Madagascar en 1508 et 1509.
11 a été le quattîème gouverneur de l'Inde Portugaise.
placement de Vasco Gomes d'Abreu, dont on ignorait encore la perle. La raison pour laquelle le Roi chargea Diogo Lopes de Sequeira d'explorer Tîle de Saint-Laurent, c'est que, déjà avant Tarrivée d'Antonio de Saldanha, il lui avait donné Tordre d'aller visiter la presqu'île de Malacca, et, pour ne pas envoyer deux flottes différentes, ce qui eût occasionné une trop forte dépense, il décida de joindre les deux explorations, de sorte que, si l'île de Saint-Laurent ne fournissait pas de quoi charger les navires, il irait commercer à Malacca. Diogo Lopes partit avec ces instructions en 1508; la première terre qu'il aborda, en venant de Lisbonne, fut le cap Talhado, au delà du ca[> de Bonne-Espérance, où il fit de l'eau et du bois à brûler. Étant par le travers des Meddos de ouro (les Dunes d'or), il rencontra Duarte de Lemos, et tous deux naviguèrent de concert. Surpris par une tempête, ils furent séparés de Jeronimo Teixeira et furent portés vers l'île de Saint-Laurent, où, le 4 août 1508, ils jetèrent l'ancre dans une baie que nous appelons baie de Saint- Sébastien ^baie de Ranofotsy]. Ils y trouvèrent deux mousses du navire Sania Maria da Luz, l'un Portugais nommé André et l'autre Génois nommé Barthotolomé, qui s'étaient perdus sur la côte Sud-Est avec Jean Gomes d'Abreu. Duarte de Lemos partit «le là pour Mozambique, et Diogo Lopes longea la côte de l'île de Saint-Laurent jusqu'à un port que les naturels appellent Ttiruftaija [le Fort-Dauphin actuel], du nom du capitaine d'un navire du Goudjerat qui s'y est perdu jadis. Tous les habitants de cette région, suivant le récit qu'ils en firent à Diogo Lopes, descendent des matelots de ce navire'. Il y avait dans ce port un
{. Quand les Portugais sont venus dans Tlnde, il y avait déjà deux
•vnts ans que les Arabes s'étaient emparés du royaume de Cambave. Ils
-«V'tiient d abord établis dans une île voisine de la terre nommée Betexagor
Ile de Bet ou Bâte), faisant le commerce avec les Hindous. Mais, ceux-ci
Il ayant point d'armes dans leurs maisons parce que leur religion le
mousse portugais, nommé Antonio, qui était aussi venu à Madagascar avec Jean Gomes et qui, sachant la langue du pays, servit d'interprète entre le roi, nommé Diamom [Andriamamy], et Diogo Lopes, mais celui-ci n*obtint aucun renseignement satisfaisant au sujet des clous de girofle, du gingembre et de l'argent qu'on disait exister dans cette région; il y prit beaucoup de vivres et partit avec Jeronymo Teixeira qui était venu y atterrir de son côté. Le 12 août, jour de la Sainte-Claire, il arriva à une île contiguë à la terre, à laquelle il donna le nom de cette sainte, et qui, bien peuplée, lui fournit aussi beaucoup de provisions. Poursuivant son voyage d'exploration, avec précaution à cause des nombreux îlots et hauts-fonds qui se trouvent tout le long de cette côte, il arriva au royaume de Matitanana où il espérait se procurer, d'après les renseignements qu'on lui avait donnés, du girofle et du gingembre; il fut bien accueilli par les indigènes, mais il n'y trouva rien. Il apprit seulement que les clous de girofle qu'on y avait vus provenaient d'une jonque de Java qui, ayant perdu sa route pendant une grande tempête, s'était jetée à la côte près de là; le girofle qu'elle avait à bord s'était éparpillé sur la plage; c'est ce qui avait trompé Tristan da Cunha. Il est vrai d'ajouter que les indigènes, voyant que cette fleur était estimée par les Maures qui ont commerce avec eux, recueillirent les fruits de certains arbres qui portent des
leur défend, ils furent facilement soumis par ces nouveaux venus qui devinrent vite les maîtres du pays. Les Arabes y construisirent alors des navires qui allèrent trafiquer au loin; le deuxième roi de la dynastie musulmane de Cambaye, qui était un grand conquérant, en envoya à la cote d'Afrique, à Malindi, d'où ils poussèrent jusqu'au cap de Bonne- Espérance avec rintention de se rendre au Portugal. Mais dans les parages du Cap, le temps fut si mauvais qu'ils furent rejetés du côté de l'île Saint-Laurent, où ils s'établirent, leurs navires n'étant plus capables de tenir la mer. On croit que ce sont ces navires qui ont amené la population musulmane de cette île {Commenlarios de Alf, d'Albuquerque, partie IV, ch. xxiii, p. 1-22).
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baies analogues à celles du laurier [ravintsara] et dont la saveur rappelle celle des clous de girofle, et les apportèrent à la côte pourvoir si on les leur achèterait. En 1527, dans un des ports de celte île où se perdirent, comme nous le verrons plus loin (p. 08 et p. 70-73), deux navires qui allaient dans Tlnde, leurs commandants Manoel de La Cerda et Aleixo d*Abreu y trouvèrent ces fruits qu'on leur montra comme objets ayant de la valeur et dont des échantillons furent rapportés en Portugal.
En ce qui concerne le gingembre, il est certain que le pays en produit, mais pas en quantité suffisante pour en charger des navires, car les indigènes n'en plantent pas ; ils en possèdent seulement quelques pieds parce que les Maures ont du goût pour cette racine. Les noirs de Tintérieur de File portaient bien quelques manilles d'argent, mais les Matitanais ignoraient d'où venait cet argent, très impur du reste. Diogo Lopes, voyant que tous ses efforts aboutissaient à un aussi piètre résultat et ayant le vent favorable, mit le cap sur l'Inde (Barros, Dec. II, liv. iv, ch. m, p. 391-395).
2* Relation de Castanheda. — Lopes de Sequeira arriva en
vue de l'île de Saint-Laurent le 4 août 1508, poussé par une
tempête. Le 10 de ce mois, il' doubla un cap sur la côte Sud-
Esl, auquel il donna le nom de cap Saint-Laurent [cap Anda-
vaka], puis il aborda à des îles où il trouva un des Portugais
de l'équipage de Jean Gomes d'Abreu, du nom d'André, qu'il
recueillit à son bord ; longeant la côte, il arriva au grand village
de Turouaya (notre Fort-Dauphin actuel), que gouvernait un roi
maure avec lequel vivait un autre Portugais, nommé Antoine,
qull emmena aussi. Allant plus Nord, il découvrit, par 24^ 1/2
de latitude Sud, plusieurs îlots qu'il nomma 5an^a Crara [îles de
Saiote-Claire] , et il y jeta l'ancre dans une baie très bien abritée
contre les vents ; il descendit à terre, où la végétation est luxu- I. 4
riante et où il y a des bœufs, des sangliers, du riz, des ignames, toutes choses que les indigènes, gens doux et hospitaliers, lui fournirent. Le 14 octobre, il partit et atterrit sur la côte de la province de Matitanana; en allant à terre, comme la mer était forte, Tembarcation chavira et un matelot se nova. Il retrouva là deux hommes de son équipage qu'il avait envoyés de la baie de Sainte-Claire [baie de Lokara] à la découverte et qui avaient marché pendant cinquante lieues, sans trouver autre chose qu'un peu de gingembre marron; ils avaient rencontré deux Indiens de Cambaye, les seuls survivants de Téquipage d'un navire qui, se rendant à Sofala, s'était perdu dans ces parages trente ans auparavant (vers 1480). Puis, il longea la côte jusqu'à l'embouchure de la rivière Matatana [Matitanana], où s'était arrêté Jean Gomes, et il y rencontra trois autres Portugais. Continuant sa route, il visita divers villages et arriva à une grande baie, où débouchaient trois rivières et qu'il nomma baie de Saint-Sébastien [baie de Diego Soarez], parce qu'il la découvrit le 20 janvier 1509. Il fit ensuite voile vers l'Inde et arriva à Cochin le 21 avril 1509 (Castanheda, Historia de los descubrimentos de los PorlugueseSy t. II, 1552, ch. cvi, p. 341 *).
VOYAGE DE JUAN SERRANO À MADAGASCAR, en lolO.
V Relation du P. Lafitau. — Le Roi Dom Manoel fit partir en 1510 trois flottes, dont l'une, composée de trois bâtiments, fut mise sous les ordres de Jean Serran, qui devait aller prendre une connaissance exacte de l'île de Madagascar et des avantages qu'on en pourrait retirer. Mais Serran, après avoir perdu beaucoup de temps à parcourir cette île de port en port, sans être plus heureux que ceux qui l'avaient précédé, continua sa route pour les Indes,
1. Barros [Da Asia portuguesaj Dec. III, p. 233) dit que ce m(*me Diogo Lopes de Sequeira partit d'Europe, comme gouverneur de Tlndo, en lol8.
CONCERNANT MADAGASCAR bl
OÙ ii arriva avec Pelage Sala à Tentrée de la belle saison en ioil (R. P. Lafitau, Hist. des découvertes et des conquêtes des Portugais dans le Nouveau Monde ^ t. I, 1733, p. 398 et 446).
2** Relation de Major. — Le Roi de Portugal envoya Juan Serrano à l'île de Saint-Laurent avec Tordre d'y établir des postes de traite. Cet amiral mit un comptoir dans la province d'Anosy, auprès de la presqu'île qu'on appelle aujourd'hui Fort-Dauphin, comptoir qui ne prit pas une grande importance. On ne trouve plus ensuite de traces d'un établissement européen à Madagascar jusqu'en 1640 (Major, Life of prince Henry of Portugal ^ p. 418).
DE LILE DE SAINT-LAURENT, OÙ ABONDENT TOUTES SORTES DAXIMAUX DOMESTIQUES ET SAUVAGES, OÙ IL Y A DE L'ARGENT, DE L'AMBRE GRIS, DU GINGEMBRE, DU GIROFLE DONT LE PARFUM EST SUPÉRIEUR À CELUI DE L'INDE ET BEAUCOUP D'AUTRES CHOSES- — DES MOEURS DE SES HABI- TANT? BT DE L'ILE D'OETABACAM, PAR A. CORSALI (1514).
Pendant que nous étions à Mozambique, deux petits navires portugais sont arrivés sur cette rade venant de Tile de Saint- Laurent, qui est située en pleine mer en face de Mozambique et qui est Tune des plus grandes îles découvertes de notre temps.
Un dit qu'elle abonde en bétail et en animaux sauvages de toutes sortes; on y trouve aussi, et en grande quantité, du riz et dautres grains dont se nourrissent les habitants de Ttle, ainsi que de Taisent, de Tambre gris, du cardamome et du gini^embre, du girofle différent de celui de Tlnde [ravintsara], qui D*a pas une grande valeur, mais dont le parfum est meilleur et qui a la forme de nos glands. Il y a beaucoup de miel et de cannes à sucre que les indigènes ne savent pas utiliser, du safran semblable à celui de Tlnde, des citrons et des oranges de différentes espèces en grande quantité, de Teau douce et des ports de mer excellents.
Les habitants sont grossiers ; ils parlent une autre langue que les gens de Mozambique; ils ne sont pas très noirs, mais leurs cheveux sont crépus comme ceux des nègres africains. Les Maures sont les maîtres des ports où, avec des cotonnades et d'autres marchandises de Tlnde, ils achètent les produits de File, comme cela se pratique sur la côte d'Afrique. Près de cette île, il s'en trouve, dit-on, une autre toute petite qu'on appelle Oetabacam *, et qui est riche en argent; étant donnée la quantité qu'on en voit à Mozambique et sur la côte, il ne peut en être autrement; les Portugais n'y ont pas encore été - {Lettre d'Andréa Corsaliy florentin^ au duc Julien de Médicis^ datée de Cochin du 6 janvier 1515, dans Ramusio, Primo volume délie Navigafioni e Viaggi, Venise, 1' editione, 1550, p. 193; 2* edilione, in-folio, t. I, 1554, p< 196; 3' editione, t. I, p. 178, B).
VOYAGE DE LUIS FIGUEIRA ET DE PEDREANES SUR LA COTE SUD-EST ET LA CÔTE NORD-EST DE MADAGASCAR, en 1514.
Lopo Soares d'Albergaria partit de Lisbonne le 1 avril 1515, par ordre du Roi D. Manoel, à la tête d'une flotte de treize navires, et, favorisé par le temps, il arriva rapidement à Mozambique où il trouva deux navires, commandés l'un par Luis Figueira et l'autre par Pedreanes, surnommé le Français, qui servait en même temps de pilote; ces navires étaient partis du Portugal le 11 juin 1514, chargés par le Roi d'explorer l'île de Saint-Laurent et d'y installer, pour y faire le commerce du gingembre, une factorerie à Matitanana, où il y a une ville très peuplée avec quelques Maures de la côte de Malindi. Luis
1. Voir p. 132 la carte de celte île imaginaire par André Thevet.
2. Cette île doit être probablement le pays des Mahafaly où tant de navires se sont mis jadis à la côte et ont été pillés par les naturels, qui étaient à cause du droit d'épave riches en piastres et en objets d'argent.
Figueira y établit un fortin où il séjourna six mois, les habitants lui disant d'attendre la récolte du gingembre, mais à la fin ils l'attaquèrent pour s'emparer de ses marchandises. 11 se décida alors à s'en retourner à Mozambique, où il retrouva Pedreanes qui venait d'y arriver quelques jours auparavant et qui, pendant que Luis Figueira était à Matitanana, avait exploré la côte orientale de l'île et avait découvert plusieurs ports, notamment la baie qu'on appelle maintenant Santo Antonio [baie d'Antongil], parce que c'était le nom du navire que commandait Pedreanes. Plus au Xord, il avait trouvé un port que les indigènes nomment Bemaro [Vohémar], où il avait acheté beaucoup d'ambre (copal) *. Comme le vent n'était pas favorable pour retournera Matitanana, il avait fait voile pour Mozambique. Lopo Soares emmena avec lui ces deux navires à Goa, où il arriva le 8 septembre 1515 (Barros, Da Asia, Dec. III, liv. i, ch. i, p. 5 et 6).
BASTIAN DE SOUSA EST ENVOYÉ À MADAGASCAR POUR Y ÉTABLIR DES RELATIONS COMMERCIALES, en 1515.
Le Roi de Portugal envoya, en 1515, une flotte sous le comiDandement de Bastian de Sousa pour établir des relations commerciales avec l'île de Saint-Laurent et la côfe d'Afrique, mais, le navire qui portait le chef de traite s'étant perdu, Sousa alla à Mozambique, où il hiverna, puis il partit pour l'Inde sans avoir rien fait dans ces parages (Correa, As Lendas da India, l.ll, p. 464).
DESCRIPTION DE MADAGASCAR PAR DUARTE BARBOSA
A une distance de 70 lieues du cap Corrientes, il y a une grande île nommée Saint-Laurent, dont l'intérieur est peuplé de
I. C'est en effet dans la partie de la côte Nord-Est où se trouve Vohémar (|u'jl existe des bois de copaliers.
l'iEfoi no présente anno de 1516 que acabeo de escrever este rneu
payens et dont les ports sont habités par des musulmans; les uns et les autres ont de nombreux rois. Il y a beaucoup de bétail, du riz en abondance, du maïs, des oranges et des citrons; dans Tintérieur, le gingembre est commun et les indigènes le mangent frais, sans remployer à d*autres usages.
Les indigènes vont tout nus, portant seulement un petit morceau de toile autour des reins. Ils ne sont pas en relations avec les gens d'outre-mer et ne s'écartent pas des côtes, le long desquelles ils pèchent avec des pirogues. Ils sont doux et ont une langue particulière. Us sont continuellement en guerre les uns avec les autres; leurs armes sont des sagayes très légères, dont la pointe est en fer; ils en portent d'ordinaire plusieurs à la main, qu'ils lancent avec adresse, ce qu'ils apprennent par un long exercice. Us sont agiles et adroits à la lutte. Ils ont de l'argent impur. Leur nourriture consiste surtout en ignames qu'ils cultivent et qui ressemblent aux patates des Nouvelles- Indes espagnoles. Cette ile, qui est parallèle à la côte d'Afrique, a une longueur de 300 lieues et est distante du continent de 60 lieues (Duarte Barbosa, CoUeccào de Noticias para a Historia e G(*Ofjrafia das Nacoes uUramarinas que viven nos dominios portuguesefiy Lisboa, 1813, t. II, n® vu, p. 240, et aussi Ramusio, Primo volume de Navigationi e Viagfji, 1* edit., looO, p. 313; 2' edit., i:)o4, p. 321-322; 3- edit., 1363, verso p. 289 [traduction italienne]. Voir aussi Hakluyt Society, t. XXXV, 1886, A Description of the consts of East Africa and Malahary
livro » (j). 231). — Le voyage est de l'année 1514. — On croit que ro l>iiarte Barbosa est le beau-fn-re de Fernand de Magellan, qu'il a accompagné plus tard dans son tour du monde en lol9 et avec lequel il est mort en ri21.
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Eiplorations de Madagascar pap les PoHugajs de 151&àlâ28.
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BASTIAN DE SOUSA TENTE DE NOUVEAU D'ÉTABLIR DES RELATIONS COMMERCIALES AVEC MADAGASCAR, en 1521.
r Relation de Correa. — En septembre 1521, Bastiaa de Sousa vint de nouveau dans le canal de Mozambique à bord du San Barlholomeuy qu^accompagnaient trois autres navires, toujours dans le but d'établir des comptoirs dans Tîle de Saint- Laurentt mais il n'arriva à aucun résultat, car les renseignements qui avaient été fournis au Roi étaient faux (Correa, As Lendas da India, t. II, p. 674).
2* Relation de Barros. — En février 1321, Bastian de Sousa de Elvas partit à la tête de deux navires, dont le second portait Jean de Faria et Henrique Pereira, Tun comme commandant et l'autre comme chef des traites de la forteresse que le roi D. Manoel envoyait construire à Matitanana dans Ttle de Saint- Laurent par Bastian de Sousa, à cause du gingembre que produisait ce pays. Le Roi avait déjà envoyé sans résultat Luis Figueira en 1514 pour y traiter cette épice; Bastian de Sousa fit eocore moins, comme nous le verrons plus loin (Barros, Dec. III, liv. vn, ch. i, p. 107 et 108).
3' Suite de la relation dé Barros. — D. André Henriques, étant en route pour Tlnde, rencontra dans les parages du royaume de Pedir (Sumatra) deux navires commandés par Bastian de Sousa et par Martin Correa, qui allaient charger des noix de muscade à Tile Banda. Nous avons dit plus haut que Bastian de Sousa était parti en 1S21 du Portugal avec Tordre de bâtir un fort dans Tîle de Saint-Laurent et nous le retrouvons en septembre 1523 auprès de Tile de Sumatra; il est utile de donner connaissance de ce qu^il a fait pendant ces deux années. Sousa, en route pour Matitanana où il devait construire ce fort, fut séparé de Jean de Faria par une violente tempête et, quand
il arriva à ce port, il fut très fâché de ne l'y point trouver, parce que c'était à bord de son navire qu'étaient les matériaux nécessaires à la construction du fort et les hommes destinés à le garder et qu'il était par conséquent dans l'impossibilité d'accomplir les ordres du Roi.
. Après avoir attendu quelques jours, il s'en fut à Mozambique, où il espérait le rejoindre, mais en vain. La saison étant très avancée, il hiverna à Mozambique, et, lorsque vint la mousson en 1522, il mit à la voile pour l'Inde dont D. Duarte de Meneces était gouverneur, afin d'y aller chercher les matériaux nécessaires pour construire la forteresse. Gomme il approchait de la côte de l'Inde, il rencontra le navire qu'il cherchait et qui était arrivé à Malitanana dix jours après lui. Quand Jean de Faria avait eu connaissance du départ de Bastian de Sousa, il s'était décidé à passer la mauvaise saison dans l'île et avait attendu le temps propice pour se diriger vers l'Inde afin de se renseigner auprès du gouverneur.
Ils s'en ; allèrent de concert à Goa, où ils atterrirent le 20 août 4522; quelques jours après, arriva la nouvelle de la mort du Roi D. Manoel avec l'ordre de suspendre la construction de toutes nouvelles forteresses jusqu'à ce que le Roi Jean III eût statué à ce sujet. Bastian de Sousa fut alors relevé de sa mission et envoyé à l'île Banda pour y prendre une cargaison J'épices (Barros, Dec. III, liv. vni, ch. iv, p. 269-270). i"" Relation de Gastanheda. — En l'an 1521, le Roi de Portugal Dom Manoel résolut de faire construire une forteresse dans l'Ile de Saint-Laurent, à cause des renseignements qu'on lui avait fournis sur sa richesse en argent et en gingembre, et aussi afin que les navires venant d'Europe pussent y faire de l'eau et gagner l'Inde en passant à TEst de Tlle, cette route étant plus sûre que celle par le canal de Mozambique. Il chargea
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D. JOAO m, roi de Portugal (lin-iss;). . comme son père, favorisé le commerce avec l'EstrEme-Orient. n règne. j;8 vaisseaux soni partis de Lisbonne pour les Indes Orientales, envoyé successivement Duane et Dîot;o d^ Fonseca, Diogo Botelho ei Balihazar Lobo de Sousa explorer Madagascar.
Bastian de Sousa d'aller établir ce fort et d'en prendre le commandement, et il envoya dans ce but deux navires, dont lun fut confié à Sousa et dont le nom du commandant de l'autre nous est inconnu. A bord se trouvaient les ouvriers chargés de construire ladite forteresse, ainsi que les pierres, la chaux et tous les matériaux nécessaires.
Bastian de Sousa, ayant été séparé de son compagnon en cours déroute par une grande tempête, atterrit a l'île de Saint-Laurent et attendit pendant quelque temps son compagnon, mais, ne le voyant pas venir, il pensa qu'il était perdu et, comme c'était sur son navire qu'étaient les matériaux et les ouvriers, il alla à Mozambique où il n'en trouva aucune nouvelle et où il dut hiverner, la mousson favorable pour aller dans l'Inde étant passée. Il en partit en 1522 et, en mer, il rencontra le navire qu'il cherchait et dont le capitaine lui dit qu'il était arrivé à l'île de Saint-Laurent avant lui et que, le croyant perdu, il s'en était allé. Tous deux gagnèrent alors l'Inde sains et saufs. Le gouverneur leur promit de leur donner toute l'aide nécessaire pour retourner à l'île Saint-Laurent et y construire la forteresse ; mais, sur ces entrefaites, arriva D. Pedro de Gastelo Branco, qui était parti du Portugal cette année-là même et qui apportait au gouverneur les instructions du Roi Jean III, successeur de son père Dom Manoel récemment mort, qui ordonnait qu'on ne construisit aucune des forteresses que son père voulait faire bâtir dans l'Inde, excepté celles qui étaient déjà commencées. C'est pour cette raison que Bastian de Sousa n'a pas construit la forteresse dans File Saint-Laurent (Gastanheda, Historia dos descobrimentos portugueses, t. V, ch. lxxix, publié en 15S2, édit. 1833, p. 290 et 291).
NAUFRAGE DE MANUEL DE LA CERDA SUR LA COTE SUD-OUEST DE MADAGASCAR, bn 1527.
1*" Relation de Correa. — En 1527, le navire Conceiçao qui portait l*amiral Manoel de La Gerda échoua pendant la nuit par la faute de son pilote sur un des Lancs de sable de la pointe Sud de Madagascar, Un autre navire de cette même Qotte, que commandait Âlcixo d*Âbreu, se mit aussi & la côte en un autre endroit ; l'équipage se sauva à terre, mais les indigènes, effrayés du grand nombre de ces blancs, les répartirent entre plusieurs villages où ils moururent peu à peu. Quand, Tannée suivante, Nuno da Cunha perdit son navire dans ces mêmes parages, il ne trouva qu'un seul de ces naufragés survivant, qui donna les détails de leur désastre (Correa, As Lendas da India, t. III, p. 182-183).
2° Relation de Diogo do Couto. — L'année 1527, il partit du Portugal pour Flnde une flotte comprenant 8 navires sous les ordres de Manoel de La Cerda; deux de ces navires, celui de Manoel de La Cerda et celui ,d*Aleixo d'Abreu, se mirent par la faute de leurs pilotes sur les hauts-fonds de la côte Ouest de Tîle Saint-Laurent, dans la baie de San lago [baie de ïsîngilofilo] *, par 20° 1/2; les équipages se sauvèrent à terre et, pour se mettre en sûreté, ils firent des tranchées dans Tinlérieur desquelles ils se réfugièrent avec les quelques provisions et objets qui avaient échappé au naufrage et les épaves que la mer leur apporta. Us y vécurent misérablement, échangeant quelques marchandises contre des vivres (lesquels sont très rares dans cette région) et espérant qu'il passerait par là un navire auquel ils pourraient faire des signaux pour qu'il les vînt prendre (Diogo do Couto, Dec. IV, liv. m, ch. v, p. 206-207). [Voir la suite p. 70 à 73,
1. Cette baie est un peu au Sud de celle de Morombé, par 21^52'.
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OÙ est raconté le voyage de Nuno da Cunha sur la côte occidentale de Madagascar].
EN
Première relation. — Trois navires partirent de Dieppe vers 1527 pour aller aux Indes orientales. L*un d'eux atterrit sur la cùle Sud-Est de Madagascar et y fit la traite, croyant être arrivé dans rinde; il y acheta diverses denrées et en emporta une cargaison qui se trouva n'avoir aucune valeur en France. Un matelot de ce navire resta à terre et fut recueilli plusieurs années après, en 1531, dans la rade de Ranofotsy, par Diogo da Fonseca, en même temps que quatre naufragés portugais dont trois avaient appartenu au vaisseau de Manoel de La Cerda et un à celui d'Aleixo d'Abreu (Voir plus loin, p. 85-87 le récit du voyage de Diogo da Fonseca sur la côte méridionale de Madagascar en 1530).
2* Relation de Correa. — En 1527, partirent de France pour l'océan Indien trois navires armés pour la course, qui se séparèrent en mer, et dont Tun, porté par une tempête sur la côte lit* Tîle de Saint-Laurent, entra dans une baie de cette île pour s'y mettre à Tabri. Ces Français y trouvèrent des indigènes doux, qui leur firent un bon accueil, et ils échangèrent ce qu'ils avaient à bord, notamment des haches, des coutelas et objets divers de fer, contre des pagnes, du piment et de la cannelle sauvages, du mauvais santal, etc., toutes marchandises de peu de prix. Ils se croyaient dans Tlnde. Ils s'en retournèrent alors au port de Neypa [Dieppe], où ils apprirent avec peine que ce qu'ils avaient rapporté n'avaient aucune valeur. Ils renoncèrent à ce métier (Correa, As Lendas da India, t. III, p. 241).
3* Relation de Baruos. — En 1527, trois navires français
partirent de Dieppe, dont Tun alla au port de Diu avec 40 matelots, que le roi du lieu contraignit à se faire musulmans, et dont un autre mouilla dans un port de Tîle Saint-Laurent ; c'est à ce dernier qu'avait appartenu le Français que Diogo da Fonseca trouva à Madagascar, en 1531, avec les quatre Portugais des navires de Manoel de La Cerda et d'Aleixo d'Abreu (Barros, Da Asia portuguesa, Dec. IV, liv. v, ch. vi, p. 583, en note, et liv. III, ch. II, p. 261).
NAUFRAGE DE PERD VAZ G ROXO ET DE PERE ANNES FRANGÉS SUR LA CÔTE SUD-EST DE MADAGASCAR, À la fin db 1527.
En 1527, le Roi de Portugal fit partir deux navires pour porter ses ordres à Pero Mascarenhas, le huitième gouverneur de rinde, et à son successeur Lopo Vaz de Sampayo. Les capitaines de ces navires, Pero Vaz o Roxo et Père Annes Francès, en passant auprès de Tile de Saint-Laurent, s*y arrêtèrent, en violation des ordres du Roi, dans le but de se livrer au pillage, mais ils s'y perdirent tous deux (Corréa, As Lendas da India, t. m, p. 225).
NAUFRAGE D'UN NAVIRE PORTUGAIS, vers 1527 *.
En lanse de Ranofotsy, ont abordé autrefois, il y a cent ans, des galions portugais dont les marins s'y sont établis sous la direction d'un certain individu nommé par les gens du pays Macinorbei [Masinorobé], ce qui veut dire Monsignorbé ou le grand seigneur; les habitants, ne pouvant prononcer qu'avec peine les noms propres des chrétiens et entendant les Portugais s'appeler entre eux Meu senhor et dire que leur commandant
1. Voir plus loin, t. II, le récit de ce même événement dans la Relation du P. Luis Mariano, 1613.
était grand, mot qui se dit bé en malgache, ils le nommaient Masinorobé.
Ce commandant avait fait bâtir dans Tilot d'Anosy (que nous nommons Tilot des Portugais ou de Tranghvate [Tranovato]) une maison en pierres dont les murailles subsistent encore. Les grands rinvitèrent à faire le Missavats [MisavatsaJ, c'est-à-dire à fêter rinauguration de cette maison, et tous les habitants lui apportèrent du vin de miel comme présent et s'assemblèrent sur le bord de la rivière en un lieu nommé Imours [Imorona], sous un bel ombrage où les deux frères Dian Missaran [Andriamiserana] et Dian Bohits [Andriambohitsa] et tous les grands du pays, accompagnés de 500 ou 600 hommes, vinrent se réjouir arec les Portugais; ils demandèrent à Masinorobé de faire apporter ses marchandises, son or, son argent elles divers objets qu'il possédait, pour avoir (disaient-ils) le plaisir de contempler ses richesses. Les Portugais avaient une grande quantité d'or qu'ils avaient extrait de la province d'Anossi [Anosy] ; on ma dit que ce sont les Pères qui ont fait faire les fouilles dans deux mines dont on m'a donné avis '. Quand ils eurent fait apporter leurs coffres et déployé leurs trésors, ils se mirent à lioire du vin de miel et à faire bonne chère; à un clin d'œil de Dian Missaran [Andriamiserana] et de Dian Bohits [Andriambohitsa] qui était le signal convenu, tous les nègres et les grands se ruèrent sur les Portugais, qu'ils massacrèrent ainsi que leur chef et les Pères; ainsi finit Masinorobé avec soixante-dix Portugais. II y en eut cinq qui se réfugièrent dans la maison de pierre avec trente nègres, leurs marmites [??iarom?7a] ' ou
1. L'or que les Portugais avaient entre les mains ne provenait pas, comme le croyait Flacourt, de fouilles faites à Madagascar, mais des nombreux navires qui s'étaient perdus sur cette côte dangereuse.
t. Maromitaj litt. : beaucoup qui vont et qui viennent.
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esclaves, auxquels ils donnèrent des fusils et qui, de temps en temps, firent des incursions dans le pays» mettant à feu tous les villages par vengeance du meurtre de leurs maîtres; ils forcèrent ainsi les habitants à demander une trêve et à leur fournir autant de vivres qu*ils en eurent besoin, jusqu'à ce qu'il vint un navire du Portugal. Les Malgaches tâchèrent de faire accroire au capitaine et aux matelots de ce navire que leurs compatriotes étaient tous morts de dysenterie; mais ceux-ci ne se contentèrent pas de celte affirmation et ils allèrent visiter Thabitation des Portugais où ils trouvèrent les cinq survivants qu'ils emmenèrent; depuis, ils ont abandonné le pays et n'y sont plus venus*.
D'autres disent que Macinorbei [Masinorobé, Monseigneur] et les siens firent la guerre à d'autres Portugais, qui s'étaient établis auprès de Siliva [Tsiliva] et de Maughafia [Manafiafy] , en un lieu nommé Varabei [Varabé], et qu'ils se servirent dos hommes de Dian Missaran [Andriamiserana] et de Dian Bohits [Andriambohitsa] pour les vaincre, et qu'après les avoir subjugués et exterminés, Macinorbei (Monseigneur) célébra sa victoire par une fête pendant laquelle il fut trahi, comme il est dit ci-dessus (Flacourt, Histoire de Madagascar^ 1658, p. 32 et 33).
VERS
Une colonie de 70 Portugais s'établit, paraît-il, vers 1528' dans la province d'Anosy, qui forme la pointe Sud-Est de l'île de Saint-Laurent. On croit qu'ils débarquèrent dans la rade de Ranofotsy ou baie des Galions. Ils bâtirent un fort en pierre
1, Flacourt fait erreur, car les Portugais sont revenus à Hanofotsy depuis cette époque, notamment le capitaine d'Azevedo et le Père Luis Mariano en 1013.
2. Flacourt donne la date de 1340, mais il semble que cetliî date doit être reportée à une douzaine d'années plus tôt.
{Trano valOy litt. maison de pierre) sur un îlot de rochers dont Flacourt parle dans son Histoire de Madagascar sous le nom
allot des Portugais ou Tranghvate. Il y avait avec ces colons plusieurs moines, et leur chef était connu des indigènes sous le nom de Macinorbé (par corruption de Meu senhorbé ou Grand Monseigneur). La venue de ces étrangers fut mal vue des habitants du pays qui résolurent de s'en débarrasser. Ayant à inaugurer la maison nouvellement bâtie d'un de leurs chefs, ce qui est toujours l'occasion d'une fête qu'ils appellent Misanasana ou ouverture [d'une maison], ils y invitèrent tous les Portugais, qui eurent la grande imprudence d'apporter avec eux des marchandises et d'étaler à leurs yeux un grand luxe, et ils les massacrèrent tous, à l'exception de cinq qui, avec l'aide d une trentaine de leurs esclaves, réussirent à se sauver dans le fort, d'où les emmena en 1548 (?) un navire allant dans rinde.
Les Portugais fréquentèrent encore l'île de Saint-Laurent pendant quelque temps, mais sans y installer de comptoirs {Annales des Pères Lazaristes; Abbé Durand, Mémoires de ta Congrégation de la Mission des Lazaristes^ t. IX, 1866, p. 22),
DE MADAGASCAR
1* Relation de Correa. — En 1528, Nuno da Cunha*, le dixième gouverneur de l'Inde, qu'accompagnaient son frère Pero Vaz et D. Fernando de Lima, se trouvant dans les parages de l'île de Santa-Apolonia [l'une des îles Mascareignes] , y voulut aborder pour y faire de l'eau, mais, surpris par une
1. >'uDo da Cunha est le fils de Tristan da Cunha et de Dona Antonia d'Albuquerque ; il est mort en 1539, à Fâge de cinquante-deux ans, en rerenant de Tlnde.
violente tempête, il fut rejeté vers Tîle de Saint-Laurent, où il mouilla auprès d'une aiguade que connaissaient ses pilotes. Les matelots qui étaient entrés avec les chaloupes dans la rivière pour remplir leurs barriques d'eau douce, furent tout étonnés de s'entendre interpeller dans leur. langue; c'était un des Portugais échappé au naufrage du navire de Pero Vaz o Roxo*, que les indigènes avaient, du reste, .bien traité. Ils l'emmenèrent avec eux et ils apprirent de lui que le navire de Manoel de La Cerda s'était perdu à l'embouchure de cette rivière, que tous les gens de l'équipage s'étaieiit sauvés et étaient de suite partis, à travers l'île pour gagner le canal de Mozambique où ils espéraient trouver l'occasion de se rapatrier. Depuis, il n'en avait eu aucunes nouvelles, si ce n'est que les indigènes, ayant une grande crainte d'eux, les avaient forcés à se séparer en petits groupes de quatre, cinq ou six individus, probablement afin de pouvoir les tuer plus facilement. Il est donc probable qu'ils ont tous été massacrés '.
Les navires étaient en rade depuis deux jours, lorsque survint un fort raz de marée. Le vent soufflant du large, ils ne purent appareiller; quant . aux chaloupes, qui étaient entrées dans la rivière, elles n'en purent sortir à cause de la barre qui était furieuse. Les navires chassèrentsur: leurs ancres et, quoiqu'il en eût six, celui dé Nuno 'dà Gunha* dérapa et s'échoua sur un haut-fond. On transporta l'argent et les objets de valeur sur le navire de Pero Vaz et, lorsque la texnpête fut calmée, on procéda .au sauvetage du reste de la cargaison, des ancres, etc,, puis on mit le feu à la coque et on fit voile pour Zanzibar [où
i. Ailleurs, il est dit que ce Portugais appartenait à la flotte d'Al. d'Abreu, ce qui nous paraît ôtre plus exact.
. 2. II est à remarquer que Correa fait atterrir Nuno da.Cuhha' sur la côte, Sud-Est de Madagascar, tandis, que les autres historiens: le font atterrir dans l'Ouest. ...
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NUNO DA CUNHA, né vers 1487,
a accompagné son père Tristan da Ccnha
n exploraiion de la cAie Nord-Ouest de Madagascar en t;o6
ait naufrage sur la cAie Sud-Ouest de cette Ile en i pS.
a été gouverneur de l'Inde Portugaise de i;28 i isiS,
et il est mort en :îî9 ^" revenant en Europe.
Us manquèrent encore périr] (Gorrea, As Lendas da India^ t. III,
2* Relation de Barros. — L*an 1528, Nuno da Gunha, envoyé
par le Roi Jean III comme gouverneur de Tlnde, partit de Lisbonne le 18 avril avec plus de 2 500 hommes sous ses ordres. Laissant derrière lui une partie de sa flotte, en juin, il mit toutes voiles dehors et arriva en vue des îles de Tristan da Gunha, où il fut assailli par une violente tempête. En juillet, il doubla le cap de Bonne-Espérance, et, après une série de calmes, il arriva en vue du Sud de Ttle de Saint-Laurent ; les vents ne lui permirent pas d'accoster le cap Sainte-Marie, oii il eût voulu faire de Feau, dont il avait un grand besoin ; les trois navires qui allaient de concert, le sien, celui de son frère Pero Yaz da Gunha et celui de D. Fernand de Lima, n'en avaient pas en effet à eux tous plus de 60 pipes pour 1 144 personnes ! Â cause de ce besoin d eau, il mouilla le 23 août sur la côte Ouest dans le port de San lago, par 21'' de latitude Sud ^ [baie de Tsingilofilo, au Sud de celle de Morombé]. A trois lieues environ de Feutrée de ce port, il se jeta sur des hauts-fonds où il manqua se perdre et où s'étaient perdus, comme ilFapprit plus tard. Manuel de La Gerda et Alexis d*Abreu. Ayant échappé à ce danger, il jeta Fancre dans la baie de San lago, dont l'entrée est si large que beaucoup de navires peuvent y mouiller à la fois ; elle forme une sorte de golfe s*avançant dans les terres, au fond duquel il y a une anse avec beaucoup de bancs de sable si accores que la poupe du navire était par 80 brasses tandis que la proue était par 12. Toute cette aose est entourée de hautes falaises qui ne présentent qu'en un seul point une coupée par laquelle débouche une rivière formée par la jonction de deux affluents qui viennent de l'intérieur et
1. Cette baie de San lago est en réalité par 21<>52' de lat. S. 1. 5
se réunissent tout près delà mer; elle a tant d'eau que les grands bateaux peuvent la remonter assez loin. Une fois les navires de Nuno da Cunha à Fancre, beaucoup de nègres, ayant les cheveux crépus comme ceux de Mozambique, vinrent de l'intérieur à la côte, amenant des moutons, des poules, des grains, des haricots et d'autres vivres qu'ils échangèrent contre des morceaux de fer et divers objets de peu de valeur; cette région est en somme très peuplée. A la suite de ces échanges et à cause des bons traitements que les nôtres leur firent, ces nègres furent si contents que, deux jours après, ils amenèrent un Portugais, si défiguré avec ses cheveux emmêlés et ses vêtements de cuir de bœuf qu'il avait beaucoup moins bonne tournure que les indigènes. Le plaisir de cet homme fut si grand quand il se vit dans notre navire qu'il resta comme pâmé en présence de Nuno da Cunha, sans pouvoir répondre à ses questions. Mais dès qu'il eut repris ses esprits, il raconta comment Manoel de La Cerda et Alexis d'Abreu s'étaient perdus en 1527, ayant mis de nuit leurs navires sur un haut-fond, où ils restèrent jusqu'au lendemain matin, et comment ils se sauvèrent sur des radeaux avec quelques marchandises de troc. Les matelots de Manoel de La Cerda étaient allés dans l'intérieur, mais il ne savait où ils s'étaient installés, parce que les noirs, ne sortant jamais de leur canton, n'avaient pu le lui dire. Quant aux gens d'Alexis d'Abreu, toujours suivant les indigènes, ils avaient traversé l'île. Lui, était resté sur la côte parce que, quand Alexis d'Abreu, avec lequel il était venu, s'était résolu à aller parterre à la recherche d'un port d'où, soit avec des radeaux, soit par tout autre moyen, il pourrait passera Mozambique, il était si malade et si faible qu'il était incapable de faire un pas. Tant qu'il avait eu des vêtements, les noirs s'étaient montrés hostiles à son égard et lui avaient causé toutes sortes de tracas, mais lorsque, dénué de tout et nu comme eux, il
n*eut plus rien qui pût leur faire envie, ils devinrent ses amis et le traitèrent fort bien, car ce sont des gens paisibles, qui vivent en petites communautés et n*ont pas de grand chef pour les commander.
Ce Portugais, qui était, parait-il, un domestique d*Antonio de Noronha, comte de Linares, raconta ces choses et d'autres encore sur les mœurs des habitants de Tlle. Après avoir échappé à tant de périls, il mourut peu de temps après à Mombaz (Barros, Dec. IV, liv. m, chap. u, p. 256-259).
Les deux navires d*où se sauvs^ le Portugais dont il est parlé dans le chapitre précédent et qu'emmena Nuno da Gunha, faisaient partie de la flotte qui partit du Portugal en 1527 et dont
le commandant en chef était Manoel de La Gerda Cette flotte
comprenait cinq navires, dont trois arrivèrent sains et saufs dans rinde en septembre, mais les deux commandés par Manoel de La Cerda et par Alexis d'Abreu se perdirent sur la côte occidentale de nie de Saint-Laurent, sur les hauts-fonds de la baie de San lago [baie de Tsingilofilo, au Sud de Morombé], celle dans laquelle mouilla plus tard Nuno da Cunha; leurs équipages se sauvèrent à terre et creusèrent des tranchées en dedans desquelles ils établirent leur camp et entassèrent les armes qu'ils avaient sauvées du naufrage, ainsi que divers objets qui leur servirent à acheter des vivres aux indigènes. Cette partie de Tile est du reste très pauvre et ils y vécurent très misérablement, en attendant que quelque navire vint à passer et vit leurs signaux. Il y avait une année qu'ils étaient dans cette baie, lorsqu'Antooio de Saldanha vint dans ces parages, accompagnant la flotte du gouverneur Nuno da Cunha; dès qu'ils eurent aperçu ce narire, les naufragés, comme il commençait à faire nuit, allumèrent de grands feux disposés en croix, afin de montrer qu'il V avait là des chrétiens perdus en plein pays sauvage. A la vue
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de ces feux, Antonio de Saldanha fit amener les grandes voiles et mit à la cape; au petit jour il se rapprocha de terre, sans oser toutefois atterrir parce qu*il ne connaissait pas cette côte, mais dans Tespérance qu*il viendrait quelque embarcation et qu'il apprendrait quelles gens lui faisaient ces signaux. S'éloignant de terre la nuit, s'en rapprochant le jour, Saldanha croisa dans ces parages pendant huit jours, au bout desquels, assailli par une violente tempête, il continua son voyage. Les naufragés, voyant leur espoir s'évanouir, se déterminèrent alors à passer de l'autre côté de l'tlc, où ils pensaient trouver quelque embarcation pour se rendre à Sofala ou à Mozambique; ils se divisèrent en deux bandes et pénétrèrent dans l'intérieur, abandonnant le malade que recueillit plus tard Nuno da Gunha, et qui fit connaître la perte de ces deux navires* (Barros, Dec. IV, Da Asia, liv. m, ch. II, p. 259-264).
Pendant que l'équipage faisait sa provision d'eau dans la rivière qui se jette au fond de la baie de San lago [le Mangoka qui à cette époque débouchait au Sud de Morombé], Nuno
1. Le roi Jean III, instruit par Nuno da Cunha de ce malheureux événement, envoya les deux frères Duarte da Fonseca et Diogo da Fonseca chercher ces naufragés avec deux navires qui arrivèrent en 1530 à Tile de Saint-Laurent. Comme nous le verrons plus loin, p. 85-88, Duarte da Fonseca entra dans une grande baie (baie d'Ampalaza ou baie des Masikoro?), où il se noya en allant à terre avec le3 dix matelots qui étaient dans Tembarcation. Diogo da Fonseca, en longeant la côte, vit un port (baio de Ranofotsy?), d'où il s'élevait de grandes colonnes de fumée ; il envoya une barque s'enquérir de ce que c'était, et on y trouva quatre Porluguais, trois du navire de Manoel de La Cerda et un de celui d'Alexis d'Abreu, et un Français d'un navire de Dieppe qui s'était arrêté dans ces parages quelques années auparavant et qui faisait partie d'une flotte de trois vaisseaux allant aux Indes. Ces hommes furent recueillis par Diogo da Fonseca auquel ils dirent qu'il y avait beaucoup d'autres Portuguais dans le pays, mais qu'ils étaient tellement dispersés dans l'intérieur qu'il serait impossible de les trouver. Fonseca les emmena à Mozambique, se faisant suivre par le navire de son frère; parti pour l'Inde en avril 1531, il se perdit sur l'ile de Socotora.
da Cunha, voulant avoir des renseignements sérieux sur le pays et sur la valeur des terres, envoya D- Pedro Lobo, Luis Falcâo, ManoelLobato et plusieurs autres personnes de noblesse» avec quelques soldats» visiter un village d'indigènes, mais avec défense d*y entrer, et il leur recommanda de bien se rendre compte de la fertilité du sol et il leur confia des échantillons d'or, dargent, de girofle, de cannelle et d'autres sortes d'épices, afin qu'ils les montrassent aux nègres et leur demandassent s'ils connaissaient ces diverses choses et si elles avaient du prix à leurs yeux. Nuno da Cunha fixa à ces gentilshommes un temps très court pour cette excursion; ils en revinrent très contents, ayant trouvé le pays fertile et d'un aspect agréable et les habitants d'un naturel pacifique et sans méchanceté; ils rapportèrent des vivres qu'ils avaient achetés avec les divers objets qu'ils avaient emportés avec eux, mais ils ne purent rien savoir au sujet des épices et des métaux, parce que ces nègres ne connaissent rien du pays au-delà des limites de leur canton.
Nuno da Cunha était depuis trois jours dans cette baie, qui est toute pleine de hauts-fonds, faisant ses provisions et attendant que le temps fût favorable pour en sortir, lorsque survint UQ vent du large, soufflant en côte; son navire commença à être fortement ballotté et rompit les amarres de ses deux ancres, qu'on remplaça par d'autres qui furent immédiatement brisées non pas tant à cause des soubresauts violents que parce qu'elles avaient élé avariées dans la cale par la chaleur et par l'humidité, et il fut jeté à la côte par trois brasses de profondeur; quelques coups de talon le démolirent et il se coucha sur un banc de sable. Quoiqu'il fût plein d'eau, il était si près de terre que beaucoup d'hommes de l'équipage gagnèrent la côle à la nage et allèrent cfaercfaer les embarcations qui étaient occupées à faire de l'eau, afin qu elles vinssent à leur secours, les autres navires étant en
mer et ne pouvant leur prêter aucune aide ; car, dès le début du coup de vent, ceux-ci avaient eu assez à faire, principalement la Santa Catharina de Pero Vaz da Cunha, qui chassa aussi sur ses ancres, mais que Dieu sauva miraculeusement afin qu'elle pût recueillir tous les hommes de Téquipage du navire de son frère ; ceux-ci, voyant leur navire faire eau de toutes parts, voulaient se jeter à la mer, pensant ainsi courir moins de dangers que s'ils attendaient à bord la venue des bateaux qu'on était allé quérir, mais Nuno da Cunha les en empêcha et les réconforta de son mieux, leur promettant, lorsque les bateaux viendraient, de les
sauver avant lui-même, ce qu'il fit Tout son monde fut
réparti sur les deux navires qui l'accompagnaient; à bord de celui de son frère Pero Vaz, il mit 700 hommes et 1 500 sur celui de D. Fernando de Lima. Le 3 septembre, Nunoda Cunha envoya pendant la nuit mettre le feu à son navire, qui brûla jusqu'au niveau de l'eau ; ainsi furent perdues beaucoup de marchandises du Roi et d'armes. Le lendemain, il mit à la voile
dans l'intention de se rendre à Malindi Son pilote, Jean de
Lisbonne, le conduisit au beau milieu des tles Comores, qu'il prétendit être inconnues; après avoir couru beaucoup de dangers, il arriva à l'tle de Zanzibar, où il se mit au milieu de hautsfonds dont il eut de la peine à sortir. Enfin, le 8 octobre, il atterrit à Malindi (Barros, Dec. IV, liv. m, ch. m, p. 264-270).
3* Relation de Cooto. — Le 6 juillet 1528, la flotte de Nuno da Cunha (qui était partie de Lisbonne le 18 avril) fut surprise dans les parages du cap de Bonne-Espérance par une violente tempête qui dispersa les navires.
Lorsque le vent se calma, Nuno da Cunha et D. Fernando de Lima se consultèrent sur ce qu*il y avait lieu de faire et tombèrent d'accord qu'il valait mieux passer dans l'Est de l'île de Saint- Laurent [Madagascar], parce que, la saison étant déjà avancée»
ils risquaient de ne pouvoir atteindre llnde cette année s^ils faisaient route par le canal de Mozambique. Gomme ils avaient déjà doublé le cap de Bonne-Espérance, ils firent voile vers
TEst-Nord-Est
Un autre navire de cette flotte, sous les ordres d* Antonio de Saldanha, une fois la tourmente passée, arriva, non toutefois sans dangers ni difficultés, en vue de Tile de Saint-Laurent dans les environs de la rivière de San lago [baie de Tsingilofilo, sur la côte Sud-Ouest], où se trouvaient les équipages des navires de Manoel de La Gerda et d*Alexis d*Abreu, qui s*y étaient perdus Tannée précédente et qui y avaient beaucoup souffert de la famine et d^ennuis de toutes sortes. Ges pauvres naufragés espéraient que Dieu leur viendrait en aide et leur enverrait un navire auquel ils pourraient faire des signaux, et dans ce but ils lui adressaient d'instantes prières; leurs yeux ne quittaient pas la mer d*où ils attendaient ce secours et, lorsqu'ils aperçurent les voiles du navire d'Antonio de Saldanha, ils eurent une grande joie, croyant déjà être sauvés. Gomme la nuit venait, ils allumèrent de grands feux disposés en forme de croix afin de montrer qu'il y avait à terre des naufragés et, en effet, les gens de ce navire comprirent que ceux qui leur faisaient ces signaux étaient des Portugais et, amenant les grandes voiles, ils mirent à la cape pour la nuit. Au petit matin, ils se rapprochèrent de terre, sans cependant oser l'aborder parce qu'ils ne connaissaient point cette côte, et ils attendirent qu'il vint quelqu'un à bord d'une pirogue pour leur dire ce qu'il en était; venant près de terre le jour, s'en éloignant la nuit, ils ifestèrent dans ces parages pendant huit jours, sans se déterminer à envoyer une embarcation à la découverte. Un vent violent s'étant alors levé, ils partirent. Les pauvres naufragés furent navrés de voir disparaître le navire, et, après s'être <y>BBuUés:sur ce qu'ils devaient faire, ils se ré^olurent à passer
de Tautre côté de File, d*abord parce qu'ils y trouveraient des vivres en abondance, et puis parce qu'ils pensaient avoir plus de chances d*y rencontrer des navires pouvant les prendre i bord ou tout au moins des embarcations avec lesquelles ils se rendraient à Sofala ou à Mozambique. Partagés en deux troupes, d'environ 300 personnes chacune, ils s'enfoncèrent dans l'intérieur, abandonnant un jeune homme qui était trop malade pour les suivre. On n'a plus jamais entendu parler d'eux, de sorte qu'il semble probable qu'ils ont été tués par les indigènes de l'intérieur qui sont très barbares, ce qui a été la fîn de toutes
leurs souffrances
Nuno da Gunha, Pero Yaz et D. Fernando de Lima, une fois la tempête passée, s'en vinrent de concert, avec petit temps et des calmes, à l'Ile de Saint-Laurent, où ils mouillèrent à la fin d'octobre 1528 aux environs du Rio de San lago [le Mangoka, qui à cette époque débouchait au Sud de Morombé], pour y prendre l'eau dont ils manquaient. Le gouverneur Nuno da Gunha envoya à terre, pour y chercher une aiguade, quelques matelots, qui, étant sur la plage, virent venir i eux le jeune Portugais que Manoel de La Gerda avait été contraint d'abandonner à cause de sa maladie et qui leur parut fou, car il les embrassait les uns après les autres et pleurait du plaisir de les voir; à ce spectacle si triste, ils ne purent s'empêcher de verser aussi des larmes, et, le prenant avec eux dans le bateau, ils l'emmenèrent à leur bord où il se jeta aux pieds de l'amiral et lui raconta ses mésaventures et la perte des deux vaisseaux. Il y avait déjà un mois et demi que Manoel de La Gerda et Alexis d'Abreu avaient quitté ce lieu, avec tous les matelots, ne pouvant croire qu'il viendrait d'autres navires si promptement. Nuno da Gunha compatit à leurs malheurs et se reprocha de ne pas être arrivé & temps pour les sauver tous; il ordonna qu'on traitât ce jeune homme le
mieux du monde et qu'on lui donnât tous les soins nécessaires, si bien qu*il arriva en excellent état à Goa, où il se maria et vécut longtemps, remplissant les fonctions d'ofûcier de justice *. Nuno da Gunha et les autres capitaines firent de Teau en cet endroit. Il y avait quatre jours qu'ils y étaient mouillés lorsqu'ils furent assaillis par une violente tempête battant en côte, si bien que le navire de l'amiral, qui était sur une seule ancre, commença à chasser vers la terre ; une seconde ancre, jetée aussitôt, tomba sur des rochers qui coupèrent son amarre, et il en fut de même pour six autres, si bien que le navire s échoua sur un banc de sable où il se remplit d'eau presque jusqu'au pont. Les deux autres navires avaient heureusement des cordages en fibres de coco, qui ne se coupèrent pas comme les autres et qui résistèrent à la houle, quoiqu'ils aient été aussi plusieurs fois en grand risque de se rompre. Les embarcations, qui étaient dans la rivière en train de faire de l'eau, eussent bien voulu venir au secours du navire échoué, mais elles ne purent franchir la barre sur laquelle la mer déferlait furieusement. Tous les gens de l'équipage s'assemblèrent sur le pont où ils restèrent jusqu'au lendemain ; Nuno da Gunha veilla toute la nuit avec eux et fit monter le coffre-fort, qui contenait Taisent, et le plus d'objets possible, afin de ne pas tout perdre. Le jour suivant, le vent se calma et les embarcations purent accoster et prendre le coffre et de nombreuses marchandises, ainsi que l'artillerie. Quand il eut sauvé tout ce qu'il put, Tamiral passa avec une partie de son équipage à bord du navire de son frère Pero Yaz da Gunha et le reste alla à bord du navire de D. Fernando de Lima. Puis ils mirent i la voile pour Mozambique (Diogo do Gouto, Da Asia^ Dec. lY, liv. v, ch.i, p. 331- 332, et ch. m, p. 333-335 et p. 337-339).
Barros dit qu*il mourut à Mombaz (voir plus haut, p
it'^ Relation de Francisco d^Andmda. — En avril 1528, le Roi de Portugal envoya comme gouverneur de Tlnde Nuno da Cunha .avec une flotte de H navires sous le commandement supérieur de Simâo da Cunha, son frère. Un autre de ses frères, Pero Yaz da Cunha, était capitaine d*un des navires.... Une tempête disloqua Tescadre dans les parages du cap de Bonne-Espérance; les uns gagnèrent directement Mozambique ; les autres, ayant rallié le vaisseau amiral, naviguèrent de concert, mais, le navire de Pero Yaz da Cunha manquant d*eau parce qu*un coup de mer lui avait enlevé toutes ses barriques, on tomba d*accord pour aller à Tlle de Sainte- Apolline [lie Bourbon], où Teau douce est abondante et où il y a beaucoup de bois, d'oiseaux et de poissons. Une autre tempête qui dura un jour et demi les sépara de nouveau et Tun d'eux, sous le commandement de Garcia de Sa, gagna Tlnde, d autres se rendirent à Mozambique, et il ne resta .avec le gouverneur Nuno da Cunha que son frère Pero Vax et Don Fernando de Lima; ceux-ci, sachant par les rapports des pilotes, qu'ils étaient dans l'Est ' de l'Ile de Saint-Laurent, se décidèrent à y aller chercher de bonnes aiguades, dont quelquesuns d'entre eux disaient avoir connaissance. Ils atterrirent i l'embouchure d'une rivière où ils envoyèrent leurs embarcations avec beaucoup de barriques pour y faire de l'eau ; là, ils aperçurent un homme qui les interpella en portugais et qu'ils ramenèrent à bord ; c'était un naufragé du navire de Pero Yaz o Roxo ' qui s'était perdu non loin de là l'année précédente. Il était resté en ce lieu parce que les habitants le traitaient amicalement; c'est au même endroit, à l'embouchure de cette rivière, qu'au dire des indigènes s'était perdu .le navii^e de Manôel .de La Cerda,
1. Si Ton en croit les autres historiens, c*e8t dans rOuest de Madagascar que ratterrissagé a eu lieu. '
2. Les autres chroniqueurs disent qu'il était de l'équipage d*Al* d'Ahreu.
dont tout Téquipage^ après 8*étre sauvé à terre, avait traversé rUe pour ga^er la côte Ouest sur le canal de Mozambique', où ils 8*einbarquèrent dans de petits bateaux ; il n'avait rien su de plus sur leur compte, n*ayant jamais quitté cette localité ; cependant il avait vu un homme qui lui avait dit avoir appartenu i cet équipage et qui lui avait conté que ses compagnons, d abord partis tous ensemble, avaient été contraints par les indigènes, qui avaient peur d une troupe aussi nombreuse, de se séparer en petits groupes de cinq ou de six individus, et qu'il croyait que c'était pour pouvoir les tuer plus facilement qu'ils les avaient empêchés de rester ensemble*, que tous avaient certainement dû être massacrés. Cet homme, du reste, s'en alla peu après et on n'a plus entendu parler de lui. Il y avait déjà deux jours que Nuno da Gunha faisait de l'eau en cet endroit et il se hâtait le plus possible, lorsqu'un vent violent s'éleva et qu'il se déclara un raz de marée qui secoua fortement les navires, surtout celui du gouverneur qui embarqua beaucoup d'eau; les chaloupes qui étaient entrées dans la rivière, ne purent en sortir à cause des vagues énormes qui se brisaient sur la barre et, le vent soufflant en côte, les navires ne purent mettre à la voile; ils commencèrent à chasser «ur leurs ancres et les capitaines firent mouiller toutes celles qu'ils possédaient; le vaisseau amiral ne résista pas aussi bien que les deux autres
1. Si Tatterrisage a eu lieu dans rOuest, comme cela semble probable, c'est la côte Est que les naufragés ont cherché à gagner.'
2. Il est plus probable, si cette version est vérîdique, que c'est pour pouToir trouver des vivres qu'ils se sont divisés en petits groupes; les indigènes, qui n*avaient point d'armes à feu, n'avaient aucun moyen de les contraindre à se séparer, mais il faut tenir compte que dans un pays aussi peu peuplé, où chaque village ne compte que quelques habitants, des centaines d'hommes ne pouvaient s'y procurer des vivres en quantité suffisante et qu'il était nécessaire qu'ils se séparassent par petites troupes et suivissent des routes différentes pour ne pas mourir de faim.
et, malgré ses, six ancres, il fut d^abord porté au-dessus d*uD gouffre où elles n*eurent pas prise, puis jeté sur un banc de sable où il ne tarda pas à être mis en pièces et à sombrer, de sorte que la dunette seule resta visible. Nuno da Gunha passa, avec le coffre-fort et les objets les plus précieux, dans le navire |le son frère. Le lendemain, profitant d'une accalmie, les embarcations sortirent de la rivière et les matelots se répartirent entre les deux navires restants, sur lesquels on entassa les amarres, les ancres, les vergues et tout ce qu'on put sauver du navire naufragé, après quoi on y mit le feu. Ils firent alors voile vers Zanzibar (Francisco d*Andrada, Cronica del Rey Dom Joâo III ^ 1613, secunda parte, chap. xlvu, p. 66 et 67).
DÉPART DE DIOGO BOTELHO POUR EXPLORER MADAGASCAR, en 1529.
Le Roi de Portugal envoya de Lisbonne, en février 1529, Diogo Botelho avec la mission d'explorer la côte Sud-Est de l'Afrique et aussi l'Ile de Saint-Laurent, afin d'y chercher des nouvelles de D. Luis de Meneces et des deux navires de l'escadre de Manoel de La Cerda qui y avaient fait naufrage l'année précédente (Correa, As Lendas da India^ t. III, p. 282).
NAVIGATION DES DIEPPOIS JEAN ET RAOUL PARMENTIER « SUR LA CÔTE OCCIDENTALE DE MADAGASCAR, en 1529 î.
Le mercredi XXI°* jour de juillet 1529, la hauteur i midy i 23« 14' de lat. S., le cap en l'Est-Nord-Est. Ce jour fut veu grand'quantité d'oiseaux, par quoy nous estimions estre près de l'isle Sainct-Laurens, dite Madagascar'....
1 . Les Parmentier étaient à la solde du célèbre armateur de Dieppe Ango.
2. Ce texte est celui qu'a publié M. Ch. Schefer. M. Pierre Margry en a publié un autre, diaprés un manuscrit un peu différent.
3. Il est .probable que les deux navires ont passé aux environs àesBastas
Le samedi XXI V, ce temps continua; le soir, environ la seconde orloge du second quart, le vent changea et circuit tout soudain; tout i coup on vit la mer troublée et on jetta la sonde, et trouvasmes terre & six et à sept Lrasses, et vismes Tisle de Madagascar à quatre ou cinq lieues de nous.
Le dimanche XXY"*, nous apfochasmes de la terre, et toute la nuit vismes grands feux sur la terre K
Le lundi XXVI^S furent envoyez les deux petits batteaux à terre du Sacre et de. la Pensée. Cependant qu*ils y estoient, vinrent quatre sauvages de terre dedans un batteau faict d'une pièce de bois, environ de 15 à 18 piedz de long et de deux piedz de large environ, de la façon d'une navette de tixeran et, quand ils furent un petit près de nous, ilz s*en retournèrent. Les batteaux qui estoient de terre nagèrent vers eux, et ilz se retirèrent en la mer et abandonnèrent leur barquette. Toutefois, ceux du Sacre visèrent une autre barquette qui estoit vers Teau de nous, qu*ilz poursuivirent si bien qu'ilz en prindrent deux Mores, qu*ilz amenèrent à nostre bord, et leur fut donné des bonnets, des patenostres et du bougran [sorte d*étoQe], puis furent reportez à terre avec ungqui estoit venu de terre de bonne veille avec nos gens; mais, pour ce qu'il y avoit barre [du Manambolo], nostre maistre Michel Mery et le capitaine du Sacre ne voullurent que nos batteaux ne gens aprochassent de terre, craignant les dangers de perdre gens et batteaux; mais ung de nostre batteau, nommé Vassé, et ung du bateau du Sacre, nommé Jacques TEscossais, tous deux vaillans, gens bien délibérez,
de buUa et de Vile Europa, sur lesquelles vivent des milliers d*oiseaux, gui chaque jour volent autour de ces rochers d'où ils vont pêcher souvent à de grandes distances.
i. D*après la latitude et la distance approchée de la terre, les deux navires (*taient sur les côtes du Ménabé, par le travers de la bouche du Manambolo^ à laquelle ils donnèrent le nom de Port de la Trahison.
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demandèrent congé d*aller à terre à nous, ce qui leur fut octroyé ; et, eux, arrivez là, leur firent bonne chère et les menèrent en leurs bois, où ils mangèrent de leurs fruictz ; et plusieurs vindrent avec eux, chargez d*iceux fruictz pour vendre à ceux du batteau, mais, pour ce que nous ne pouvions aprocher, noz gens s*en revinrent à nous, et les sauvages s*en retournèrent. Leurs fruictz, dont noz gens mangèrent, sont de la façon d^ungmelon ou concombre, et beaucoup plus petitz, mais, quand ils sont meurs, ils ont assez bonne douceur.
Le mardi XXVII"*, vindrent trois ou quatre Mores en une barquette, qui aportèrent ung chevreau et de leurs fruictz dessus ditz au Sacrey et on leur donna des bonnetz, du bougran [sorte d*étofre] et des patenostres. Le soir^ nous partismes de ce lieu et nous en allasmes vers le Nord-Nord-Est au long de la coste pour trouver lieu plus facile à descendre, pour avoir des eaux fresches et du bois, à cause qu*en avions bon mestier.
Le mercredy XXVIII"* au matin, furent envoyez les deux petits batteaux de la Pensée et du Sacre pour voir s'il y auroit lieu propre pour aprocher les navires plus près et avoir des eaux; et leur fut baillé quelque quantité de marchandise pour avoir des vivres, et leur fut comandé de retourner dire ce qu*ilz auroient veu, sans s'exposer sur la terre; ce qu'ilz ne firent à cause de la familiarité qu'ilz avoient eue le jour précédent avec les autres Mores du costé du Sud, et aussy que les Mores qu'ilz trouvèrent en ce lieu firent bonne chère, ostans leurs darts et les renvoyans au bois par deux garçons. Nos gens s'enhardirent et laissèrent leurs rondelles et basions aux batteaux et leur donnèrent des patenostres. Puis s'en allèrent le contre-maistre du Sacre y Jacques l'Escossais et Vassé avec eux; Pollet les suivait et encore deux autres ; ils leur donnoient à entendre qu'ilz les mèneroient là où il y a force zingembre, qu'ilz appellent chelr-
hu', ce que nos gens creurent, et sy leur faisoient semblant qu'il y avoit des foi^eurs d'or et d'ai^ent sur la terre, pour quoy se mirent aux bois avec eux, et si tost qu'ils furent ung peu devant,
C«rte de Hadagascar par Guillaume Le Teslu ' (155!)-
cenz du derrière ouïrent la voix de Jacques qui Ht une grande eiclanaation, et soudainement virent acourir le contre-mai stre et Vassé, qui venoient derrière, qui estoient suivis de seize ou
t. Les noms malgaches <tu gingembre sont Sakamalao ou Sakaviro i. Guillaume le Testn est un géographe français ilu xvi' aitcle dont le SCinistére de la Guerre possède un atlas très soigné, d'où sont extraîles les deux caries de Madagascar figurées, l'une, sur cette page et l'autre, p. 88.
dix-huit Mores tenans darts en leurs mains. Ceux du batteau firent sonner la trompette, afin que ceux qui estoient allés remplir les barilletz d*eau se retirassent au batteau, lesquels ne sçurent si tost venir qu*ilz virent tuer le dit Vassé et le contremaistre du Sacre nommé Bréant, et poursuivirent le demeurant jusques au bord de la mer, tenans déjà la chemise du premier qu'ilz avoient tué, toute sanglante; et celui qui la portoit, de despit qu*il ne sceut rattaindre le demeurant de nos gens, jetta la chemise contre terre et pilla dessus. Puis, retournèrent despouïller les autres et en prindrent chacun leur pièce, puis les vindrent laver au bord de la mer et s*en allèrent vers le costé du Sud. Nos batteaux revindrent bien tard, et, quand les capitaines et maistres sceurent la chose advenue, furent fort courroucez et marris; toutefois, aucuns aportèrent graines croissans au bord de la mer aux arbres de la forest, semblables i cubesbes, ayant quasy goust de poivre; outre plus, ilz recueillirent de Tarène d'entre la mer et la rivière, qui sembloit estre semée de petites limeures ou escailles d*or ou d'argent menu comme du sablon, et pour ce aucuns disoient qu'il y avoit nombre d'argent. Le jeudi XXIX"* jour, on fit passer une once de la dite arène par la cendre et y fut trouvé ung grain ou deux d'argent fin. Ce jour, fut dite une messe et ung Dirige pour les trespassez, et, au soir, fut délibéré de retourner au dit lieu pour avoir de leau et pour veoir s'il y avoit des mines d'argent ou d'or. Nostre capitaine et le capitaine du Sacre y vindrent au dernier quart du jour, nos deux batteaux et les deux batteaux du Sacre esquipez de mariniers et arquebusiers et avec dez futailles pour l'eau ; arrivasnics au point du jour i la terre où il y a une moult belle descente, et, de prime face, allasmes chercher les lieux où nos gens avoient esté tuez : et trouvasmes Bréant enterré hors le bois sur le sablon, ensevely en des feuilles de palme et enfoûy
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au sablon environ un demy pied ou trois paulmes, et, dessus, avoient mis une grosse boise sèche [un tronc d'arbre] et planté ung roseau au bout de la fosse; nou9 ostasmes ung petit de sablon pour veoir lequel c*estoit, et vismes à son visage que c'étoit Bréant, et si aperceusmes aucuns coups qu*il avoit en la poistrioe et au visage, puis fut recouvert, et entrasmes au bois pour chercher les autres; et, assez avant dedans, nous trouvasmes Jacques TEscossois tout nud, couché aux dentz [étendu le ventre contre terre], ayant diverses playes par tout le corps; fut retourné, et luy vismes la poistrine toute pleine de coups de dards et puoit déjà fort. Auprès du lieu où il estoit, nous lui fisraes sa fosse et Tensepulturasmes dedans. En retournant vers la rive, environ quelque espace de ce lieu, nous trouvasmes Vassé tout nud, couché à dentz, percé tout au travers par les reins, si qu'on luy voyoit les entrailles, et plusieurs coups de dards au dos, aux fesses et aux costes, et fut retourné; les tripes luy sortoient du ventre, et avoit plusieurs coups de dards au col et à la gorge. En ce lieu, on fit sa fosse, en priant Dieu qu*il luy plust avoir pitié de leurs âmes. Gela faict, nous relirasroes vers la fontaine qui estoit vers le Nord, environ cent cinquante pas, et y furent menez et roulez nos vaisseaux [barriques], lesquels furent légèrement emplis par la bonne diligence de nos gens avec le bon ordre qu*y mirent nos capitaines; à mesure qu'on .les emplissoit, on les conduisoit aux batteaux. Cependant qu'estions là, fut regardée l'arène et la mer qui étoit bord d*icelle, qui sembloit toute argentée, et fut conclu que c estoit mine d'argent' par ceux qui se disoient à ce connoistre; mais quand nos capitaines l'eurent bien considérée, le coust et le temps qu'il y faudroit mettre pour en avoir quantité, ilz trou
i. C'étaient en réalité de simples lamelles de mica. I. 6
vèrent qu*il y auroit plus de perte que de gain, par quoy fut conclu de ne s'y plus avrester^ Et, cependant qu'estions à emplir nos vaisseaux [barriques], nous aperceusmes dans le bois, sur la montagne, quatre ou cinq nesgres du pays et ung More blanc, qui portoient chacun une dardille ou deux, ayant le fer long, plat et aigu, bien poli, qui, parce nous, nous monstroient vers le lieu où nos gens avoient esté tuez; et nous, refaisions signe de l'autre costé, mais nous n'avions nul qui les sceust
entendre, et aussy qu'ils n'entendoient point le portugais. Hz s'assemblèrent à la fin jusques au nombre de neuf ou dix et approchèrent toujours au long de la montagne, branlant leurs dardilles. On tira vers eux plusieurs coups d'arquebuze, mais ils ne s'en effrayèrent et n'en bougèrent de leur lieu, par quoy nous estimions qu'ils ne SQavoient ce que c'estoit d'artillerie, ainsy qu'en après ilz le montrèrent assez bien. Car, sitost que nous retirasmes vers les batteaux, ils accoururent de toutes leurs puissances après nous, pensans en trouver quelqu'un escarté derrière. Mais nous estions desjà dans les batteaux avant qu'ilz fussent arrivez au bord de la mer; et s'efforcèrent de jetter leurs dards jusques dedans le petit batteau du Sacre, qui estoit plus près de terre; et, combien que tous les arquebusiers tirassent vers eux, ils n'en faisoient compte, et si n'y en eut piega [point] de frappé. On tira ung coup ou deux de passevolant [pierrier], mais poinct ne s'en effrayèrent. Toutefois, le Flament [Flamand] du Sacre, en laschant un passe-volant, en frapa ung par la cuisse, qui s'accroupit tout en ung monceau, et les autres esbahis vindrent voir que c'estoit; puis retournèrent vers nos gens pour jetter leurs dards; mais on tira encore ung passe-volant dont ilz eurent peur, et l'ung d'iceux prit son com* pagnon blessé et le chargea sur ses espaules, puis prit la fuitte vers le bois. Mais le Flament [Flamand] du Sacre tira encore
uDg coup après eux, dont plusieurs de 'nos gens disoient avoir TBu frapper par le dos et abbatre celuy qui estoit navré [blessé] et celuy qui le portoit. Toutesfois, je le vis choir et non poinct relever, et les autres de la bande s*escartèrent. Et, nous en retournant à bord, vismes venir une bande de sauvages qui venoient par dessus le sablon du costé du Sud. Nous retournez à bord, fut conclud entre nos capitaines et maistres de quitter ce lieu au premier vent servant.
Le samedy matin, dernier jour de juillet, le vent vint au Sud- Sud-Ouest et fismes voille au Ouest-Nord-Ouest et passasmes plusieurs bancs à quatre, i cinq, à six et à huit brasses. A midy, à dix lieues de la terre, fut prise la hauteur & 19 degrez justes, selon la déclinaison des Portugais [et, selon la déclinaison de M. Pierre Monder, astrologue du Sacre, nous estions à 23 degrez 52 minutes]. Et environ midy, vismes plusieurs bancs venans de quelques costez, que Ton estimoit bancs du commencement» mais ce n*estoient qu*herbes et ordures; et, vers le Nord, enviroû 7 à 8 lieues, on voyoit de grans brisans qu*on estimoit bancs ou battures; et si on vit de la hune une isle ou deux, et, vers le soir, nous en vismes sept, et ancrasmes auprès de la sixiesme; et entre ces isles, et bien cinq ou six lieues outre, sont ))lusieurs banos et battures.
Le premier jour d'Aoust, jour de saint Pierre et dimanche, nous descendlsmes en la cinquiesme isle, nommée par nos capitaines VAndouîll^y à cause qu*eUe est longuette et grosse, et y fut dit la grand messe sans consacre, et y passasmes le demeurant de la journée à Tancre *.
1. Ces Iles sont indiquées sur les cartes sous le nom d'Iles Barren on Iles
Stériies^ nom que leur a donné Van Keulen en 1753 (DroogtensEylanden).
Ribero, en 1529, et la plupart des anciens cartographes les appelaient Basses
de Pracel fc'est-à-dire Bancs d'écueils]. Entourées de bancs dont elles for-
Bieilt les limites au Sud et au Sud-Ouest et qui se prolongent sur la côte de
Le luiidy deuxiesme jour d'aoust au matin, nous déhallasmes, et fut mis le cap à TOuest, et jusques i midy fut toujours envoyé le petit batteau au devant avec la sonde, et trouva-t-on encore plusieurs bancs et plastières [hauts-fonds] jusques environ six lieues de la sixiesme isie, où nous avions ancré, et la compagnie de toutes ces islés furent nommées les Mes de Crainte [les Iles Stériles actuelles] à cause des craintes qu^elles nous donnèrent; et chacune à son i part fut nommée d*un nom propre : la !'•, prochaine de terre ferme, Vfsle Majeure [Nosy lava]; la 2% V Enchaînée [Nosy Dondosy] ; la 3% La Doquillone [Nosy Andrano] ; la 4*, Lintille ou V Utile [Nosy Mangily]; la5', Vhle Saint- Pierre [Nosy Androtra] ; la 6', VAndouîlle [Nosy Maroantaly] ; la !•, VAvanturée [Nosy Mavony], et le lieu où nos gens furent tuez, fut nommé .le cap de Trahison. Le. soir, fismes petite voile au Ouest-Nord-Ouest.
Le mardy troisiesme jour, i midy, il calmoit, et la mer grosse et fascheuse, et fut nommée la Mer Sans Raison. Et est à sçavoir que, depuis que nous commençasmes à doubler le cap de Bonne Espérance, les gens de noz navires commencèrent à devenir las, faillis et vains, ayant maladies de reins et aucuns aiguillons de fîebvre '; autres avaient mal de jambes, qui se faisoit comme
Madagascar jusqu'au cap Saint-André, elles méritaient bien le nom dalles de la Crainte, que leur ont donné les frères Parmentier.
1. C'était le scorbut qui produisait ces maux. En voici les symptômes, tels que les donne François Martin de Vitré {Premier voyage des Français aux Indes Orientales en /tf0/-/6'02, 1609, p. 186-187) : « Les accidents qui accompagnent le scorbut (scurbut des Flamands, ce qui signille ventre ouvert) sont une dureté de rate, une pesanteur et tension aux hypochondres, une grande difficulté de respiration, une tumeur œdémateuse des jambes et des pieds, de la douleur aux reins, de la lassitude dans Tépine dorsale et surtout dans la région lombaire, de la dureté dans les parties nerveuses, de la douleur dans les muscles des bras et des jambes ; la couleur du visage est souvent blême, parfois jaunâtre; Thaleine devient puante, les gencives sont pleines de petits ulcères avec surcroît d'une chair baveuse et livide qiii couvre parfois toutes les dents et empêchl3
par taches roeurdries de gros sang, et aucuns avoient les jambes et cuisses couvertes de pourpre, sans les autres maladies qu'aucuns avoient gagnées par leurs mérites en nostre terre avant que partir,. comme les maladies vénériennes....
Des Isles de la Crainte [Iles Stériles], les Parmentier firent voile vers le Nord et gagnèrent Tarchipel des Gomores qu*ils atteignirent le 8 août, mais sans s*y arrêter {Le Discours de la Navigation de Jean et Raoul Parmentier, par Gh. Schefer, ISSS^ et P. Hargry, Navigation des Dieppois dans les mers Orientales, [Bull. Soc. Normande de Géographie, mai-juillet 1883, p. 183- 184, et 233-238J).
BUARTE ET DIOGO DA FONSECA SONT ENVOYÉS À MADAGASCAR À LA RECHERCHE DES PORTUGAIS NAUFRAGÉS (1530).
r Relation de Gorrea. — Le Roi de Portugal envoya, en 1530, Duarte da Fonseca dans un petit vaisseau et son frère Diogo da Fonseca dans une caravelle latine avec la mission d'explorer les rivières et les ports de Tlle de Saint Laurent [Madagascar] et de rechercher les navires qui s'étaient perdus sur ses côtes pendant les dernières années et dont Nuno da Gunha lui avait donné avis. Duarte contourna le Sud de Tlle, longeant de près la côte avec une petite voilure; il vit beaucoup de feux, mais
rasage des aliments solides; les veines paraissent fort grosses et noirâtres; le veDtre est presque toujours constipé et néanmoins on est tenu à faire de grands efforts comme si le ventre devait s'entr*ouvrir. Il y a des malades dont toute la peau est couverte de pustules livides, qui, au début, ressemblent à des morsures de puces, mais qui ensuite deviennent malignes et dégénèrent en ulcères noirâtres et très douloureux. La plupart de ceux qui sont attaqués de cette maladie meurent en peu de jours, 8*ils ne sont secourus avec soin ; les autres deviennent bouffis. On a ouvert plusieurs des Français morts du scorbut et nous avons trouvé, cbex les uns, des tumeurs de la rate, chez les autres, les poumons aussi secs que du parchemin roussi, ou bien dans le foie et les poumons des ^cès qui jetaient une boue puante et noirâtre. »
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quoiquilmtt son navire en panne pendant des journées entières, aucune pirogue ne vint de terre le visiter; il finit par entrer dans une grande baie [baie d*Ampalaza ou baie des Masikoro?] et, ayant mis à Teau la seule embarcation qu*il possédait, il y monta avec dix hommes et des matelots pour aller à terre, mais, auprès du rivage, une vague sourde la fit chavirer et tous ceux qui y étaient périrent. On vitTaccident du bord, mais on n'avait aucun moyen de les secourir. La barque, qui était entraînée la quille en Tair par les courants vers le large, ayant passé près du navire, plusieurs matelots se jetèrent i la nage et réussirent à y attacher une corde àlaide de laquelle on put la ramener à bord. Le maître et le pilote mirent alors à la voile avec Tintention de se rendre à Mozambique, mais Diogo da Fonseca, qu'ils rencontrèrent peu après, ayant été mis au fait de cette catastrophe, prit le commandement du navire de son frère et continua i longer la côte. Arrivé à un grand port [baie de Ranofotsy?] qui n*avait pas de barre et où il aperçut une fumée épaisse, il fit jeter Tancre. Peu après, il vit un feu qu'on allumait tout au bord de la mer; il envoya à la découverte une embarcation qui ramena cinq Portugais, quatre échappés au naufrage du navire de Manoel de La Cerda et un appartenant i un autre navire, et, de plus, un corsaire français. Ces hommes lui dirent qu*il y avait beaucoup de naufragés portugais vivant dans l'intérieur de l'Ile, mais qu'il ne serait pas possible d'aller les y chercher. Diogo da Fonseca se décida alors à gagner Mozambique, d'où il partit pour l'Inde en avril 1531 (Correa, As Lend/is da India, t. III, p. 385*).
1. Francisco d'Andrada, dans son récit (Cronica del Rey Dom Joào Ifï, 1613, secunda parte, ch. lxiiii, p. 89 et 91), copie textuellement Correa. Il y ajoute seulement que le naufragé français était un matelot venu à bord d*un navire de Dieppe qui s*était perdu dans ces parages, il y avait de nombreuses années, et qui faisait partie d*un groupe de trois vaisseaux destinés aux Indes. Il ne parle aussi, comme Barros du reste, que de quatre naufragés Portugais, et non pas de cinq.
T Relation de Sarros. — Le Roi de Portugal, ayant eu connaissance des naufrages de Manoel de La Cerda et d*Aleixo d*Abreu en 1527 et de celui de Nuno da Gunha en 1528, envoya en 1530 au secours de ces naufragés deux navires sous le commandement des deux frères Duarte et Dîogo da Fonseca. Le premier, ayant jeté Tancre dans une vaste baie [baie d*Ampalaza ou baie des Masikoro?], s*y noya avec dix hommes en cherchant à descendre à terre dans sa chaloupe. Quant à Diogo, il longea la côte et, apercevant des feux allumés au fond d*un port [baie de Ranofotsy ?] , il y entra et recueillit quatre Portugais et un Français .
Ne pouvant espérer retrouver les autres naufragés qui, lui dit-on, étaient dispersés au loin dans Tintérieur de Ttle, il se rendit à Mozambique.
Comme nous le verrons plus loin, les matelots d*un navire hollandais venant de Java, qui s'est mis i la côte dans la baie «le Sainte-Luce vers 1600, y ont trouvé des gens qui sont venus à eux pendant qu*ils coupaient des arbres pour construire un bateau et qui, les prenant pour des Portugais, leur parlèrent portugais, disant qu*ils étaient petits-fils de naufragés portugais [probablement des compagnons de La Garda et d*Abreu], ce que ni leur couleur ni leur habillement n'eussent cependant pu faire supposer à la première vue. Ils racontèrent que le capitaine du navire qui s*était perdu jadis avait sauvé tout son monde et avait fait la conquête du pays, que les matelots s'étaient mariés et avaient eu beaucoup d'enfants dont ils descendaient, et ils demandèrent qu'on leur envoyât des prêtres pour les instruire dans la religion de leurs pères. Quand les Hollandais eurent achevé leurs bateaux, ils partirent et s'en furent à Bantam (ville de Java), où ils donnèrent connaissance de ces faits au frère portugais- A thanase, qui y était alors prisonnier et qui les rapporta ensuite à l'archevêque de Goa Dom Frey Aleixo de
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Meneces, qui fut plus tard gouverneur de l'Inde de 1607 à 1609 (Barros, t. VII, p. 258).
VOYAGE Â L'ILE SAINT-LAURENT PAR UN GRAND CAPITAINE FRANÇAIS, vers 1539.
Vers 1K39, après avoir doublé le cap de Bonne-Espérance, à tSOO lieues dans l'Est-Nord-Est, on trouve l'Ile de Saint-Laurent,
Xf-KiXké-i^^^
^''"' ^^ÊmJ
>.:*pHP^
rm
Carte de Madagascar par Guillaume le Teslu (1SS5).
autrement nommée Madagascar, qui a 370 lieues de long et environ 80 lieues de lai^e. Cette lie, qui est sous le tropique du
Capricorne, est habitée par une population guerrière et cruelle; les Portugais y sont venus jadis, mais ils n*ont pas continué à V commercer à cause de Taridité des deux côtes. Les habitants ont pour armes des javelots terminés par des pointes en fer, sortes de pertuisanes, dont chaque homme d*ordinaire porte deux (Discorso d*un gran capitano di mare francese di Dieppa ^ sopra le navigationi fatte alla terra nuova delF Indie occidentali, chiamata la Nuova Francîa, e sopra el Brazil, Guinea, Isola di San Lorenzo, Sumatra, etc., Terzo volume délie Navigationi et viaggi di ttamusioj 1565, t. III, p. 429 [verso] ; Estancelin, Recherches sur les navigateurs normands^ Faxis^ 1832, p. 195 et 240; et Vitel, Histoire des anciennes villes de France, t. II, p. 67-1 1 1 [Relâche du Sacre et de la Pensée à Madagascar et aux Maldives]).
DIOGO SOARES VISITE MADAGASCAR, bn 1543.
Le douzième gouverneur de Tlnde, Martin Alfonso de Sousa, a envoyé de Gochin, en 1543, Diogo Soares' avec une caravelle et une barque pour aller s'enquérir dans Tile de Saint-Laurent des nouvelles de son frère Pero Lopes de Sousa qu'il croyait s*ètre perdu sur les côtes de cette lie. Diogo Soares y alla et se livra à des vols et à des pillages. 11 revint à Goa en mai 1543, rapportant de ses déprédations beaucoup d'argent et de nombreux esclaves (Correa, As Lendas da India, t. IV, p. 266 et p. 275).
1. Certains auteurs pensent que ce c gran capitano francese » n'est antre que Jean Fonteneau, dit Alphonse de Saintonge, que plusieurs historieDS font atterrir dans la baie de Boina en 1543 ou 1545. Ramusio, en déclarant qu*il est originaire de Dieppe, veut peut-être simplement dire qu'il dépendait de ce port comme capitaine, mais, d'autre part, il donne, p. 417 (verso), des renseignements qui semblent infirmer cette identification (G. Musset, Jean Fonteneau, BuH. Géogr, histor, et desaipl.j 1895, p. 275, et Froidevaux, Jacques Pronis, Revue historique, 1900).
2. Diogo Soares était un gentilhomme galicien qui était venu dans Tlnde eD 1526 à la suite de plusieurs meurtres qu*il avait commis au Portugal.
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DESCRIPTION DE L'fLE DE MADAGASCAR . PAR ALPH. DE SAINTONGE ET RAULIN SECALART (1545) >.
Et en lest de ce cap Gourint [cap Corrientes], environ cent trente lieues, est Tisle de Sainct Laurens appellée Madacasca [Madagascar]. Geste isle de Sainct Laurens est instituée Nord- Est et Surouest, et a deux cens cinquante lieues de longitude et quatre vingtz et cent lieues de latitude, et le hault d'elle est par les vingt et quatre degrez de la haulteur du polie antarlique ; et entre elle et le cap de Gourrant [cap Corrientes], il y a ung maulvais rochier d^une isle perdue qui est quasi au ineilleu de la mer d*entre la terre et Tisle et dure bien dix ou douze lieues de rondeur et est dessoubz le troppique de cappricorne et s'apelent les bancs de la Juifve [bancs de la Juive et rochers d'Europa], i raison d'un navire qui estoit à ladicte Juifve, qui se perdit en eulx. Et au septentrion d*eulx est Tisle de Sainct Esperit [Nosy Vao?], et aultres cinq isles qui sont auprès d'elle. Celle de Sainct Esperit est à cinq lieues du cap de Saincte-Marie [Cap Saint-André actuel] de ladicle isle de Sainct Laurens et, du costé devers le TEst-Nord-Est, y a cinq ou six isles et sont toutes peuplées de gens blans, et sont, la plus près, de cinquante jusques i cent lieues de ladicte isle de Sainct Laurens; et, au Nord-Est d'elles, y a trois isles, qui sont l'Est et l'Ouest l'une de l'autre.
1. Alphonse le Saintongeois, de son vrai nom Jean Fonteneau, est un célèbre capitaine-pilote de François I«'. On lui doit les Voyages adventureux de Jean Alfonse qui ont été publiés en 1559 (voir plus loin, p. 95) et une Cosmographie composée « pour faire service au Roy », qui est encore manuscrite et d'où est extrait le chapitre ci-dessus. Quoique cette Cosmographie porte accolé à son nom celui de Raulin Secalart, il ne semble pas douteux que ce dernier n*est pour rien dans cette œuvre, qu*il a quelque peu altérée ou mutilée pour faire croire à sa collaboration (voir la Biographie de Jean Fonteneau, dit Alphonse de Saintonge, par M. Georges Musset, Bull, de Géogr. historique et descriptive, 1895, n« 2, p. 275-295).
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et la plus près de Soioct Laureos est à cent lieues et l'aultre à cent trente lieues et l'aultre à cent quarente lieues, et sont de six d^rez et demy jusque» i sept degrez de la haulteur du polie antartique ; et, en l'Est-Ouest de ladicte isle, y a deux isles perdues
Carie de Madagascar par Alphonse le Saiaiongeois.
faîcles en rochiers, qui sont dangereux et sont bien loïng de iadicte isle. Geste isle de Sainct Laurent, du couslé de Norouest d'elfe, est toute plaine de rochiers et de petites isles qui entrent bien en la mer trente lieues, et, devers le Suest d'elle, y a trois ou quatre petites isles peuplées de gens. El, en l'Est-Nord-Est d'elles, y a forces bans et baptures [écueils, hauts-fonda]. Et
ainsi que ladicte isle de Madagasca [Madagascar], par toutes les parties d*elle, est toute environnée d^isles, bans et rochiers, auprès d elle et long d*elle ainsi que monstre la figure ci-jointe. Tournant au cap de Courrans [cap Gorrientes] , je ditz que, dudit à Myne Safalle [Sofcria, le pays des mines] qui est le commancément de TEstiopie orientale, y a quatre vingtz lieues et la roule gist Nord et Su. Safalle [Sofala] est par les dix neuf degrez et demy de la haulteur du polie antartique*. Et, en ce chasteau de la Myne safTalIe [Sofala, pays des mines], y a de Tor, et icy feit faire le Roy de Portugal ung chasteau pour trafiicquer avec ceulx de la terre.
La terre est fort chaude, et sont les gens noirs, comme ceulx de Saint Lorens, toutesfoys ilz sont de meilleures gens que ceulx de Sainct Laurens; car ceu-la de Sainct Laurens sont maulvaises gens, et ne veulent trafficquer avec personne que eulx mesmes ; et le Roy de Portugal y a eu aultrefoys une festurye [factorerie] et luy ont tué trois cens gens. Geste terre de Saffélle [Sofala] s'appelle la Myne [mine] neufve, et baillent beaucoup d*or pour petite chose. Mais pour raison d*un cappitaine portugalloys qui leur feit quelque fascherye, les gens de la terre mirent le chasteau par terre et tuèrent tous ceulx qui estoyent au dedans, et ne voullurent plus trafRcquer avec eulx, ne auculnement les veoir; aultant en ont faict ceulx de Tisle de Sainct Laurens.
La terre est bonne, et se cueuille en ladicte isle de Sainct Laurens forces gymgambre [gingembre] blanc et de bons sucres et y a de la perrerie [des pierres précieuses] et de Tor en pouldre, et, de Myne SafTalIe [Sofala] à Massambie [Mozambique], y a soixante et cinq lieues', et la route est Nordest et Surouest,, et prent ung quart de Nord et Su et est coste fort dangereuse,
La latitude exacte de Sofala est
2, Le mot cent a été certainement omis; il faut 165 et non pas 65..
toute pleine d'isles et de roches et de baptures. Massambie [Mozambique] est ung bon port et est par les seize degrez de la haulteur du polie antartique S en la haulteur de Tisle Saincte Hélène. Le Roy de Portugal a icy ung chasteau à cause du bon port pour le retraict de ses navires, pour raison que en ceste coste les ventz durent six moys d*un cousté et six moys de 1 aultre ; et quant les navires ne peuvent passer, ilz se reciieuillenticy et attendent jusquès à Taultre année. Les mutations des ventz sont en ceste manière, que depuys le moys de mars jusquès au moys de septembre, qui est leur esté, les ventz sont tousjours devers le TEst-Nord-Est de la bize. Et s*ilz ne peuvent passer allant ou venant, ilz se recueuillent icy, et leur est baillé leur provision par le facteur du Roy de Portugal. Le port et chasteau est fort malladeux [malsain], à cause qu'il y foict grand challeur, et que la terre est basse, plenne d*isles. Icy a forces ellefans, les plus grandz de tout le monde, et forces aultres bestes saulvages; je y ay veu dent d*ellefant pesant deux cens cinquante et trois cens livres {Cosmographie . universelle de Jehan AUofonsce et Raulin Secalart, composée pour faire service au Roy, 1545, Ms. français de la Bibl. Nation., n** 676, fol. 128 [recto et verso] et 129 [recto et verso]).
LE CAPITAINE PEYROT MONTLUC ENTREPREND UN VOYAGE EN AFRIQUE, vers 1543.
Presque tous les historiens du xvi* siècle s'accordent à croire que le capitaine Peyrot, qui s'en est allé chercher fortune sur les côtes d'Afrique, voulait pousser jusqu'à la grande île de Madagascar... Des divers témoignages de la Popelinière, de Fr. de Bel-
1. La latitude exacte est 15*'3'24\ Quant à Tile Sainte-Hélène, qui est, comme Ton sait, dans TOcéan Atlantique, elle est, en effet, comprise entre 15<»54' et lô-l'lô" de latitude Sud.
leforest, de d*Aubigné, de Scipion Dupleix et de De Thou, on peut conclure qu*il n'avait pas un plan bien arrAté et qu*il ignorait Iui«méme si rétablissement qu'il projetait de fonder sur les côtes d'Afrique serait en Guinée, au Congo, à Madagascar, i Mozambique ou ailleurs. Ce qu*il voulait,c*était de créer une concurrence
redoutable ausc nations rivales de la France et son expédition
devait plutôt être une aventure de guerre qu'un voyage pacifique,... aussi « pour cest efTect il appresta un équipage de tous les plus mauvais garçons de la Guyenne » *. Les Montluc n'étaient pas riches, mais, comme le Maréchal l'écrivait à Catherine de Médicis [voir ses Commentaires^] y « ils ne sont si lasches de cœur qu'ils veullent demeurer simples cadets de Gascogne et se contenter de manger la soupe grasse auprès de leur père, ains veullent prospérer tant en biens que honneurs et, pour y parvenir, veullent libéralement bazarder leurs personnes et vies, comme j'ay faict; autrement je ne les estimerais mes enfants, ni mes frères leurs neveux ».
Après de nombreuses péripéties et difficultés, le capitaine Peyrot Montluc réussit à réunir une somme d'argent avec laquelle il arma et équipa six navires ; ces navires quittèrent Bordeaux pour l'Afrique, le 23 août 1566, et se joignirent dans le golfe même de Gascogne à une flotte de seize vaisseaux anglais avec lesquels Peyrot Montluc vogua de concert vers Madère, où, attaqué traîtreusement par les Portugais qu'il força cependant à battre en retraite, il trouva la mort en pleine victoire avant d'avoir commencé sa visite à la côte Sud-Est de l'Afrique (P. Gaffarei, Revue historique, t. IX, janvier-avril 1879, p. 291, 292, 295, 311 et313).
1. Aubigné, Histoire de France, t. I, liv iv, § 20, p. 247 (édit. 1616).
Commentaires du Maréchat de Montluc, t. III, p
VOYAGE DU CAPITAINE JEAN FONTENEAU, DIT ALPHONSE LE SAINTONGEOIS, À MADAGASCAR (1547) i.
De SafTalle [Sofala] au cap de Donamarie [cap de Dona Maria da Cunha ou cap Saint-André actuel], il y a environ 150 lieues.
L'Ile est une belle terre, longue de 250 lieues, large en aucuns endroits de 100. Il y croit force gingembre blanc, et il y a quelque mine d'argent et aussi de la pierrerie. Les gens y sont nègres et Taillants, mais ils sont meschants et si ne veulent faire train de marchandises avec aucuns étrangers. Le Roi de Portugal y a eu autrefois une factorerie, où il y avait force gingembre, mais ceux de terre les ont tués et, depuis, n'ont plus voulu trafic quer aux Portugais ; et qui pourrait y trafiquer, il y ferait grands profits. Ils ayment bien le fer et toutes les autres marchandises qu'on mène en Calicut, comme vermillon, vif-argent et cuivre.
Les gens tiennent la loi de Mahomet; toutefois n'adorent ni Dieu, ni Mahomet, mais la lune.
Le pays est divisé en trois royaumes, et y en a aucuns qui sont cannibales. La côte de l'île est fort dangereuse, mesmement du costé du Sud et de la part du Sudest. Les banchs gisent en la mer de plus de 30 lieues, et, tout à l'entour de l'fle, il y a force banchs et te faut aller coyement avecqueà la sonde, si tu n'as foit le chemin une autre fois.
Il est, au Sudest et à l'Est-Sudest, force lies peuplées de gens Uancs; et sont les unes i plus de 130 lieues et les autres plus près (Voyages adventureux du capitaine Jean Alphonse le SaintongeoiSy Poitiers, 1559).
i. Voir la Biographie de Jean Fonteneau, dit Alphonse de Saintonge, par G. Musset, Bull, de Géogr, historique et descriptive, 1895, n« 2, p. 275-295.
DESCRIPTION DE L'ILE DE MADAGASCAR PAR BORDONE
Maideigascar [Madagascar] est une île située à 1 300 milles à rOuest de l*ile de Scilan [Ceylan] et à 1080 milles à TEst de Tabrobaiie [Sumatra]; son grand axevaduNordestau Sudouest. Elle mesure 3 000 milles de tour. Les habitants se nourrissent
Carte de Madagascar, par Bordone (1528).
de la viande d'éléphants, dont les dents font pour eux Tobjet d*un grand commerce. Il y a de très grandes forêts d*arbres de santal rouge et on y trouve beaucoup d*ambre gris.
Au Nordest, il y a une île nommée Scorsia [Socotora], habitée par des chrétiens qui sont des devins très habiles et, à T Ouest, il y en a une autre appelée Zanzibar où les hommes et les femmes sont de taille gigantesque.
Ces trois fies sont au milieu du troisième climat, sur le 8' parallèle Sud; leur plus long jour est de 14 heures (Bordone, IsolariOj 1547, libro terzo, p. lxx, verso).
DESCRIPTION DE L»1LE SAINT-LAURENT, PAR RAMUSIO
L'île de Saint-Laurent est plus grande que les royaumes de Castille et de Portugal réunis; elle s'étend de 12« à 26M/2 de latitude Sud, et elle est très peuplée, autant à cause de son climat tempéré qu'à cause de Tabondance de ses productions Daturelles, car elle produit tout ce qui est nécessaire i la vie des hommes. Cest une des îles les plus nobles et les plus excellentes qu'on ait découvertes dans ces derniers temps. On n'en a encore visité que quelques ports ; le reste du pays est inconnu (Discorso sopra li viaggi délie Spetierie [Spezierie], Ramusio, Xavigalionieviaggi, l'edit., 1350, 3* édit., 1563, t. I, p. 373 E).
EXPLORATION DE MADAGASCAR PAR BALTHAZAR LOBO DE SOUSA, en 1557».
Le lo mars 1556,1e Roi envova dans l'Inde une flotte sous les ordres de D. Joâo de Meneces de Siqueira et donna des instructions pour que le vice-roi Francisco Barreto (qui en avait pris le gouvernement général le 16 juin 1555 à la mort de Pedro Mascarenhas) envoyât une personne de confiance explorer les ports de l'île de Saint-Laurent; il pensait qu'on trouverait peutêtre dans cette île quelques-uns des naufragés des navires Bui*galem et Santa Cruz^ qui avaient disparu en se rendant en Portugal en 1553 * et qu'on supposait avoir échoué sur ses côtes, et
1. Francisco d'Andrada, dans sa Cronica del Rey Dom Joâo llly 1613, is* partie, ch. cxx et cxxi, verso de la p. 145 et recto et verso de la p. I W, a reproduit presque textuellement le récit de Diogo do Couto, à l'exception de la dissertation sur la géographie ancienne. Nous ne donnons donc pas la traduction de ce passage et nous nous contenterons de mettre en note les quelques différences que présentent les deux textes, i. Ft. d*Andrada dit que la Burgalesa est partie de Lisbonne en 1550 et la Santa Cruz en 1553.
il désirait ea outre qu'on recherchât Tendroit le plus favorable pour rétablissement d'un port de relâche. Il recommandait aussi qu'on vécût en bonne amitié avec les chefs de la côte, qu'on nouât avec eux des relations commerciales et qu'on se renseignât sur la possibilité de convertir les indigènes â la foi chrétienne (Diogo do Couto, Asia portugUésa^ Dec. VII, liv. m, ch. VI, p. 216).
Francisco Barreto, pour obéir aux ordres du Roi, envoya â Tîle de Saint-Laurent Balthazar Lobo de Sousaav^c une caravelle etdeux/'wstos ou embarcations pouvant naviguera la rame, ces dernières sous les ordres de Joâo Gallego et de Pero Rodrigues Barriga, et il leur remit une copie du message du Roi, à laquelle il ajouta ses recommandations personnelles {Loc. cit., ch. VII, p. 224).
Parti de Goa', Balthazar Lobo de Sousa s'en alla à Tlle de Saint-Laurent dont il longea la côte occidentale, et il ordonna aux navires à rames d'en reconnaître tous les ports, d'en bien fixer la position, d'y prendre des sondages et aussi de s'enquérir s'il n'y avait pas quelques naufragés portugais à terre. Quant à lui, il resta dans la baie de Mauzalage [^Mabajaraba'. trafiquant avec les indigènes. Il y a des personnes qui prétendent qu'il y avait là un roi chrétien avec quelques sujets; mais nous ne le savons pas d'une manière sûre; nous avons seulement entendu parler de ce fail par son fils Diogo de Sousa qui disait le tenir de son père.
Nous n'avons rien de plus à dire de ce voyage et nous allons donner m. \intenanl la description de Tile de Saint-Laurent et de^ Cônu»r^> qui en M^iut voisines.
L'îîo !t^ Saint-Laurent, que It-s a'jî^urs ap:*^Ilent Sladaxras<*ar,
Il Madagascar, t. I, p. 98 ^'
Sous son ri'gne, l'empire colonial poriuRai',
a 290 lieues de long sur 100 de large*; sa plus petite largeur est de 50 lieues. Elle commence à HM /2 et finit à 25° 1 /2 de latitude Sud*. Les indigènes sont moins foncés que les Cafres, mais moins clairs que les Maures qui habitent la côte. Hommes et femmes ont les cheveux longs et sont bien bâtis. On présume que celle île a été jadis conquise par les Javanais et que la population de TEst est composée de métis de ces Javanais et lies indigènes -. Elle est régie par une foule de chefs, qui sont continuellement en guerre les uns avec les autres, et avec lesquels nous n'avons pas de rapports, parce qu'on n'a pas encore visité l'intérieur du pays et qu'on n'a pas noué de relations commerciales avec ses habitants qui sont ennemis des Portugais comme, du reste, des Maures; les étrangers, pour quelque motif qu'ils pénètrent dans le pays, sont promptement mis à mort. Les Maures de la côte de Malindi, qui viennent d'ancienne date à Madagascar, y ont fondé deux villes, où vivent encore aujourd'hui leurs descendants sous l'autorité de Cheiks ; lune est dans une île située au milieu d'une baie nommée Manzalage [Boina] dont nous allons parler tout à l'heure, et l'autre sur la côte Nord-Est dans une autre baie nommée Bimaro Vohémar]. Le vrai nom de l'île de Saint-Laurent est Ubuque^y comme l'appellent les indigènes et les Maures qui naviguent dans ces parages. Les géographes présument que c'est l'île Ménuthias dont parle Ptolémée, mais nous avons à ce sujet quelques doutes que nous exprimerons tout à l'heure. Les modernes la nomment
1. Fr. d'Andrada donne à Madagascar 200 lieues de long sur 80 lieues dt- large en moyenne, ajoutant que sa plus grande largeur atteint 100 lieues et que sa plus petite est de 50.
t La latitude exacte des caps Nord et Sud sont 12o57'i7' et 25o38'5r>\
X Fr. d*Andrada ajoute que ces indigènes devaient être des Cafres venus de la côte Sud-Est de l'Afrique.
î. Bouki est le nom donné à Tlle de Madagascar par les habitants de la cùU' du Zanguebar, les Souahili, et par suite par les Arabes.
Madagascar et les Portugais tic de Saint-Laurent parce qu'elle a été découverte le jour de la fête de ce saint.
La rivière ou la baie de Manzalage [baie de Boina], dont nous venons de parler, est par 16° 1/2 de latitude Sud * ; elle est grande, belle, et a, en son milieu, un îlot semblable à celui de Mozambique, qu'on appelle Sada et où habitent des Maures ' ; car sur toute la côte d'Afrique, de Malindi à Sofala, et dans File de Madagascar, les Maures se sont toujours établis dans des îlots afin d'être à l'abri des attaques des Cafres. Tout le tour de la rivière ou baie de Manzalage [baie de Boina] est sous l'autorité d'un roi qu'ils appellent Lingi [Raolingy] ', et dont le royaume s'étend jusqu'à une autre rivière, la Duria [Sofia], dont l'embouchure est par 15° de latitude Sud* et qui prend sa source dans la région orientale et traverse les terres d'un autre roi nommé Tumgumaro [Itongomaro], le plus puissant de tous ceux de l'île; ce roi fait continuellement la guerre à ses voisins et vend ses prisonniers aux Maures de l'île Sada. Tous ces esclaves sont ensuite achetés par les Portugais. Au Nord de la rivière Duria [Sofia], il y a une baie, qu'ils nomment Sinamario \Sahamadio, Narendryl, sur le bord de laquelle vit un chef dont les Etats s'étendent au loin dans l'intérieur; et en avant, du côté de la pointe septentrionale de l'île, sur la côte Nord-Est [Nord-Ouest], il y a une autre baie nommée Tararango [Antararango ou Sada, la baie actuelle de Radama], qui est par 1 3° 1 /2 de latitude Sud " et que gouverne un autre roi. De là à la pointe Nord de l'île, où commence la côte Est, il v a deux autres rois et d'autres baies et cours d'eau.
La latitude exacte est
Les indigènes de Madagascar ont pour vêtements des pagnes . faits en paille très fine; leurs armes consistent en boucliers ronds, en sagayes et en arcs. Ils pratiquent la polygamie et sont les plus grands voleurs et les gens les plus cruels de toute la Cafrerie. Il y a, dans quelques-unes des rivières de cette île, de grands crocodiles et, sur ses côtes, de belles tortues dont les Maures recueillent Técaille pour la vendre aux Portugais; on y trouve aussi de gros morceaux d*ambre. Le sol produit beaucoup de gingembre, des cannes à sucre, du miel, et le bétail y est le plus beau du monde; les bœufs, en efTet, y sont grands comme ceux d*Aiemtejo [ancienne province du Portugal]; ils ont sur le dos une grosse loupe, ce qui est extraordinaire. Les champs y sont fertiles en riz et en maïs, en mungo [mangahazo ou manioc] qui est une plante inconnue de nous. Il y a de nombreuses mines de fer, et les forêts fournissent du santal blanc et un peu de santal rouge, que les Maures appellent Mitisaque et qu'ils portent à Cambaye où ils le vendent aux Hindous pour brûler les cadavres des morts. Les indigènes recherchent beaucoup Tétain, qui vaut à leurs yeux autant que l'argent, et avec lequel ils font des bijoux pour leurs femmes. Ils fabriquent avec du miel et de Teau du vin qu'ils exposent au soleil pendant trois ou quatre jours et qui devient si fort qu'une petite quantité suffît pour enivrer; ils appellent cet hydromel Mopala *. Cette Ile ne contient ni animaux féroces, ni bêtes venimeuses. La végétation y est luxuriante et forte; les pâturages y sont bons, et il y a beaucoup de cours d'eau avec de l'eau excellente.
Quelques personnes, comme nous l'avons dit plus haut, pensent que File de Madagascar est celle que Ptolémée a nommée Ménutbias, mais nous en doutons, car s'il en avait eu connais-
1. Le nom malgache de Thydromel est Robok* antely ou Ranonantely,
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sance, il n*aurait pas manqué de parler aussi des iles Gomores qui sont si renommées; les marchands de son temps qui naviguaient le long de la côte de Malindi, et qui lui ont fourni des renseignements sur TAfriquc orientale, s*ils avaient été dans les parages de Madagascar, lui auraient certainement fait connaître non pas seulement cette île, mais aussi les Gomores.
Il nous semble que c'est Tile d'Angazija [Ngïizidya], la plus grande des Gomores, qui est Ménuthias; il est vraisemblable que quelqu'un des navires allant de Malindi à Mozambique a été jeté hors de sa route par une tempête et, ayant eu la vue de celle Ile, la trouvant belle et grande, il Ta signalée à d'autres et, de bouche en bouche, sa renommée, malgré son éloignement de la terre ferme, est arrivée jusqu'à Ptoléraée qui, sur ces dires, l'a inscrite dans ses Tables, lui donnant le nom de Ménuthias parce
qu'elle était belle et nouvellement découverte Mais qui
voudra bien considérer l'île déserte que, comme l'a écrit Posidonius, Eudoxo de Sirico [Eudoxe de Gyzique] a trouvée sur la côte africaine du temps de la reine Gléopàtre d'Egypte, verra qu'elle ne peut être autre que celle de Saint-Laurent et, pour appuyer notre opinion, nous ferons un court récit de ce voyage.
Posidonius écrit qu'au temps du roi d'Egypte Ptolémée Évergèle*, Eudoxe partit pour aller découvrir l'Inde par mer et qu'en revenant avec une riche cargaison, il dépala jusqu'à la côte d'Afrique, probablement jusqu'à la côte d'Azanie [d'Ajan], ce qui arrivait souvent à ceux qui, comme lui, allaient de Galicut à la mer Rouge. Pendant le temps assez long qu'il demeura sur cette côte, il fit connaissance avec les indigènes et apprit un peu leur langue. Quand, après être revenu en Egypte pour rendre ses comptes à la Reine, il dut s'enfuir en Afrique, il passa à Cales
i. Ptolémée VII Evergète II a régné de 170 à 117 av. J.-C.
et y arma deux embarcations pour faire le tour de ce continent et aller retrouver certains habitants de la côte orientale qu'il afîectionnait tout particulièrement, espérant y faire un commerce très lucratif. Après avoir doublé le cap de Bonne- Espérance, il trouva sur sa route une belle île, déserte, qui lui parut très fertile et riche en eau et en fruits de toutes sortes, si bien qu'il revint en Espagne chercher des instruments aratoires et des graines de toutes sortes et qu*il retourna dans cette île inconnue avec quelques compagnons dans le but de la peupler et de la cultiver, mais il fit naufrage sur la côte orientale de l'Afrique, non loin du cap de Bonne-Espérance. Avec les débris de son navire, il construisit un bateau au moyen duquel il parvint à se sauver. En considérant tous les détails de ce voyage, nous sommes persuadés que cette ile si grande et si fertile n'est autre que l'île de Saint-Laurent [Madagascar], car, du cap de Bonne-Espérance à la côte d'Azanie [d'Ajan], il n'y en a aucune autre qui réponde à cette description.
Nous allons donner maintenantun aperçu des Iles Gomores. Il y
en a quatre, placées entrel3*et 15° l/2de latitude Sud*. La plus
grande s'appelle Angarica [Ngazidya ou la grande Comore] ; elle
a 40 lieues de long sur 10 de large et est presque aussi haute
que l'île Pico [l'île la plus élevée des Açores]; autour d'elle,
il n'y a ni écueils, ni bancs de sable. Elle est habitée par des
Arabes musulmans, de la même tribu que ceux qui ont fondé
Ifalindi, et elle est divisée en vingt seigneuries, dont les chefs
sont toujours en guerre les uns avec les autres ^. C'est là que se
fait le principal commerce des Arabes de la Mekke qui y
envoient tous les ans beaucoup de navires pour y prendre du
1. La latitude exacte des points extrêmes Nord et Sud de cet archipel est 11*21' (pointe N. de Ngazidya) et 13<>0' (pointe S. de Mayotte).
2. Quoiqu'ils soient tous venus originairement de Malindi (D'Ândrada).
gingembre et d'autres marchandises. Les Gafresy sont très noirs et les femmes ont aussi le teint foncé; ils portent sur le front des tatouages par brûlures comme les Abyssins et sont de bons esclaves. Les trois autres tles s'appellent Anjoane [Anjouan], Molalle [Mohély] et Maoto [Mayotte]; cette dernière est la plus grande des trois; elles sont chacune sous Tautorité d'un roi. A Mayotte, il n'y a.pas moins de trente villes, qui contiennent de 300 à 400 habitants; il y a de grandes montagnes, d'où coulent beaucoup de sources d*eau excellente, et le climat y est sain. Il n'existe pas dans ces îles d'animaux venimeux, et on y élève des bœufs, des chèvres et des volailles. Elles produisent beaucoup de riz, de maïs, de cannes à sucre qui sont très grosses et très belles, et, si on y installait des usines, elles rivaliseraient certainement avec celles de Madère. Il y a énormément de gingembre et le sol convient à toutes sortes de cultures. Un honorable Portugais a sollicité, il y a quelques années, du Roi D. Sébastien la licence de s'emparer de ces îles, demandant que le Roi lui donnât des navires et de l'artillerie et se chargeant, de son côté, de recruter les hommes; il promettait de fournir chaque année au Roi une foule d'esclaves pour ses galères à rames. Nous ne savons pour quelle raison il n'a pas été donné suite à cette proposition, car, quand même cette expédition n'eût eu d'autre résultat que de chasser les Arabes de cette île et de couper court au commerce avec laMekke, c'eût été déjà très important, sans compter qu'on avait tout lieu d'espérer en retirer de grands profits, et qu'il eût été désirable de peupler ces îles de Portugais et de convertir leurs habitants au Christianisme.
Jadis, il y avait cinq ou six autres îles auprès de Mayotte, mais, comme elles étaient très basses, elles ont été recouvertes par la mer et aujourd'hui elles forment des hauts-fonds sur lesquels brisent les vagues.
Les îles Comores ont toutes d'excellents ports, très sûrs, où de grands navires peuvent mouiller à l'abri de tous les vents (Diogo do Coulo, Da Asia^ Dec. VII, liv. iv, ch. v, p. 310-318).
DE LMSLE DE MADAGASCAR, AUTREMENT DE SAINT-LAURENT, PAR A. THEVET (1558).
Le grand désir que j'ai de ne rien omettre qui soit utile ou nécessaire aux lecteurs, joint qu'il me semble être l'office d'un écrivain traiter toutes choses qui appartiennent à son argument sans en laisser une, m'incite à décrire en cet endroit cette île tant notable, ayant septante-huit degrés de longitude, minutes nulles, et de latitude onze degrés et trente minutes, fort peuplée el habitée depuis quelque temps par des Barbares noirs (lesquels tiennent presque même forme de religion que les Mahométans, aucuns étant idolâtres, mais d'une autre façon) ; combien qu'elle ait été découverte par les Portugais et nommée de Saint-Laurent, et auparavant Madagascar en leur langue : riche au surplus et fertile de tous biens, pour être merveilleusement bien située. Et qu ainsi soit, la terre produit là arbres fruitiers de soi-même, sans planter ni cultiver, qui apportent néanmoins leurs fruits aussi doux et plaisants à manger que si les arbres avaient été entés [greffés] ; car nous voyons par deçà [dans nos pays] les fruits agrestes, c'est à savoir que la terre produit sans la diligence du laboureur, être rudes et d'un goût fort, âpre et étrange, les autres au contraire. Donc, en cette île, se trouvent beaucoup de meilleurs fruits qu'en terre ferme [en Afrique], encore qu elle soit en même zone et température : entre lesquels en y a un qu'ils nomment en leur langue Chicorin ' (cocotier) et larbre qui le porte est semblable à un plumier [palmier]
1. A Madagascar, comme dans TOcéanie, le cocotier s'appelle Voaniho.
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d'Epypte ou d'Arabie tant en hauteur que feuillages. Duquel fruit se voit par deçà que l'on amène par navires, appelé en vulgaire noix dCInde et que les marchands tiennent assez chers, parce que, outre les frais du voyage, elles sont fort belles et propres à faire vases; car le vin, étant quelque temps dans ces vaisseaux, acquiert quelque chose de meilleur, pour Todeur et la fragance de ce fruit, approchant à Todeur de notre muscade. Je dirai davantage que ceux qui boivent coutumièreraent dedans (ainsi que m'a récité un juif, premier médecin du Bassa [Pacha] du grand Caire, lorsque j'y étais) sont préservés du mal de tête et des flancs, et si provoque l'urine ; et à ce me persuade encore plus l'expérience, maîtresse de toutes choses que j'en ai vue. Ce que n'a oublié Pline et autres disant que toutes espèces de palmiers sont cordiales, propres aussi à plusieurs indispositions. Ce fruit est entièrement bon, savoir la chair superficielle, et encore meilleur le noyau si on le mange frais cueilli. Les Éthiopiens et Indiens, affligés de maladie, pillent [broient] ce fruit et en boivent le jus qui est blanc comme lait et s'en trouvent très bien. Ils font encore de ce jus, quand ils en ont une quantité, quelque aliment composé avec farine de certaines racines ou du poisson, dont ils mangent après avoir bien bouilli le tout ensemble. Cette liqueur n'est pas de longue garde, mais, autant qu'elle peut se garder, elle est sans comparaison meilleure que confiture qui se trouve. Pour mieux le garder, ils font bouillir ce jus en quantité, lequel étant refroidi réservent dans des vaisseaux spéciaux. Les autres y mêlent du miel pour le rendre plus plaisant à boire. L'arbre qui porte ce fruit est si tendre que si on le touche tant soit peu de quelque ferrement [outil en fer], le jus distille doux à boire et propre à étancher la soif.
II s'y trouve plusieurs autres espèces de palmiers portant fruits, combien que non pas tous comme ceux d'Egypte. Au sur-
plus, en celte même Ile, se Irouvent melons gros à merveille et tant qu'un homme pourrait embrasser, de couleur rougeàtre, aussi en y a quelques-uns blancs, les autres jaunes, mais beaucoup plus sains que les nôtres, spécialement à Paris marris en l'eau et tiens [fiente] au |)réjudice de la santé humaine. Il y a aussi plusieurs espèces de bonnes herbes cordiales, entre lesquelles une qu'ils nomment spagnin, semblable à noire chicorée sauvage, laquelle ils appliquent sur les plaies et blessures et à celle des vipères ou autre hôte vénéneuse, car elle en tire hors le venin, et autres plusieurs notables simples que nous n'avons par deçà. Davantage, se trouve abondance de vrai sandal par les bois
et bocages, duquel je -w-r v -i ;;■
désirerais qu'il s'en j^^lra^i^^^S
fît bon traiîc par deçà; W^^^^^^V
au moins ce nous se- -* - vî ;--.:&. ,
rait moyen d'avoir du vrai , qui serait grand soulagement, vu l'excellente propriété que lui attribuent les auteurs.
Quant aux animaux comme bétes sauvages, poissons , oiseaux , notre Ile en nourrit L'oiseau Pb.
des meilleurs et en autant bonne quantité qu'il est possible. D'oiseaux, en premier lieu en représenterons un par figure, fort étrange, fait comme un oiseau de proie, le bec aquilin, les oreilles énormes pendantes sur la gorge, le sommet de la tète élevé en pointe de diamant, les pieds et jambes comme le reste du corps, fort velu, le tout de plumage tirant sur couleur argen-
tine, hormis la tète et oreilles tirant sur le noir. Cet oiseau est nommé en la langue du pays pa et en persan pie ou jambe, et se nourrit de serpents, dont il y a grande abondance et de plusieurs espèces, et d'oiseaux semblablement, autres que les nôtres de deçà. De bètes, il y a l'éléphant en grand nombre *, deux sortes de bètes unicornes, dont Tune est VAne indique, n'ayant le pied fourché, comme ceux qui se trouvent au pays de Perse, l'autre est ce que l'on appelle Orix ou pied fourché. Il ne s'y trouve point d'ànes sauvages, sinon en terre ferme. Qu'il y ait des licornes, je n'en ai eu aucune connaissance...
Nous avons déjà dit que cette contrée insulaire nourrit abondance de serpents et lézards d'une merveilleuse grandeur, et se prennent aisément sans danger. Aussi, les noirs du pays mangent ces lézards et crapauds, comme pareiliemeni font les sau* vages de l'Amérique. Il y en a de moindres, de la grosseur de la jambe, qui sont fort délicats et friands à manger S outre plusieurs bons poissons et oiseaux desquels ils mangent quand bon leur semble. Entre autres singularités pour la multitude des poissons, se trouvent force baleines desquelles les habitants du pays
1. Thevct mentionne Texistence d'éléphants à Madagascar d'aprt'^s Marco Polo, qui, comme nous l'avons dit plus haut, p. ix-m, décrivait le pays de Mogdicho, pays situé sur la côte orientale d'Afrique, et nullement nie quje nous nommons aujourd'hui Madagascar.
2. Fables que tout cela! Les ouvrages d'André Tliovet, tout historiographe et cosmographe du Roi qu'il était, sont pleins des erreurs les plus grossières, qui l'ont fait taxer, par les uns, de mauvaise foi et, par les autres, d'une extraordinaire crédulité; il n'est pas douteux qu'il avait une forte dose de crédulité, mais il avait une dose encore plus forte de mauvaise foi, car il ne s'est pas contenté de répéter à la légère, comme les autres géographes et historiens de son siècle, les fables de Marco Polo, mais il en a inventé de toutes pièces, comme celle du déluge de Mada* gascar et de son peuplement. Cet écrivain, qui appartenait à l'ordre des Cordeliers et qui a voyagé en Asie et en Afrique, a été cependant Taumônier de Catherine de Médicis et ensuite Thistoriographe et cosmographe d'Henri III, avec des appointements considérables.
tirent ambre, que plusieurs tiennent pour être ambre gris, chose par deçà [^dans nos pays] fort rare et précieuse, aussi qu'elle est fort cordiale et propre à réconforter les parties plus nobles du corps humain. Et d*icelui se fait grand trafic avec les marchands étrangers (André Thevet, L€& Singularités de la France antarctique ^ 1558, ch. xxni, verso p. 42*).
DE LA • NOSSA SENHORA DA BARCA >, COMMANDÉE
PAR D. LUIS FERNANDES DE VASCONGELLOS, bn 1559.
Des six navires qui partirent en 1359 de llnde pour le Portugal, Tun d'eux, la Nossa Senhora da Barca, qui quitta Cochin à la fin de janvier de cette année et dont D. Luis Fernandes de V^asconcellos était le commandant, fut surpris par un cyclone dans les parages de Tile Saint-Laurent et, comme il avait déjà 20 paumes d'eau ^2 mètres] dans la cale et qu'il ne gouvernait plus, le pilote chercha à le diriger vers cette île qui était la terre la plus proche; mais les officiers, se voyant perdus, dirent en secret au commandant que, puisqu'ils n'étaient plus qu'à 12 ou 15 lieues de la côte Ouest de l'ile de Saint-Laurent, tous ceux qui le pourraient devraient se sauver dans l'embarcation. D. Luis Fernandes écouta ces paroles avec calme, et, sans avoir l'air troublé ni ému, il fit mettre le bateau à la mer et le fit gréer; le navire s'enfonçait si vite qu'on n'eut que le temps d'y embarquer six matelots avec un baril d'eau, un sac de biscuit et deux ou trois caisses de marmelade; une fois dans le bateau, Vasconcellos choisit les personnes qu'il voulait emmener avec lui, se tenant à distance du navire afin d'empêcher que tous les gens du bord s'y précipitassent et le fissent chavirer. Quand il y en eut soixante, les officiers le prièrent de n'en plus prendre, parce que c'était
1. M. GafTarel a donné en 1878 une nouvelle édition de cet ouvrage.
tout ce que pouvait porter cette embarcation, et il donna Tordre de mettre à la voile. Mais s'apercevant que le Père Fr. Fernando de Castro, de famille noble, était resté à bord où il confessait les matelots, il se rapprocha. du navire pour le prendre dans Tembarcation et lui fit dire qu'il ne partirait pas sans lui. Le Père, mû par la charité, répondit qu'il lui importait davantage de sauver les âmes des 200 hommes et plus qui restaient sur le navire que de sauver sa vie. D. Luis Fernandes et ses compagnons lui demandèrent alors de prier pour eux et ils mirent à la voile, laissant le reste de Téquipage dans les pleurs et les sanglots. Ils étaient à peine partis que le navire s'abîma dans la mer, ce qui leur fut un spectacle douloureux.
Se recommandant à Dieu, ils suivirent la route que le pilote crut la bonne, et le lendemain ils arrivèrent par 20** 1/2 sur la côte occidentale en vue de la baie de San lago [baie de Tsingilofilo, au Sud de Morombé] ; contournant le Sud de Tîle, ils s'en allèrent à la côte orientale, n'ayant pour se nourrir que le peu de vivres qu'il y avait dans le bateau et qu'on leur distribuait en rations si petites qu'elles ne suffisaient pas à les rassasier. D. Luis Fernandes de Vasconcellos ne prenait rien de plus que les autres et, pendant tout ce voyage, il se montra si humain et si bon que ses compagnons en étaient réconfortés et consolés.
Ils s'arrêtèrent à divers ports de la côte Est, mais sans débarquer; les indigènes leur apportèrent quelques volailles que D. Luis Fernandes ordonna de garder pour les malades, ne consentant pas à en manger une seule, quoique tout le monde l'en priât. Ils se nourrirent surtout de coquillages et de poissons, qu'ils prenaient sur les plages où ils accostaient; il y en eut qui mangèrent des serpents d'eau et autres bêtes dangereuses. Nos compatritotes ont trouvé, dans quelques-unes de ces baies, des individus qui leur ont paru être des Javanais; d'où ils
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ont conclu que la côte de TEst a été peuplée par les Javanais, dont les indigènes parlent la langue. Quant à nous, nous croyons pouvoir assurer que ces individus étaient des naufragés, ou des fds de naufragés, venus à bord de navires qui se sont perdus dans ces parages; il ne nous semble pas admissible en effet que, s'ils eussent été les descendants de Javanais venus dans Tîle il y a fort longtemps, ils parlassent encore la langue de leurs ancéires et qu'ils eussent le teint cuivré, car ils eussent certainement perdu leurs usages au contact journalier des indigènes. Nous ne nions pas cependant que cette côte ait pu jadis être conquise et peuplée par les Javanais, comme le pensent beaucoup d'auteurs. Ils s'en allèrent ainsi dans leur bateau, longeant la côte orientale de l'île et voguant vers le Nord ; dans une baie, qui est située par 13** de latitude Sud * et qui est très grande et fort belle [baie de Vohémar], ils trouvèrent une galiote qui, partie de l'Inde pour Mozambique, avait été forcée par les vents contraires d'y relâcher. Quand ils eurent aperçu ce navire, ils furent très joyeux. Son capitaine, ayant reconnu D. Luis Fernandes de Vasconcelles, lui fit le meilleur accueil ainsi qu'à ses compagnons, et les recueillit à son bord. Ils hivernèrent dans cette baie, en attendant les vents favorables pour aller à Mozambique (Diogo do Couto, Da Asia, Dec. VII, liv. vni, ch. i, p. 175-179).
DESCRIPTION DE L'ILE DE MADAGASCAR, PAR MARMOL*, vbrs 1565.
Les habitants de l'île que nous nommons Saint-Laurent l'appellent Magadaster ou l'ile de la Lune'; elle est proche du con-
1. La latitude exacte de la pointe de Vohémar (Vohi marin a) est i3'»21'15'.
2. Louis Marmol-Carvajai est né à Grenade vers 1520; il suivit les armées (le Charles V en Afrique pendant vingt ans. Il y fut fait prisonnier et resta en captivité pendant sept à huit ans, parcourant la Barbarie et l'Efîypte.
Voir au sujet de ce nom la note 1 de la page xn
m OL'VnAOES ASCEEXB
lioenl africain el a, dans l'Ouest, le cap Sainte-Marie, Guara 'Saolara, dans la baie de Saint-Augustin), Ponton [Ampandah%', OD pea au nord de Maïntirano], Saint-Antoine [cap Saint- André] , Vincare [Vînanimananara dans la baie de Borabétoke]', Çada [la baie de Sada ou baie actuelle de Radama] et le cap de la
Carie de Mailagascar, \ar Sanson (ICSS).
terre de Natal |cap d'Ambre| qui tire vers TEst très avant dans la mer. En tournant du côté du Sud sont Papère ou la Graucaride [Vohémar], Angcti [Anlongil], Aguada' [Fénerive], Arcusa [l'embouchure de l'Iharoka], Çaça [l'embouchure du Sahasaka au nord de MahonoroJ, Marnaula [Mananjarj], Franosora [Tra-
1. Vincara, par corruplioD de Viaanimnnanara ou embouchure Mananara, qui est l'ancien nom de la rivière actuelle, la BeUiboka.
Aguada, mot portugais qui signifie Aiijuatle
Carte de Madagascar
par Gist.ildo(is67).
uontsara] ' et, un peu plus Sud, Macataba ITembouchure du Malitananaj, Manapata [l*embouchure du Manampatrana] , Mantoaga [rembouchure du Mananivo], Abaubola [rembouchure de Tlavibola] et Turimbaya [Taolankara] ^. Il y a au-dedans de la région plusieurs villages entre de grandes forêts de sandal et d*autres arbres. Dans Tîle, il y a des chameaux, girafes et autres animaux considérables (Marmol, CAfrique^ t. III, 1569, p. 127- 128, trad. Perrot, avec une carte par Sanson de 1656.)
DESCRIPTION DE MADAGASCAR, PAR SÉBASTIEN MUNSTER, en 1572.
L'île de Madagascar est Tune des plus grandes et des plus riches du monde. Ses habitants sont musulmans. On v trouve des éléphants en grand nombre et le commerce d'ivoire y est considérable; il n'existe pas sur toute la terre de pays où Ton achète une plus grande quantité de dents d'éléphants que dans cette île et celle de Çuzibet [Zanzibar]. On n'y mange que de la viande de chameaux, qui y abondent et que les habitants considèrent comme la meilleure nourriture. Il y a de grandes forêts d'arbres de santal rouge dont il se fait un grand trafic. On prend dans la mer d'énormes baleines, auxquelles on doit l'ambre gris. Les lions, les léopards, les cerfs, les daims, les bouquetins et beaucoup d'autres animaux sauvages, propres à la chasse, y abondent' (Sébastien Munster, Cosmographia, 1572, p. 1255).
Franosora, pour Tranontsara, litt. : les bonnes maisons
2. Turim-baya, c'est-à-dire la baie de Tourim ou de Toulana, le Fort- Dauphin actuel, dont le nom malgache est Taolan-kara (qui se prononce Toulan-kare).
3. C'est toujours le récit de Marco Polo qui a été Torigine de ces descriptions erronées. Voir plus haut, p. x et xi, où nous avons montré que Marco Polo a décrit, sous les noms de Madeigascar ou Mogelasio, le pays fort riche et fort commerçant au moyen âge de Mogdicho, pays qui est situé sur la côte orientale de TAfrique, au Nord de Téquateur.
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DESCRIPTION DE L'ILE DE MADAGASCAR, PAR PORCACCHI
L*lle de Saint-Laurent est une des grandes lies qui ont été découvertes dans Tocéan Indien ; les Espagnols disent que son étendue est supérieure à celle des royaumes de Castille et du Portugal réunis. Quand on a doublé le cap de Bonne-Espérance avec des vents de N.-E. (Greco) et de S.-O. [Garbino)^ on trouve cette île, qui est comprise entre 12'' et 2&'30' de lat. S. et qui est distante de mille milles de Scoira ou Socotora.
André Thevet, qui donne sur cettte ile des renseignements très différents de ceux fournis par les autres auteurs» dit qu'elle a 72'* de longueur et H"30' de largeur, ce qui fait, le degré comprenant 70 milles italiens, un nombre considérable de milles. Comparant le récit de Fauteur français avec ceux des divers Espagnols dont les écrits ont été apportés en Italie par un pilote portugais qui a navigué dans ces parages, j*ai constaté leur concordance. C'est à la bonté des comtes Frédéric et Antoine Sareghi que je dois d'avoir eu connaissance de ces livres rares.
Jean de Barros écrit que Tile de Saint-Laurent ou Madagascar est située à TEst de la côte du Zanguebar ou Zanzibar, et s'étend le long du continent africain sur une longueur de 200 lieues ou 800 milles; mais, comme d'autres auteurs sont en désaccord avec lui à ce sujet, je n'ai aucune raison d'accepter le dire des uns plutôt que celui des autres.
Cette grande ile a été nommée par Marco Polo Magastar, par son traducteur en latin Madaigascar, par André Thevet et le pilole portugais Madaguscar, mais aujourd'hui on ne lui donne pas d'autre nom que celui d'île de Saint-Laurent.
Le milieu de sa côte Ouest fait dans la mer une saillie correspondant à celle qui forme le cap de Mozambique, par 15"^
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de lat. s.; ces deux promontoires rétrécissent le canal qui n'a plus en cet endroit qu'une soixantaine de lieues et qui estsemé d*îles basses et désertes, de bancs et d'écueils, et où par suite les courants sont si violents que les navires, lorsqu'ils n'ont pas de voiles ou lorsqu'il fait un calme plat, sont entraînés et tournent sur eux-mêmes, non sans être exposés à de grands dangers. Certains marins comparent ce passage au détroit de Charybde et Scylla. C'est précisément à cause de ces courants rapides et dangereux que la pointe du continent africain qui est en face de l'extrémité Ouest de l'île de Saint-Laurent a été dénommé cap des Courants (cap Corrientes), au delà duquel les eaux étant moins resserrées coulent plus librement et plus doucement.
Ces courants portent vers le Sud, de sorte que les navires qui Tiennent de la côte de Malabar à l'île de Saint-Laurent font la traversée en 25 jours au plus, tandis que, pour aller aux Indes, ils mettent trois mois.
Dans le canal de Mozambique où les vents sont variables, les marins trouvent également des changements dans les courants.
Dans l'île de Saint-Laurent qui est située vers le milieu de la côte du Zanguebar, au Sud de Mogdicho et à 60 lieues du cap des Courants, l'air est tempéré; aussi est-elle très peuplée et regardée comme l'une des meilleures qui soit. Elle est habitée par des Musulmans et elle est gouvernée par de nombreux rois. Marco Polo dit que toute l'île est sous la domination de quatre cheiks ou vieillards. Il y a beaucoup de cultures, et les oiseaux et les animaux domestiques et sauvages de toutes sortes y abondent. Marco Polo parle par ouï-dire d'un oiseau étrange, d'une grandeur stupéfiante, qu'on appelle Rock et qui ressemble à un aigle énorme, ayant une telle force qu'avec ses serres il peut enlever en l'air un éléphant et le laisser tomber de haut pour
dressé villes et villages pour s'y arrêter. Les Barbares y étaient jadis méchants outre mesure, vicieux sur tous autres et fort adonnés à un péché qu'ils nomment Louad, autrement péché contre nature, vice assez commun parmi eux, attendu qu'ils ne sentaient rien du Christianisme, et étaient encore plus abominables, d'autant qu'ils se mêlaient avec les bêtes, comme aussi les Africains pour le jourd'hui, plusieurs Turcs et Arabes n'en font que le cerf. Mais (disaient ces pauvres gens qui m'en fai^ saient le récit et qui étaient esclaves), par la permission de Dieu qui a voulu châtier la méchanceté de ce peuple, il advint que les vents furent si véhéments et horribles, le temps si ému, le ciel tant enflammé d'éclairs et l'air si furieux en tonnerres et foudres que du bruit, véhémence et étonnement, la terre en fut si secouée et ébranlée, qu'il semblait que, durant tels orages, la confusion première des éléments dût tout dissoudre ou engloutir la terre dans la profondeur ténébreuse des abîmes ; et dura cette tempête par trois mois continuels, tellement que la mer, étant enOée par ces vents et orages, se déborda de telle sorte et se haussa si désespérément hors les limites qui lui sont bornées par les havres que la plupart des habitants furent submergés et les villes et villages presque tous mis à bas. Mais d'autant que la mer de son naturel ne se déborde guère jamais et ne passe les limites que Dieu lui a tracées, l'on pourrait demander corn* ment ce grand ravage se fit ainsi, lequel ils n'avaient oncques vu, et depuis leurs successeurs n'ont senti ni connu. Quant à moi, je le réfère à la chaleur tant du soleil que des vents, qui est beaucoup plus véhémente sur mer que sur terre et laquelle ayant duré ainsi longuement et enflé les vagues de l'Océan courroucé, peut aussi avoir causé ce débord, plutôt que les pluies, ni que le courant impétueux des rivières qui s'y vont rendre. Car si cela avait lieu en l'Océan, la grandeur et étendue
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duquel est plus connue de notre temps que jamais les Anciens D y purent donner atteinte, et laquelle aussi est dix fois excédant ce que la terre a d*étendue, à plus forte raison le sentirait et expérimenterait la mer de Bacchus, autrement dite de Corrugon, ou bien la mer Caspie laquelle n*est qu*une poignée d'eau au prix, et toutefois elle ne croit ni diminue, quoiqu'ordinairement entrent en elle vingt-quatre rivières, dont les quatre sont plus grandes et impétueuses que le Rhône, Seine, Loire, Garonne ni Charente, Qeuves les plus renommés de notre France. Toutefois, laissant à part la philosophie naturelle et recherche selon le sens humain, il faut confesser que, tout ainsi qu au grand déluge, du temps de Noé, Dieu, pour punir le dévoiement des hommes, ouvrit les fenêtres du Ciel et toutes les sources de la terre, pour passer par cette lessive la saleté de la corruption humaine, qu'aussi fit-il faillir le cours a TOcéan et voulut qu*il franchit ses bornes aGn de ruiner un peuple, la mémoire duquel il voulait ôter de la terre. Vous savez que, presque de notre temps, il en est autant advenu à quelques villes de Flandres, lesquelles furent entièrement englouties dans la profondeur épouvantable de la mer. Autant aussi en pourrais-je dire d'un second déluge qui advint, environ Tan 700, en la Province de Plate où Teau fut si excessivement grande qu'elle surpassait les plus hautes montagnes, tellement que tout y fut submergé, ainsi que m'ont raconté les Sauvages du pays; et en est TefTet d'autant plus grand, que cette terre s'étend en longueur plus de 1 600 lieues et en largeur bien 360.
Revenant à mon propos de notre île, les habitants furent surpris si à l'improviste que, sur la minuit, comme ils étaient en repos, ils se sentirent tellement assiégés que, pensant se sauver, ils se voyaient enveloppés dans le courant de cette mer furieuse; combien que les plus avisés d'entre eux (et peut-être
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suivant Texemple des bétes qui sentaient naturellement Theure proche de la mort) se retirèrent sur une montagne fort haute, nommée Bussara^ là où ils se sauvèrent avec leurs femmes et petits enfants, vivant assez escharcement pour ce que Teau demeura sans guère s*abaisser Tespace de vingt-trois jours, tenant Tile ainsi couverte. Quelques mois après que les eaux furent écoulées, y arriva d'aventure des navires du royaume de Cefala [Sofala] qui est en terre ferme en l'Ethiopie, distant de notre lie deux cent cinquante lieues, pour trafiquer, ainsi qu*ils avaient coutume de tout temps, partie à cause que cette terre est fort riche et foisonne en tous biens, partie aussi pour l'or tressin qui s'y trouve en grande abondance, de quoi je parle comme assuré par l'avertissement d'un Cefalien [Sofalien], qui m'en fît le discours en l'Arabie félice [Arabie heureuse]. Ainsi, ayant mis pied à terre, se trouvèrent tous ébahis pour ne voir personne à qui ils puissent parler et, qui plus est, apercevaient tout confus, les arbres brisés, les villes démolies, les villages ruinés et la terre pavée et couverte de corps morts et des charognes des bétes, de façon que, tant plus ils allaient avant, ils voyaient que cette ruine avait couru partout. A cette cause, après y avoir demeuré quelques douze ou quinze jours, ils se retirent et font voile vers leur roi Cefalien [de Sofala] pour lui réciter le piteux état du pays et la fortune advenue à ce peuple, emmenant avec eux, afin que plus au vrai et assurément ils le puissent certifier de ce succès tant misérable, dix ou douze des plus vieux de ceux qui s'étaient sauvés aux montagnes. La pauvre nouvelle épandue par l'Ethiopie, et entendue par ceux de Cefala [Sofala] et Mozambique, grands Royaumes au Continent, ils dressent une flotte de vaisseaux par le consentement des rois des deux provinces et s'en vont en cette ile déshabitée trois ou quatre mille âmes; ce qui fut occasion que la paix se fît entre lesdils
rois, lesquels, de toute ancienneté et presque de temps immé* morial, s'étaient mené la guerre pour la religion, d'autant que le Mozambique sentait quelque chose du Christianisme et était baptisé avec la plupart des siens. Or, comme il eut la connaissance de si sainte persuasion, vous l'entendrez par ce qui s'ensuit. Ces rois sont sujets au grand Empereur Ethiopien, lequel, portant amitié particulière au Roi Mozambique, lui envoya des ermites de bonne vie (car l'Ethiopie foisonne en telle manière de gens plus que jamais ne firent les déserts de Thébaïde, en Egypte, et les nomment en leur langue Maameit mattehx, qui est à dire, hommes exempts ou bannis de la société des hommes), afin que ces religieux lui fissent connaître l'abus et condamnation qui tombe sur ceux qui n'adorent un Dieu. Le Mozambique, qui était simple et consciencieux prince, voyant sa bonne volonté, le pria de le faire baptiser et lui envoyer quelques-uns bien instruits en sa religion, ce qui fut fait; et introduit ce bon Roi en son Royaume la Loi de Dieu. Celui qui commandait sur Cefala [Sofala] et qui était demeuré en Terreur des idolâtres, oyant que son voisin était Chrétien, se déclare incontinent son ennemi, et se font la guerre à toute outrance, jusques à ce que la misère de cette île de Madagascar les réunit ensemble, quand tous deux d'un commun accord y envoyèrent hommes et femmes, vivres et semences, pour repeupler la plus belle terre de toutes les Indes. Il est bien vrai que la meilleure part de ceux qui y allèrent, étaient Cefaliens [Sofaliens] et le chef même était des sujets du Roi de Cefala [Sofala] ; où, des Mozambiques, il n'y eut que ceux qui encore ne reconnaissaient Jésus-Christ pour Dieu. Quant à celui qui les conduisait comme général de Tarniée, il s'appellait Albargra, homme sage et expérimenté aux aiTaires et superstitieusement adonné à la religion de ses dieux; si bien correspondait son nom à sa vie et
vacation, vu que ce mot en langue mauresque vaut autant que Souverain Evèque. Par ainsi, étant élu chef de la navigation et repeuplement de l'île, dès qu'il est arrivé, avant toute autre chose et premier que rebâtir ville ni maison, tint conseil sur le nom du pays, car il ne voulait point que désormais il portât l'appellation de Pacras, qu'il avait avant ce déluge. De sorte que, par le consentement de tout le peuple, ce fut de lui qu'on lui imposa le nom, et fut soudain appelée Albargra en reconnaissance des mérites, vertus et prudhommie de ce vaillant et religieux conducteur, sans toutefois qu'il portât titre de Roi, vu que l'Etat était gouverné par les plus sages et anciens du peuple. La cause pourquoi avant ce temps l'Ile se nommait PacraSy était telle, comme de Mangame à raison d'un arbre ainsi nommé, et les MoluqueSy pour le respect du poisson Moluc qui se trouve le plus fréquent en cette côte, l'ayant les Sauvages du pays ainsi appelée pour ce que ce mot signifie en leur langue « Tortue » et que cette contrée en abonde sur toutes autres, tellement qu'ils ne mangent presque autre poisson. Longtemps après, étant déjà l'Ile peuplée et remise sus en sa première beauté et richesse, il y eut un des Seigneurs du pays, riche et puissant, lequel, ayant ouï dire que par tous les lieux voisins, fût es îles, fût en terre ferme, il y avait des Rois auxquels seuls était octroyée la puissance de commander sur le peuple, de lever tributs et subsides et de se faire servir à leurs sujets, donnant lois et faisant ordonnances â leur fantaisie pour la police et maintènement de leur grandeur, délibéra de se faire roi et monarque de cette terre. Pour à quoi parvenir, il commença à attirer les plus grands à soi, les caresser, leur départir du sien, les honorer au possible, se montrer doux au peuple et faire de grandes largesses et libéralités, dont il gagna si bien Tamour d'un chacun que, se sentant fort d'amis et soutenu par
le peuple, il s*enipara du gouvernement et seigneurie de File, contraignant un chacun de lui obéir et de l'appeler Roi puissant, jusques à faire tailler en pièces ceux qui résistaient à son vouloir. Ce qui dura quelques ans, et se fit servir, honorer et craindre, ordonnant enfin que la terre se nommerait de son nom, à savoir Menuiia Alphil, qui vaut autant à dire que « Roi puissant ». Mais sa tyrannie ne le put garantir que, le cinquième an de son règne, le peuple, fâché de telle cruauté et désireux de sa liberté, ne le massacrât et tuât et, après ce, le mangeât, comme ils sont coutumiers de faire à Tendroit de leurs ennemis, et mémement ceux de son Conseil et qui le suivaient, qui pouvaient être en nombre de soixante, les uns députés pour la Justice et les autres pour lever les taxes et tributs que le Roi imposait sur ce peuple. Tant y a qu'il n'était pas fils de bonne mère, vieux ou jeune, grand ou petit, qui ne mangeât quelque lopin, fût-ce du Roi, fût-ce des courtisans ou Officiers de sa suite, afin que cela servît de perpétuelle mémoire à ceux qui se voudraient faire ainsi tyranniquement obéir. Ce Roi dépêché, ils ont vécu sous le gouvernement populaire i86 ans, usant de leur liberté et élisant des magistrats à leur mode et fantaisie. Toutefois, ce temps expiré, advint que les rois de Magadaxo [Mogdicho] et d'Adel dressèrent une grande armée d'environ 25 à 26 000 hommes pour courir l'île Taprobane [Sumatra] et s'emparer des richesses des Insulaires; lesquels deux Rois sont aussi sujets et tributaires de l'Ethiopien. Comme donc ils pensaient faire voile vers Sumatra, le vent de l'Est leur étant fort contraire, allèrent tantôt d'une part, tantôt d'autre, menés à la volonté et merci des vagues et des vents, et enfin furent poussés jusques en cette grande île d'Albargra. L'assiette et plan de laquelle leur étant agréable, pour voir la beauté du pays et estimer qu'elle fût riche et fertile, mirent
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leurs gens à terre et, entrant furieusement en plat pays, com* raencërent à ravager et piller villes et bourgades, où ils eurent fortune si prospère qu'ils en furent paisibles seigneurs par Fespace de sept à huit mois. Avant qu*en partir, afin que la mémoire de leur venue en ce pays ne fût effacée si tôt, ils firent dresser en plusieurs endroits Themenya Sarya, savoir huit colonnes en forme pyramidale, là où était engravé un brevet de telle substance, écrit en langue chaldéenne : « Ce grand « et puissant royaume a été subjugué et mis sous la possession « de notre grand Roi de Magadaxo [Mogdicho] ». Môme, afin que son nom fût plus honoré, ils firent jurer aux habitants que, de là en avant, ils l'appelleraient ainsi et ne reconnaîtraient autre Roi que lui, ce qu'ils firent quelques années. Mais, ne pouvant oublier ni l'antiquité de ceux qui premiers la nommèrent, ni l'obligation par laquelle ils étaient redevables à celui qui la repeupla après sa ruine, laissant ce nom nouveau, reprirent depuis celui de Pacras ou Albargra, combien que leurs voisins ne laissèrent de l'appeler du nom de Magadaxo [Mogdicho], lequel enfin a été corrompu en Magadascar. Depuis quarante ans en çà, comme quelques Chrétiens y eussent fait descente le jour de la Saint-Laurent, ils lui imposèrent aussi le nom de ce Saint, et, s'y pensant arrêter pour le trafic, y ayant déjà demeuré se rafraîchissant cinq ou six mois, furent surpris par les Barbares qui les mirent à mort, sans que pas un en échappât, et en firent bonne chère ; comme aussi ils furent traités de même au cap de Frie, suivant le récit que m'en firent les Sauvages, étant par delà avec eux; ce qui les a si fort refroidis depuis, qu'ils ne se sont osé hasarder si légèrement à mettre pied en terre et moins de s'arrêter parmi ces cruels Insulaires (André Thevet, La Cosmographie Universelle, 1575, t. I, liv. iv, chap. IV, p. 102-104).
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DES HABITANTS DE MAGADASCAR ET DES ILES ET PROMONTOIRES QUI SONT LE LONG DES CÔTES D'ICELLE,
PAR ANDRÉ THEVET
Cette île est directement posée sous le tropique du Capricorne, lequel est aussi nommé Solstice d'hiver
Outre qu'elle est belle, grande, riche et fort peuplée,
elle abonde en chairs, riz, mil, oranges et limons, et en gingembre que les Insulaires mangent tout vert. Ils vont nus, sauf les parties honteuses qu*ils couvrent de quelques voiles faits de coton. Leur vivre principal est de racines qu'ils plantent et appel* lent en leur langue ignanié^ desquelles aussi Ton use aux Indes et en la Nouvelle-Espagne, mais sous le nom de battatà [patates]. Ils ont des barques pour pécher le long de leurs côtes et ce qu'ils prennent sont huîtres grandes à merveille, d'un pied de longueur et presque autant de largeur, dont toutefois la chair n'est aucunement savoureuse, ains plutôt malsaine et dange* rease; et c'est pourquoi les Magadascarins les chassent sans les manger, choisissant les plus petites ainsi que font les Éthiopiens déterre ferme pour les trouver de meilleur goût, plus saines et plus délicates. Il y en a encore d'une autre espèce, qui ne sont guère plus grandes que les nôtres, où se trouvent de belles et grosses perles, mais, pour autant qu'elles ne sont fines ni orientales comme celles qu'on pèche au golfe de Bengale, ils n'en tiennent compte. Il s'y trouve de l'argent fort fin et pur, de l'ambre et des clous de girofle, non si profitables que ceux des Indes, combien qu'ils ont meilleure odeur. Il y a aussi abondance de miel et de sucre, dont ils ne savent faire usage; et par ainsi ne s'en fait point de trafic. Le safran, nommé en leur langue asaa'* faran, y croit, comme celui qui vient aux Indes, mais en plus
1. Livre IV, chapitre v de la Cosmographie universelle d^André Thevet.
grande quantité. Ce qui fait cette île si plaisante et recherchable, est la multitude des rivières d'eau douce qui arrosent tout le pays et qui à la fin s'engolfent dans la mer; laquelle est de tant plus navigable, comme un nombre de beaux ports y est contemplé, esquels on peut descendre sans danger ou péril quelconque. Venant donc du promontoire des Courantes [cap Corrientes], en gît un àTOuest, nommé Guarà [Saolara, dans la baie <le Saint-Augustin] , portant le nom de la ville qui est en son embouchure, bâtie sur une rivière venant des montagnes d'Atabosco*. Le long de cette côte, il y a une infinité de bancs qui vous contraignent de faire largue et entrer en pleine mer pour venir au port d'Antipère [Itaperina], entre lequel et le susdit se voient les promontoires qu'on a nommés Sainte-Justine [Pointe Fenambosy], Sainte-Marie [cap Sainte-Marie] et Saint- Romain [cap d'Andavaka], à cause que, le jour de ces saints, ils ont été découverts des Chrétiens; dont les deux derniers sont les pointes et extrémités de Tîle vers TEst, celui de Sainte-Marie regardant l'Afrique et l'autre l'île Jean de Lisbonne S visant encore vers Torombaia [Taolankara, le Fort Dauphin actuel]. Antipère [Itaperina] tire la part australe, ayant en son embouchement une petite île; et, quelques vingt lieues plus loin, en gît une autre plus grande, dite Torombaia [Taolankara, le Fort- Dauphin actuel] à cause du port et de la ville non guère éloignées du promontoire de même nom. Vous en voyez puis après plusieurs autres, les unes à quarante, les autres à cinquante lieues.
1. D'après les anciennes cartes, Atabosco ou Atabasta serait la baie de Fanemotra, sur la côte Sud-Ouest; ce nom semble être une simple corruption de celui du clan des Antambahatsa qui habitait cette région et qui y habite encore (voir Grandidier, Histoire de la Géographie de Madagascar, p. H3, note 1).
2. Cette île, qu'cîfn trouve marquée sur beaucoup d'anciennes cartes comme située à l'Est et sur le parallèle de Fort-Dauphin, n'existe pas.
tant du plus que du moins, où les habitants foiit pêcher et sont de Tobéissance des rois magadascarins. Il y a en outre un grand port tirant du Sud au Nord, environné de six îles, dont celle de Saiote-CIaire [Nosy Bé] est la plus grande, et me semble qu*on Q*a pas voulu bâtir en cet engolfement pour ce que le détroit y est dangereux. De là, on peut aller aux susdites montagnes d'Âtabosco, qui sont proches des bois où se lève et croît le sandal; lesquelles s'appellent ainsi d'une ville de même nom, bâtie à leur pied, éloignée de la mer d'environ 57 lieues, qui est le milieu de Tile, fort montueux et où le peuple est sujet à ladrerie, ainsi que j'ai dit ailleurs. Passé que Ton a ce port, il faut aller vers celui de Franonsara [Tranontsara, à l'embouchure du Matitanana] , qui gît à l'Est, et regarde les îles de l'arène et de Sainte- Apolline [îles Mascareignes] , plus de cent lieues avant en mer, et est distant de l'autre d'environ quatre-vingts; au beau milieu duquel l'on trouve une petite île, qui n'empêche aucunement ceux qui l'abordent. Entre ces deux ports, sur la côte, sont assises les villes d'Alaboula [lavibola], Muatega [Mananara], Manapate [Mananivo] et Macatape [Manampatrana] , toutes bâties sur rivières qui s*engolfent dans la mer. Or, de Franonsara [Tranontsara] jusques à la pointe qu'on dit à présent de Saint- Antome [le cap de Saint- André actuel], est la plus grande largeur de Tile, savoir, de 115 lieues, étant la longueur, mesurée du cap Sainte-Marie jusques au promontoire Donatal [cap Natal ou cap d'Ambre actuel] , contenant deux cent soixante-sept lieues, regardant du Sud au Nord-Nord-Est. Après, se présente un autre port, fait en rond, dans lequel entreraient facilement quatre gros navires de front, appelé Çaçasambo [embouchure du Sahasaka?] et, près de ce lieu, est bâtie la ville de Manianle [Mahanoro actuel] où se fait la plupart des trafics de tout le pays
voisin, et, plus outre, gît le golfe Olagancarade [baie d'Antongil], I. 9
qui est*comme un vrai Archipfelague, vu la multitude des îles Voisines entre lesquelles en y a cinq prochaines sur la roule et quatre dedakis ledit golfe, dont Tune est fort grande, noais désha* bitée. Ce golfe, étant ample de plus de 2o à 30 lieues, a en ses extrémités deux villes, à savoir Olagancarade * [Anjahanambo?], qui regarde la côte vers TEst et tire vers le cap ou promontoire Maro [cap Masoala], qui s*étend en mer environ 40 lieues, et Tautre Angely [Andranofotsy?] qui répond sur le plat pays. Ce cap est circuit de cinq îles, les trois desquelles regardent le Sud sortant du golfe et les deux autres tirent au Nord-Est droitement vers les îles deNincian [Nosy Angontsy] etPero [Nosy Vorona], environ 25 ou 30 lieues droit au caj) Donatal [cap d'Ambre]. Or est ce promontoire Tune des extrémités de Tîle de la part du Nord, et Tautre est le cap de Tistandaza [cap Orontany], qui regarde au Nord-Est; où, vers le Sud, le cap Sainte-Marie [notre cap Sainte-Marie] et celui de Saint-Romain [cap Andavaka] leur sont opposés à l'autre bout. Entre ces deux premiers promontoires, en gisent encore cinq autres avec une infinité d'île ttes, qui ne servent que pour ceux du pays qui s'exercent à la pêcherie. Que si Ton veut doubler et parachever le tour et circuit de l'île, le port de Çade [Sada, baie actuelle de Radama] se présente devant nous, fort dangereux à l'aborder et presque impossible pour les rochers et battures qui se trouvent à sa bouche, tellement que toute cette côte est peu fréquentée à l'occasion des dangers. Il est vrai que celui d'Ungangare [Vinanimananara ou baie de Bombétok] fait honneur à tout le reste, tant par sa beauté, étant fait en forme de fleur de lys, que pour ce que Ton y entre assez facilement; il regarde la mer de Kiloa à rOuest et les îles de Chioma [Mohély] et Docomare [la Grande
1. Ce nom d'Olagancarade est une corruption des mots portugais A layoa cerracla (litt. : la lagune fermée).
Comore] et celles que les Chrétiens voyageurs ont appelées du Saint-Esprit et de Saint-Christophe *, lesquelles sont environnées (I une infinité d* autres, la plus grande partie déshabitées et qui dépendent du royaume de Mozambique. Après ceci, Ton trouve ladite pointe de Saint-Antoine [cap Saint-André actuel] qui tire vers le Nord-Nord-Est et, à TOuest, l'île de Pracel* [Nosy Vao], des dépendances de cette région magadascarine. Ce rivage est tout chargé de rochers, et vient s'engolfer ici la rivière de Pracel [rivière Demoka] , le long de laquelle est assise la ville de Pontane [non loin du bras de mer d'Ampandahy], vis-à-vis des Iles qu on nomme Aprilocchio^ [iles Stériles]. Non loin de là, est le promontoire de Barde [cap Saint- Vincent?] et au long d'icelui gisent cinq ou six pointes jusques aux basses et sablons dudit Pracel qui s'étendent jusques au port de Guare [Saolara, dans la baie de Saint-Augustin], le premier par moi mis en avant. En l'embouchement de la susdite rivière de Pracel [rivière Demoka], y a un port de très belle étendue, mais où il est impossible d'entrer pour les sablons susdits et une infinité de rochers, qui r^ardent de front de l'Est à l'Ouest vers les bancs et basses d*Ucique [iles Bazarouto, situées le long de la côte d'Afrique, au Nord du cap Saint-Sébastien], au royaume de Çafala [Sofala]; à Tendroit duquel lieu chacun capitaine et pilote doit prendre la sonde et être accort aux^affaires du pilotage.
Près de ce port de Guare [baie de Saint-Augustin], est située une petite ile découverte seulement de mon temps, quoique l'on fréquentât assez le long de cette côte, laquelle se nomme Oetabacan, vis-à-vis de Madagascar, tirant de la part du Nord, dont
1. Sur les cartes anciennes, tantôt ces îles correspondent à Anjouan et à Mayotte, tantôt ce sont des iles imaginaires ajoutées aux quatre îles Comores et mises beaucoup plus au Sud.
2. Pracel, par corruption du mot portugais Parcei, qui signifie «écueil».
Mots italiens qui signifient : Ouvrez l'œil
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je VOUS ai représenté ici le portrait au naturel. Et combien qu'elle soit sans comparaison moindre, si ne laisse pourtant ce peuple à prendre les armes contre les roitelets magadascarins, dont souvent ils apportent de riches butins et grand nombre d'esclaves;
Carie de l'Ile d'OeUbaran, aupris de Madagascar.
OÙ les autres craignent bien de les accoster à cause de la division des plus grands seigneurs qui les favorisent et principalement les idolâtres. Ce peuple adore une idole de marbre noir, qu'ils nomment Meckla du nom d'une étoile la plus brillante du ciel; comme aussi ils révèrent tout ce qui leur vient en fantaisie, ainsi que font ceux de la Guinée et autres peuples d'Afrique. Elle est fort abondante en argent, et, se chargeant U ceux de Mozambique, il faut penser que les mines en sont bonnes et parfaites.
Or voyez si Madagascar, étant telle que je vous ai décrit, ne mérite pas bien d*ètre habitée d*homnies plus civils et modestes que ne sont ces Mores Mahométans et cruels qui y demeurent, plus bestiaux que pas un des peuples vivant en ces contrées. Quand les marchands font descente en terre pour le trafîc, pensant retirer quelque présent d*eux par amitié, ils viennent audevant ave& leurs barques et, si on leur montre quelque chose, ik TOUS demandent en leur patois : Tahob tebieh haidic^ Ana nahab nahateic hada^ qui est à dire : Voulez-vous nous vendre ou nous donner? nohnarayna^ savoir : ce que vous avez montré? Si vous leur répondez « Manateihx », Non ferai, ces galants vous remarquent si bien que, s*ils peuvent se venger étant en terre, ils ne faudront à vous mal faire, tant ils sont méchants. Au contraire, si vous leur donnez gratuitement, ils vous feront tous les accueils et présents qu1ls pourront de ce qui croît en leur ile et, sapprochant de vous, disant par manière d^adulation : Ana naxaquac^ Nous vous aimons! Alhando lilay^ Nos dieux soient \Wih\ Haona nebeyd maleh^ hobs melyeh, Haona habin melyer^ Voici un bon breuvage, de bonne farine et de bonne viande, mangez votre saoul, et mille autres propos qu'ils tiennent sans TOUS oflenser, ni médire.
Au reste, vous ayant discouru des ports, rivières, golfes, promontoires, battures, bancs et autres lieux dangereux, pour avertir les pilotes et matelots des dangers qui sont en toute cette côte, il est désormais temps de suivre mon chemin et voir les autres iles plus dignes d*ètre récitées, attendu que, de rédiger le tout par écrit, il faudrait trois ftges tels que le mien et un corps qui jamais ne se lassât. Suffise donc au lecteur que je ramasse ce qui est le plus remarquable et lui présente les choses plus rares et celles où il pourra le plus prendre de contentement et plaisir (André Thevet, de Tordre des Cordeliers, historiographe
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ol ooMino^ raphe du Très-Ghrélien Roi de France et de Pologne, La CoHmoyra/jhie universelle^ 1575, t. I, liv. nr, chap. v, p. 104-106.)
OKS ILES QUI SONT SUR LES CÔTES D'ETHIOPIE, TANT EN LEVANT QU'EN PONENT, ET PREMIEREMENT DES ILKH OK PENDA [PEMBA], MUNSIA [MONFIA], SENZIBAR [ZAN- RIHAR] ET MADAGASCAR, À PRÉSENT ILE DE SAINT-LAU- RKNT, PAR FRANÇOIS DE BELLEFOREST (1575;».
A|)r^H Zanzibar, s^oflVe Tile de Madagascar laquelle est au ponont do celle de Zeilan [Ceylan], mais éloignée d'elle près di* .'100 lieues [en réalité, de plus de 1000], et à son occident la nMii d*Ëthiopie, au septentrion les susdites de Senzibar |^Zan- Mmv\ et Penda [Pemba], posée au môme climat et s'étendant <lt« lf> à 16 degrés; outre la ligne, sa longueur étant du septen- Irion au midi, et Testime-t-on des plus grandes qui se trouvent un inonde, comme aussi elle est des plus riches. La côte de <'«4te Ile qui regarde le plus au septentrion est une pointe et promontoire dit ores [maintenant] cap de Sainte-Marie [cap André <>*! pointe Est du cap d'Ambre actuel], puis la mer va en dou- Dlunt vers le midi, et se fait un port et petit golfe [baie de Diego Noarez] entre le susdit promontoire et un autre qui est nommé l^ointe de Saint-Sébastien [cap d'Ambodivahibé?] et, au dedans de ce golfe, y a plusieurs ilettes dépeuplées, si ce n'est de quelques pécheurs.
Quand on a dépassé la pointe de Saint-Sébastien, on voit le
^''^p Donatal [cap Natal ou cap d'Ambre actuel], après lequel la
<'Ote court au midi et est faite comme un arc; avant outre passé
*' ^^P de Tristan Danza [cap Orontany] et delà, on voit le port de
i'^^Jy [Sada, baie de Radama actuelle], puis le cap de Banda
' P Tanjona] qui achève cet arc jusques à la pointe Saint-
^ t ^a description que donne Belleforest de Madagascar est moins fan- ^^^> mais souvent tout aussi inintelligible que celle de Thevet.
Antoiae [cap Saint-André actuel]» non loin de laquelle entre en! toer un fleuve nommé Pracel [rivière Demoka] ; après lequel oa entre aux montagnes, car presque toute cette ile en est entourée et pleine en terre ferme. Et sont ces bocages fournis 4e sàndal rouge, qui est une grande richesse; après, se fait un golfe, qui est la partie plus australe de Tile et droitonient posée sous Téquateur entre le cap susdit de Saint- Antoine [cap Saint-André], celui deSaint-Vincentfpointed'Andefitra], outre lequel au levant est la côte que les modernes ont appelée Côte des Ilettes, à cause qu'il y a un grand nombre d'îlots jusqu'au port Saint-Jacques [baie de fiefotaka ou de Tsingilofilo, près de Morombé] et au cap de Sainte-Justine [pointé Fenambosy], lequel tourne au levant, jusques à un autre dit aussi de Sainte-Marie [pointe méridionale de nie], qui regarde la mer vers Zeilan [Ceylan]; et, tirant de recbef au septentrion, on voit le cap de Saint-Romain [cap Andavaka], puis Tlle d'Antipera [Itaperina], dite ainsi d'une ville de la terre ferme, et, de la, vous tirez à la pointe de Tumibaia [Taolankara, le Fort-Dauphin actuel], laquelle vous conduit à une île nommée de Sainte-Glaire [une des lies actuelles de Sainte-Luce], posée en un golfe, et, de là jusqu'au premier cap de Sainte-Marie [cap André ou pointe Est du cap d'Ambre actuel] qui est au Nord, y a plusieurs villes, telles que Ababonda [lavibola], Muatega [Mananara], Manatapa [Manampatrana], Franonsara [Tranontsara, à l'embouchure du Matitanana], Mancania [Maoanjara], Arcousia [bouche de l'Iharoka], Agonda [Fenoarivo] et la rade d'Ologamza [baie d'Antongil], en laquelle sont les iles de Sainte-Marie, nommées du cap susdit qui est à l'object de l'autre, dit aussi de Sainte-Marie, en la partie plus australe; bien est vrai qu'à présent celui du Nord, ayant perdu le nom de Sainte-Marie, est appelé cap d'Ambar [cap d'Ambre], et celui de Sainte-Marie est au levant; et l'autre extrémité de
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nie, qui est vers rantarctique, se nomme cap Salide [cap Sainte- Marie], étant posés Tun de Tautre à quelques IS"" de latitude; et ainsi sont trompés ceux qui disent que cette lie a 72'' de longitude, et en latitude elle gtt a 11° 30', lesquels, en parlant en clercs d*armes et comme voulant dire quelques cas de nouveau, appuyés non par jugement qu*ils en aient fait, car ils n*y furent oncques, ains suivant Tavis d*un certain pilote peu expert en la contemplation des graduations, car si cela avait lieu, cette Ile serait longue de plus de 6 à 700 lieues, là où elle ne contient que 236 lieues par la supputation de Jean de Barros, etd^environ 60 de largeur, y comprenant les llettes voisines, les écueils et autres choses qui sont le long de la rade ; je vous ai fait ce discours, a cause que Thomas Porcacchi, faisant la description des lies, s'est laissé abreuver des fourbes d'un de nos Français [A. Thevet, 1558], qui en parle comme celui qui compte sans son hôte.
Mais venons à propos de notre lie. Entre elle et le pays de Mozambique, le canal y est si étroit que, encore qu'il ne fasse vent quelconque, si est-ce que, pour l'égard des courants des eaux, les vaisseaux qui passent par là sont transportés en dépit qu'ils en aient et tombent en grands périls et infortunes, qui a été cause que le cap de terre ferme aété appelé parles modernes cap des Gourants [Gap Gorrientes].
Gettc lie, ayant l'air tempéré, est aussi fort bien peuplée, et les habitants sont Mahométans, ayant plusieurs rois, quoique Marco Polo dise qu'il y a quatre Gheiks, c'est-à-dire vieillards, qui la gouvernent, mais j'aime mieux suivre les modernes qui y ont plus longuement pratiqué, joint que l'état y a reçu changement depuis le temps que Marco Polo voyagea le long de cette côte^ Je ne veux vous abreuver des fables dudit Marco Polo,
1. C'est une erreur qui a été longtemps accréditée que Marco Polo a visité Madagascar; il n*est même jamais allé sur la côte orientale d'Afrique,
de certain oiseau nommé Rock et de rincroyable force et grandeur d*iceluiy vu qu'il semble que veuille nous renouveler le roman de Huon de Bordeaux \ qu*un griffon porta tout armé par Tespace de plusieurs milles ; car il fait ce Rock si puissant qu'il enlève un éléphant en Tair, puis, le laissant tomber de raideur, le fait crever pour puis après en prendre curée. Je vous ai allégué ceci afin de vous faire rire avec moi, qui m*étonne que ce messer magnifîque ait été si simple que de nous laisser par écrit une chose tant absurde et hors de toute vérisimilitude ; mais il venait de loin et portait son sauf-conduit pour impunément mentir, comme font ceux qui inventent des impossibilités a6n qu'on les estime avoir vu plus que tous les autres.
Cette ile abonde en riz, millet, oranges, limons et citrons, en gingembre, que ceux du pays mangent tout verd, en clous de girofle, aussi bons ou meilleurs que celui des Indes, et en cannes de sucre qu'ils ne savent mettre en œuvré non plus que ceux de Zanzibar. Ont aussi du safran, duquel ils tiennent grand compte, et des pepons [melons, citrouilles] si gros qu'à peine un homme les peut embrasser et de toutes couleurs, comme blancs, rouges et jaunes, et lesquels sont beaucoup meilleurs et plus délicats que ceux qui croissent par deçà. Le sandal y est à vil prix, à cause de l'abondance qui en sort des montagnes les plus aus* traies ; et tient-on qu'il y a une certaine racine semblable à un raifort, laquelle a la force de guérir tout venin, mais je m'étonne que ceux qui ont fait ce conte (si jamais ils furent en Madagascar, ce que je ne peux me persuader) n'ont aussi bien apporté de cette racine, comme ils ont du pétun [tabac] et autres simples qu'ils nous font si miraculeux de ce Nouveau Monde. Au
dont il parle par simple ouï-dire. C'est dans le royaume du Goudjerat qu'il a recueilli ses renseignements sur cette partie du monde.
1. Huon de Bordeaux est le titre d'une célèbre chanson de geste du Afl» siècle.
reste, ceux de Madagascar, selon que récite Edouard Barbosse [Duarte Barbosa], ont pour leur vivre ordinaire une racine qu'ils nomment igname^ semblable à celles que les Barbares occidentaux de Cuba et de Ttle espagnole [Hispaâolaou Haïti] appellent yucca (manioc) et batlafo [patate], et laquelle ils plantent et en font leur pain; et, pour le reste, ils ont de la chair en abondance, leur pays étant beau, fertile et plein de sauvagine [gibier], mais la chair qui plus leur plaît est celle de chameau qu'ils estiment plus savoureuse et délicate et plus saine pour eux que toute autre ; ils ont des sangliers [hippopotames], les plus grands et furieux qu*on sache, des cerfs, daims et chevreaux, et autres bétes, tant semblables que diverses aux nôtres, puis des lions, onces, léopards, loups-cerviers et girafes, et des oiseaux de diverses sortes, tellement qu'ils ont beau moyen de s'adextrer à la chasse, à la poursuite tant du gibier que de la sauvagine \
Entre les fruits qui sont communs en cette île, est la noix indienne [noix de coco], que les insulaires appellent chitorin^; duquel fruit les étrangers font grand compte, tant pour leur servir de nourriture que pour autant que ce fruit donne bon goût à leur vin ; aussi le mettent dedans les vases où ils le portent et disent que ceux qui s'adonnent à boire de cette boisson dedans laquelle y a du chitorin, qu'ils sont aussi hors de danger d'avoir mal de tête, ni douleur de rate.
Il y a grand nombre de rivières d'eau douce et en plusieurs endroits des ports bons et sûrs, mais desquels les mahométans s'étaient faits les maîtres jusqu'à la venue des Portugais, car
d. Toute celte énumération d'animaux qui se trouvent sur la côte orientale d'Afrique, mais nullement à Madagascar, est copiée dans le livre de Marco Polo, qui, comme Ton sait, décrivait le pays de Mogdicho et non point rile que nous nommons aujourd'hui Madagascar (voir plus haut, p. XI).
2. Le nom donné à la noix de coco par les Malgaches est Voaniho^ le même qui est usité dans les iles de TOcéanie.
ksCafres ou idolâtres se tiennent loin de la marine; aussi, les Mores y apportent toute espèce de marchandises étrangères pour troquer avec ce qui croît en cette tie, tel que le sandal, Tambre ^ris, les dents d'éléphant, le fruit des noix dinde [noix de cocOj et l'argent qui croît en leur île, bien qu'il ne soit de guère bon aloi.
Les habitants qui sont naturels du pays sont rudes, grossiers
et bestiaux, vont tout nus, sauf les parties honteuses qu'ils
couvrent avec quelques toiles de coton; ne sont trop noirs,
aÎDs plutôt de couleur olivâtre, mais ayant les cheveux tout
crépus comme les nègres de Zanzibar; vont souvent à la guerre
les uns contre les autres, ayant pour toutes armes des zagaies
ou javelotes subtiles, desquelles ils portent une poignée, et bien
ferrées, et qu'ils dardent fort adextrement contre leurs ennemis.
Ils ont des bateaux cousus comme en Zanzibar, qu'ils appellent
almadies ou ionchi\ mais ils ne voguent que durant bonace et
De voulaient que les étrangers entrassent en leur pays, mais
à présent qu'ils sont baptisés, toutes choses y sont changées
(François de Belle-Forest, La Cosmographie universelle de Tout
le Monde, t. II, 1575, ch. xxvi, col. 2011).
VOYAGE DE LA FLOTTE PORTUGAISE EN ISTO. PAR LE PÈRE JÉSUITE THOMAS STEVENS.
Du cap de Bonne-Espérance, il y a deux routes pour aller aux Indes, l'une par le canal de Mozambique, entre la côte Sud-Est d'Afrique et Madagascar, l'autre dans l'Est de cette île.
Les Portugais préfèrent la première parce qu'ils peuvent se reposer pendant deux ou trois semaines à Mozambique et s'y
1. Les noms d'almadie et de jonque ne sont pas connus des Malgaches; ils étaient employés autrefois par les Portugais : Tun est d'origine arabe et l'autre d'origine chinoise; le nom malgache est lakana.
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ravitailler, ce qui est fort utile après une traversée aussi longue, puis ils se rendent à Goa en un mois.
Ils prennent Tautre route lorsque, partis trop tard d^Europe, ils arrivent au Cap trop avant dans la saison pour leur permettre de s*arrèter à Mozambique; la traversée est alors très pénible, car il n*y a aucun port où ils puissent faire de Feau et des provisions, et les équipages sont sujets à des maladies et à des épidémies (Lettre écrite en 1584 : Hakluyt, VoyageSy t. II, 1625; Histoire générale des Voyages j t. I, 1746, p. 285; Hakluyfs Collection of Early Voyages, t. II, 1810, p. 584, et Kerr*s Collection of Voyages, t. VII, 1813, p. 468).
ROUTIER DE LA NAVIGATION DANS L'OUEST ET DANS L'EST DE L'ILE DE SAINT-LAURENT,
PAR ALEIXO DA MOTTA
Si Ion est en vue du cap de Bonne-Espérance à la fln du mois de juillet ou avant, il faut s*éloigner de la terre à cause des vents de Sud qui y soufflent souvent avec force et des courants violents qui poussent les vaisseaux vers la côte et, pendant les deux premiers jours, faire voile vers le Sud-Est 1/4 Est, puis gouverner vers l'Est 1/4 Sud-Est, jusqu'à ce qu'on ait fait 150 lieues et qu'on soit à environ 80 lieues de la côte. On fait alors rout^ vers TEst-Nord-Est jusqu'à la hauteur de 31% en observant avec soin la marche du vaisseau ; quand on est proche de Tîle de Saint-Laurent, il faut se diriger vers le Nord-Est 1 /4 Est jusqu'à ce qu'on en soit tout près ; on pourra en prendre la vue depuis le 24* degré jusqu'au 22% car toute cette côte est fort saine
Quand on est dans les parages de l'île de Saint-Laurent, il arrive parfois que l'on trouve des vents de Sud-Sud-Est qui ne permettent pas de s'en approcher assez près pour en avoir la
Tue; très souvent, la brise n'est pas suffisante pour atteindre le 25* degré, d*oii Ton peut apercevoir Ttle. Entre les 24"" et 22* degrés, on se tiendra à une dizaine de lieues dans TOuest des côtes de Madagascar, et on fera route vers le Nord jusqu'à la hauteur de Tlle de Jean de Nova (située par IG*" 1/2 lat. S. *), dont il faut se garder avec soin, car elle est petite et basse et toute entourée de bancs; il sera bon de passer à 10 lieues dans rOuest...
Les Bassas da India* sont fort dangereuses, parce qu'en allant à nie de Saint-Laurent et gouvernant au Nord-Est, elles se présentent droit en travers et par le milieu Il ne faut pas se
hasarder de passer par là, si Ton n'est pas pour le moins au-delà du 21* degré, et on ne peut avoir aucune sécurité, si Ton n a eu la vue de Tile de Saint-Laurent. Les courants et le sens dans lequel ils se dirigent sont les signes qui permettent de connaître si Ton est entre les Bassas da India et Tile de Saint- Laurent ou entre ces Bassas da India et la côte de Sofala, car, près de nie de Saint-Laurent, les courants sont violents et poussent les navires vers la terre. A 15 lieues à TOuest de cette île, et par 22'' de latitude, les eaux courent vers le Sud, tandis que, à
20 lieues environ de Tlle et par 20^ de latitude ou moins, les eaux portent au Nord; du côté africain, au contraire, les courants se dirigentversrOuest-Sud-Ouestetle Sud-Ouest. Ils sont du reste plus ou moins forts selon les vents et Tàge de la lune, parce que si, au moment de la nouvelle ou de la pleine lune, on a des vents du Nord, les eaux courent avec beaucoup plus de violence dans cette direction le long de l'Afrique et, si le vent est du Sud, elles auront le même sens le long de l'Ile de Saint-Laurent.
La latitude exacte de cette petite île est
2. Appelés aussi Rochers Europa, et jadis Bancs de la Juive. Ils sont par
21 «27' de latitude Sud.
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. Si Ton rencontre dans le canal de Mozambique de petits roseaux entrelacés et des branches de sargasse avec du frai de poisson, il faut bien regarder si Ton ne voit pas Tîle de Saint- Laurent, parce que c'est un signe qu'elle n'est pas éloignée.
Il faut aussi être bien attentif dans ces parages & la couleur de l'eau; si vous ne la reconnaissez pas bien, jetez souvent la sonde. Si vous êtes au commencement du Prazel ou banc de l'île de Saint-Laurent (archipel des îles Stériles) par 20* de latitude ou moins, vous trouverez 40 brasses de fond avec gros sable et pierres; et, quand le fond sera à 30 brasses ou moins, vous verrez l'île et irez donner sur des bancs dangereux; en un endroit, vous aurez 13 brasses d'eau et, de suite après, vous n'en trouverez plus que 7 ou encore moins et puis vous reviendrez à des profondeurs plus grandes. C'est pourquoi, à partir du lieu où la sonde marquera 30 brasses, n'approchez point plus près de l'île avec de grands vaisseaux
Lorsqu'on double le cap de Bonne-Espérance au mois d'août, ce qui est un peu tard dans la saison, il faut, pour aller à Goa ou à Cochin, passer dans l'Est de l'ile de Saint-Laurent [Madagascar] et gouverner, à partir du banc des Aiguilles, de manière à ce qu'étant à 180 lieues dans l'Est de ce banc, on soit par les 35'' de latitude. On se dirige alors vers l'Est 1/4 Sud-Est, afin que la route réelle soit Est-Nord-Est, car l'aiguille aimantée a dans ces parages une variation Nord-Ouest. On suit cette route jusqu'à ce qu'on soit Nord et Sud avec la tête de l'île de Saint-Laurent, c'est-à-dire avec l'extrémité Sud de la côte orientale ; vous serez en bonne route, si vous êtes alors par 32*^ de latitude et que la variation Nord-Ouest soit de 19°. Une fois Nord et Sud avec la côte orientale de l'île de Saint-Laurent, et par 32** de hauteur, il faut gouverner à l'Est-Nord-Est jusqu'au 27' degré, où l'on trouve des vents d'Est et d'Est-Sud-Est, quoique parfois
ils soient du NorJ-Est et du Nord-Nord-Est; aussi faut-il bien prendre garde de faire bonne route conformément au vent, et il faudra gouverner vers TEst autant que le vent le permettra, afin qu'on puisse encore s'en servir quand il deviendra moins favorable à la route (Thévenot, Relation de divers voyages curieux^ seconde partie, 1673 : Routier de la Navigation des Indes orientales, par Aleixo da Motta, p. 8-il et 19-20).
DESCRIPTION DE L'ILE DE SAINT-LAURENT OU MADAGASCAR, PAR JEAN HUGUES DE LINSGHOT (1383).
Le 30 juillet 1583, nous parvînmes à la hauteur du cap Corrientes. Là est le commencement du canal que Ton suit entre Tîle de Saint-Laurent et la terre d'Afrique.
L'île de Saint-Laurent, appelée par Marco Polo la grande île de Magascar et par Thevet Madagascar, est la plus grande de de toutes les îles orientales, d'une étendue supérieure à celle du royaume de Castille ou de Portugal. Elle est située sur la côte d'Afrique, après qu'on a doublé le cap de Bonne-Espérance. D après Thevet, sa longueur est de 72 degrés et sa largeur de 11 degrés et demi; selon le compte de quelques auteurs, elle a 3000 lieues d'Italie de tour et, selon d'autres, 4 000, ce qui fait de 600 à 800 lieues d'Allemagne.
L'air y est, dit-on, bien tempéré, et il y a un grand nombre d'habitants, qui sont tous Mahométans. Marco Polo raconte qu'il y a quatre vieillards qui en ont le gouvernement et qu'elle abonde en animaux sauvages et domestiques et en oiseaux étranges. Elle nourrit des éléphants et autres bêtes n'ayant qu'une corne, dont on nomme une espèce Ane d'Inde et une autre OriXy cette dernière ayant le sabot fendu. Les serpents et les lézards y sont en grande quantité, et il y a de grandes forêts de sandal rouge, qui est peu estimé à cause de son abondance. La
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mer y produit de l'ambre. En outre, on y récolte du riz à foison, de l'orge, des oranges, des citrons et des couines jauntts, blanches ou rouges, de telle grandeur qu'un homme peut à peine les entourer de ses deux bras, et qui ont un goût meilleur que
Ciirie de Madagascar, par Mercator O^^^)-
celui des nôtres. Elle produit aussi une grande quantité de gingembre, que les habitants mangent vert. Ils ont force miel et des cannes à sucre, mais ils en ignorent l'usage. Ils ont aussi du safran, des noix d'Inde [noix de coco] et beaucoup d'herbes médicinales. On y trouve de l'argent.
L'ile est arrosée par beaucoup de fleuves et par de belles fontaines. Il y a des havres fort commodes, dans lesquels les Arabes
et les nègres viennent faire le commerce, y apportant de Tor, de la soie, des vêtements de coton et d*autres choses.
Cette tie est distante du cap Corrientes de 120 lieues, et elle en a 220 de long, du Sud au Nord; sa largeur est de 70; elle commence au 26' degré et finit au 11'. Les indigènes sont noirs comme ceux de Mozambique, mais ils n*ont pas les cheveux aussi crépus, ni aussi foncés que les nègres d* Afrique. Ils vont DUS. Les Portugais font fort peu de commerce avec eux, car on ne croit pas qu'ils possèdent de grandes richesses, ce qui fait que jusqu'à présent leur pays est resté à peu près inconnu ilhnerarium of de Shepvaert van Jan Huygen van Linschot^nnaeTy Amsterdam, 1595, p. 5 et 6, et Histoire de la Navigation de Jean Hugues de Linschol, hollandais^ et de son voyage aux Indes orientaleSy p. 7 et 8; De Bry, Indim orientalis secunda pars, 1599, ch. v,.p. 16-17; Hakluyt, Soc, Voy. of Linschoten^ l. LXX, 1885, p. 20-21).
À SAINT-AUGUSTIN SUR LA COTE SUD-OUEST
DE MADAGASCAR, PAR LINSCHOT, en 1583.
A la baie de Saint-Augustin, les bœufs sont très beaux, comparables à ceux d^Espagne, mais ils ont sur le dos une bosse de graisse. Les moutons sont de grande taille et gras ; leur queue atteint souvent une largeur de 22 à 23 pouces. Les chèvres et les boucs sont agiles et gras.
Les habitants y mènent une vie toute patriarcale, comme les
patriarches dont nous parle TAncien Testament ou comme les
peuples nomades de TAfrique et les Tartares de TAsie. Ils
mènent leurs troupeaux de place en place, suivant la saison et
Tétatdes pâturages; c*esl pourquoi ils habitent de toutes petites
cases, construites à la hâte et couvertes simplement de branches L 10
d*arbres, qu*ils abandonnent ensuite pour aller vivre plus loin. Ils se nourrissent des fruits du Tamarinier, qui ont la forme de nos fèves vertes, mais qui sont un peu plus petits ; ces fruits poussent sur de grands arbres, et les gousses, d*abord vertes, durcissent en mûrissant et prennent une couleur grise, tandis qu a rintérieur il y a une pulpe rougeâtre, qui a le goût des pruneaux secs et contient de trois à quatre fèves. Ils sont rafraîchissants et bons pour le foie et pour les reins; en les faisant macérer pendant la nuit et buvant le liquide le matin, on obtient un bon laxatif. En outre des Tamariniers, ils ont deux ou trois autres espèces de plantes qui produisent aussi des fèves; ils ont des courges et des calebasses. Ils tirent du miel des forêts, où il y a une grande quantité d'oiseaux. La plante dont on extrait rindigo y pousse spontanément autour de leurs plantations, et ils en recueillent une assez grande quantité pour teindre leurs étoffes; mais ils n*en préparent pas pour la vente. Ils nomment cette herbe enger [engitra]; ses feuilles ressemblent à celles du romarin, mais ses graines sont plus petites et se répandent par terre à Tinstar de celles du thym. Il y a diverses espèces d'arbres dont on extrait des couleurs rouge, noire, jaune et pourpre (De Bry, Indiœ orientalis IV pars, Descriptio animalîum, fructuum, etc., per J. H. Lintschotanum, 1601, p. 91).
DESCRIPTION DE MADAGASCAR PAR ED. LOPEZ, vbrs 1585».
Je ne dois pas passer sous silence la grande !le de Saint-Laurent [Madagascar], ainsi nommée par les Portugais parce qu'ils la découvrirent le jour de la fête de ce saint. Elle a 1 000 milles de long, et s'étend en face du continent depuis l'embouchure du
1. Ed. Lopez, de Benevente en Estramadure, est parti pour le Congo en 4578. Sa relation a été imprimée pour la première fois en 1598; cette même année, Pigafetta Ta traduite en italien et A. C. Reinius en latin.
fleuve Magnice [Manitze ou Limpopo] jusqu*à celle du fleuve Coavî [Rouvouma]. Le canal qui la sépare du continent a une laideur qui varie entre 340 milles et 70 milles "par le travers de Mozambique, où il est le plus étroit et contient beaucoup d*iles ; sa navigation est dangereuse, car on ne le connaît pas encore bien partout. Il serait désirable que Tlle de Madagascar fût habitée par des peuples civilisés, vu sa grande richesse en toutes choses. Elle est entourée de ports excellents et arrosée par des rivières et des sources limpides, et elle produit toutes sortes de fruits et de légumes exquis; on y a force viande, tant de gibier que d'animaux domestiques, force oiseaux, force poissons, enGn tout ce qu*on peut désirer.
Les habitants sont payens; leur religion a quelque ressemblance avec rhérésie des Mahométans. Leur couleur tient le milieu entre le blanc et le noir, comme chez les mulâtres. Ils sont belliqueux et bien armés d*arcs, de flèches et de javelots dont la hampe est flne et le fer barbelé, et qu*ils lancent avec beaucoup de force et d'adresse. Il y a plusieurs petits rois qui sont en guerres continuelles les uns avec les autres.
Cette île contient des mines d'or, d'argent, de fer, de cuivre et d'autres métaux. Les habitants ne sortent presque jamais de leur pays et ils n'ont que des barques creusées dans un tronc d'arbre, avec lesquelles ils pèchent sur les côtes et dans les rivières, lis sont inhospitaliers et n'ont de commerce avec aucun étranger. Néanmoins, les Portugais arrivent à faire quelque trafic avec eux, mais seulement en rade ou dans les ports, sans qu'on leur permette de descendre à terre ; ils y échangent leurs marchanclises contre de l'ambre, de la cire, de l'argent, de l'or et du cuivre.
Dans le canal de Mozambique, il y a plusieurs îles habitées par des paysans et par des Mahométans, dont la principale est celle de Saint-Christophe, puis celle du Saint-Esprit; viennent ensuite
Magliaglia [Mohély], Comore, Anzuama [Anjouan], Mayotte et d*autres plus petites (Ed. Lopez, Descriptio Regni Congianiy édité par les frères de Bry dans la Prima Pars Indiœ orienlaits, 1598, p. 55-56; Ed. Lopez, Le Congo, trad. fr. d'après redit, latine des frères de Bry, par Léon Gauhn, Bruxelles, 1883, ch. IX, Du royaume de Sofala, p. 199-200).
DESCRIPTION DE L*ILR DE MADAGASCAR ou DE SAINT-LAURENT, PAR ANDRÉ TUEVET (1586)».
Divers noms de geste isle. — Parce qu'au quatriesme chapitre du quatriesme livre de ma Cosmographie, je me suis un peu estendu sur la diversité des noms qui sont escheus à ceste isle, présentement je ne veux que reprendre en peu de propos Toccasion d'un tel changement de noms. Elle fut nommée Pacras, pour la foison dès tortues qui sont en ce pays-là en telle abondance qu'ilz ne mangent presques autre poisson. Or est-il que Pacras en leur langue ne signifie autre que tortue. Après, elle fut baptisée Albargia, du nom du général de l'armée, lequel y conduisit ces quatre mil personnes de l'attirage que les rois de Cefala [Sofala] et Mozambique y envoièrent, après qu'ilz eurent eu les nouvelles du déluge qui avoit ravagé ceste isle d'une si estrange façon que les villes, maisons et arbres passèrent par la ravine d'un tel desbord, et ne reschapèrent que ceux qui se retirèrent sur le mont Bussara. Depuis, le tyran Menutia Alphil voulut luy bailler son nom, mais, comme sa tyrannie fut de peu de durée, aussy ce nouveau nom s'esvanouit incontinant. Ces
1. Dans cette description, Thevet a purement et simplement résumé, ou souvent môme reproduit textuellement ce qu'il a dit de Madagascar dans sa Cosmographie et ce qu'en a dit aussi Belleforest, mais, comme son Grand Insulnirc n'a encore jamais été publié et est manuscrit, difticile à lire à cause de son écriture archaïque, nous avons pensé qu'il n'était pas sans intérêt, quoique ce chapitre fasse double emploi, de le donner en son entier.
insulaires, après avoir détrapé leur pays de ce loup blanc, ont vescu souz le gouvernement populaire cent quatre vingt six ans, au bout desquels le roy de Magadaxe [Mogdicho] s'empara de leur estât et bailla aussy son nom à ceste isle, lequel enfin a esté corrompu en Magadascar. Marc Paul [Marco Polo] le Vénitien luy donne le nom de Magastar. Depuis quarente ans en çà, comme quelques chrestiens y eussent fait descente le jour de Sâint-Laurens, ilz luy imposèrent aussy le nom de ce saint.
ESTENDUE ET ABOUTISSANS DE CESTE iSLE. — Ccste islc CSt dirCCtC-
ment posée souz le tropique du Capricorne S fort plaisante à veoir à ceux qui la contemplent de pleine mer avant, plus belle encor et plus riche au dedans qu'elle ne monstre en son extérieur. Elle est vis-à-vis de Mozambique et a de longueur environ deux cens soixante sept lieues, s'estendant du Sud au Nord-Est, et en largeur cent quinze, estant plus grande que ne sont les royaumes de Portugal et de Castille ensemble. D'entour aucuns luy donnent trois mil milles, les autres quatre mil. Elle est à I Ouest de celle de Zeilan [Geylan], mais esloignée d'elle près de trois cens [plus de mille] lieues, et à son Ouest la coste d'Ethiopie, au Nord les iles de Zanzibor [Zanzibar] et Penda [Pemba], posées au mesme climat. La coste de ceste isle qui regarde le plus au Nord * est une pointe ou promontoire dist ores [maintenant] cap de Saincte-Marie [cap André ou pointe Est du
1. La description de Madagascar que donne ici Thevet est reproduite textuellement, en partie, d'après sa Cosmographie (voir plus haut p. 118-134) et, en partie, d'après celle de Belleforest (voir p. 134-139).
2. Plusieurs cartographes du xvi« siècle ont donné à la région septentrionale de nie de Madagascar, non point la forme d'un triangle se terminant au Nord par une pointe, mais celle d'un cône tronqué dont la ligne supérieure, dirigée de l'Est à l'Ouest, est assez longue. L'abord du cap d'Ambre étant dangereux et les vents et courants y étant d'ordinaire violents, les navires en approchaient peu et étaient souvent retenus longtemps dans ces parages, ce qui a été la cause de ces descriptions erronées.
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cap d* Ambre], puis la mer va en doublant vers le Sud et se fait un port et petit goulphe [baie de Diego Soarez] entre le susdit promontoire et un autre, qui est nommé poincte Sainct- Sébastien [cap d*Ambodivahibé?]. Après, on voit le cap Donatal [cap Natal ou cap d'Ambre], après lequel la coste court au midy, et est faite comme un arc, ayant outrepassé le cap Tristan Danza [cap Orontany]; et de là on voit le port de Çady [Sada, dans la baie de Radama], puis le cap de Banda [cap Tanjona?], qui achève cest arc jusques à la pointe de Sainct-Anthoine [cap Saint-André actuel], non loin de laquelle entre en mer un fleuve appelle Pracel [rivière Demoka], après lequel on entre aux montagnes; après, se fait un goulphe qui est la partie la plus australe de Tisle et droitement posée souz Téquateur entre le cap Sainct-Antoine [cap Saint-André actuel] et celuy de Sainct- Vincent [pointe d*Ande(itra], outre lequel au levant est la coste qu'on appelle Coste des Islettes à cause qu'il y a un grand nombre d'isles jusques au port de Sainct-Jacques [baie de Befotaka, près de Morombé] et au cap de Saincte-Justine [pointe Fenambosy], lequel tourne au levant, jusques à un autre dicl aussy de Saincte-Marie [cap Sainte-Marie, pointe extrême Sud de Tîle], qui regarde la mer vers Zeilan [Ceylan], et tirant de rechef au septentrion, on voit le cap de Saint-Romain [cap Andavaka], puis Tisle d'Antipera [Itaperina] *, dicte ainsi d'une ville de terre ferme qui est en nostre île. De là, vous tirés à la pointe de Tumibaja [Taolankara ou le Fort-Dauphin actuel], laquelle vous conduit à une isle nommée de Saincte-Glere [à la bouche du Mananivo], posée en un goulphe, et, de là jusqu'au premier cap de Saincte Marie qui est au nord [cap d'Ambre], y a plusieurs villes, telles que sont Ababonda [lavibola], Mua-
Itaperina est mis par erreur à TOuest de Taolankara
tega [Mananara}, Manatapa [Manampatrana], Franonsara [Trar nootsara, à Tembouchure du Matitanana], Mancavia [Manan-* jaral, Arcousia [bouche de Tlharoka], puis Agonda [pour Âgoada (Fenoarivo)] , et la rade d*01ogamza [baie d^Antongil], en laquelle sont les isles de Saincte-Marie, nommées du cap susdit, qui est à Tobject de l'autre, dict aussy de Saincte-Marie, en la partie plus australe. Bien est vray qu'aucuns font perdre à celuy du Nord le nom de Saincte-Marie, et l'appellent cap d'Ambar [cap d* Ambre], celuy de Saincte-Marie est au levant.
En qcot abonde geste isle. — Geste isle abonde en ris, millet, oranges, limons, citrons, gingembre, cannes de sucre, safTran^ pepons [melons] et en ambre, miel et argent *.
Son élévation. — Son élévation est de douze degrés jusques à vingt six et demy de latitude et de soixante huit degrés jusques à quatre vingts et un de longitude '. En icelie il y a de grandes forests de bois qu'ilz appellent sangil, et nous sandal, rouge et fort fin. L'air y est attrempé [tempéré], sain et subtil.
Canal de Magadasgar fascheux a passer. — Entre elle et le pays de Mozambique, le canal est si estroit, qu'encore qu'il ne &ice vent quelconque, si est-ce que pour Tesgard des courantes des eaux, les vaisseaux qui passejit par là sont transportés, en despit qu'ilz en ayent et tombent en grands périls. Cela fait que laborder y est très dangereux à cause des bancs et rochers à fleur d'eau, et qu'aussi les sablons y sont si hauts que bien souvent les vaisseaux y demeurent à sec, qui fait que l'ancrage et
1. Toute cette description, depuis la huitième ligne de la page précédente, est identique à celle donnée par Belleforest dans sa Cosmographie universelle (voir plus haut, p. 134).
2. 68» et Si* de longitude Est de l'île de Fer équivalent à ^1^29' et 60o29' de longitude Est de Paris. La différence des longitudes mn. et mx. des côtes occidentale et orientale de Madagascar avec le méridien de Paris est enréalité40«52'et48o8'.
la sonde y est grandement redoutée, principalement quand le vent est de la part du Nord. Ceux du pays disent que ces rochers ainsy estendus et esloignés les uns des autres, estoient anciennement une belle isle, ayant environ soixante et quatorze lieues de tour, qui fut engloutie de la mer, de mesmes que celle de Magadascar, en laquelle présentement nous sommes amarrés. Or ces battures, dont je viens de parler, sont rochers pour la plupart haut eslevés et faits en pointe de diamant en nombre de plus de douze mille.
Les hommes sont fort sauvages, parlans autrement que ceux de Mozambique, mais ilz ne sont pas du tout si noirs, combien qu*ilz ayent les cheveux frisés, comme tous ceux de ceste coste. Les ports de mer sont tenus par les Maures [Arabes], lesquels, avec draps de cotton et autre marchandise, viennent achepter celles de ceste isle, comme aussy ilz font en la coste de Mozambique. Hz vont nudz, sauf les parties honteuses qu'ilz couvrent de quelques voiles faitz de cotton ; ne sont trop noirs, ains plustost de couleur olivastre; vont souvent à la guerre les uns contre les autres, ayans pour toutes armes des zagaies ou javelines subtiles, desquelles ilz portent une poignée, et bien ferrées, et qu*ilz dardent fort adextrement contre leurs ennemis. Hz ont des basteaux cousus, qu'ilz appellent almadies^ ou ionchi^^ mais ilz ne voguent que durant bonace [beau temps]. Et ne vouloient que les estrangers entrassent en leur pays, mais à présent qu'iiz sont baptisés, toutes choses y sont changées. De la chair, ilz en ont en abondance, leur pays estant beau, fertile, et plein de sauvagine, mais la chair qui plus leur plaist est celle de cha-
1. Le nom d'almadie n'est nullement malgache; c*est un mot arabe employé par les Portugais pour désigner les pirogues.
2. Le nom de jonque n'est pas non plus un mot en usage chez les Malgaches; il est d'origine chinoise et n'a été employé que par les Européens.
meau, qu*ilz estiment plus savoureuse, plus délicate et plus saine pour eux que toute autre * .
Bestes REPARiENS EN GESTE isLE^ — Ilz ontdes saugHers, les plus grands et furieux qu*on sçache [hippopotames], des cerfs, daims, chevreaux et autres bestes, tant semblables que diverses aux nostres; puis des lyons, onces, léopards, loups-cerviers, girafles, eldes oiseaux de diverses sortes, tellement qu'ilz ont beau moyen de s'adexlrer à la chasse, à la poursuite tant du gibier que de la sauvagine. Leur vivre principal est des racines qu'ilz plantent et appellent en leur langue igname^ desquelles aussy Ton use aux Indes et dans la Nouvelle-Espaigne, mais souz le nom de baUata [patates]. Les huistres qu'ils prennent sont grandes d'un pied de longueur et presque autant de largeur, dont la chair est malsaine et dangereuse; pourtant ces Madagascarins les chassent sans les manger, choisissans les plus petites, ainsy que font les Ethiopiens de terre ferme. Il y en a d'autres qui ne sont gueres plus grandes que les nostres, où se trouvent de belles et grosses perles, mais pour autant qu'elles ne sont fines ny orientales comme celles qu'on pesche au goulphe de Bengale, ilz n'en tiennent compte. Il s'y trouve de l'aident fort fin et pur, de l'ambre et des doux de giroÛe, non si profitables que ceux des Indes, combien qu'ilz ont meilleure odeur. Il y a aussy abondance de miel et de sucre, lequel ilz ne sçavent mettre en usage, et par ainsy ne s'en fait point de traffic. Le safran, nommé en leur langue asaafaratiy y croist, comme celuy qui vient aux Indes, mais en plus grande quantité. Si l'on veut doubler et parachever tout le tour de l'isle, le port de Çade [Sada, dans la baie de Radama] se présente devant nous, fort dangereux à
1. Thevet réédite les récits de Marco Polo qui, comme Ton sait, parlait du pays de Mogdicho, qui est situé sur la côte d'Afrique au Nord de l'Equateur, et non de Tile que nous nommons Madagascar.
Taborder et presque impossible pour les rochers et battures qui se trouvent à sa bouche, tellement que toute ceste coste est pou fréquentée à Toccasion des dangers. Il est vray que celuy dX-gangare [Vinanimananara] * fait honneur à tout le reste, tant pour sa beauté, estant fait en forme de fleur de lys, que pour ce que Tentrée n*cst pas trop malaisée. Il regarde la mer de Kiloa à TOuest, et les isles Ghioma [Mohély] et Decomare [la Grande Coraore], et celles que les chrestiens voyageurs ont appelle du Saint-Esprit et de Saint-Ghristofle [Anjouan et Mayotte], lesquelles sont environnées d*une infinité d*autres, la plus grande partie déshabitées, et qui dépendent du royaume de Mosambique. Après cecy, Ton trouve ladite pointe de Sainct- Antoine [cap Saint-André actuel], qui tire vers le Nord-Nord-Est, et à rOuest Tisle de Pracel [Nosy Vao], des dépendances de ceste région madagascarinc. Ge rivage est tout chaîné de rochers, et vient s*engoulpher icy la rivière de Pracel [rivière Demoka], le long de laquelle est assise la ville de Pontane [sur le bras de mer d'Ampandahy], vis-à-vis des isles qu*on nomme Aprilocchio^ [fies Stériles]. Non loin de là est le promontoire de Barde [Gap Saint- Vincent?], et au long d'iceluy gisent cinq ou six pointes jusques aux basses et sablons [bancs de sable] dudit Pracel, qui s'estendent jusques au port de Guare [Saolara, dans la baie de Saint-Augustin], lequel j'ay le premier mis en avant. En Tembouchement de la rivière de Pracel [rivière Demoka], y a un port de très belle estendue, mais Tentrée est fort dangereuse pour les sablons susdits et une infinité de rochers qui regardent de front de TEst à TOuest vers les bans et basses d*Ucique [iles de Bazarouto, le long de la côte d^Afrique] au
1. Vinanimananara, ou bouche du Mananara[le Betsiboka actuel qui se jette dans la baie de Bombétoke].
Nom italien signifiant littéralement : Chivrez fœil
royaume de Cefale [Sofala], à Tendroit duquel lieu chascun capitaine et pilote doit prendre la sonde et estre accort aux aOTaires du pilotage. Près de ce port de Guare [Saolara, dans la baie de Saint-Âugustin] , est assise une petite isle à Tentour de laquelle les Portugais ont longtemps virevolté avant que la descouvrir; elle se nomme Oetabacam', ou, selon les autres, Oetacamban, vis-à-vis de Madagascar, tirant de la part du Nord, lie laquelle je discours et baille le portrait en ma Cosmographie {André Thevet, angoumoisin, cosmographe du Roi, Le Grand Insulaire et Pilotage^ Ms. français de la Bibliothèque nationale, n^ 15482, du verso fol. 342 à la fin du recto du folio 344).
HISTOIRE DE LA RÉVOLTE DES MUSULMANS DE MADAGASCAR CONTRE LES PORTUGAIS, ET MARTYRE DU P. THOMAS (1587).
1" Relation de Faria y Sousa. — Le gouverneur de Mozambique fit, à la fin du xvi® siècle, une expédition contre les Arabes qui s^étaient emparés du commerce de la côte Nord-Ouest de l'île de Saint-Laurent; il en tua beaucoup, mais non sans que les Portugais aient eu aussi des pertes, notamment celle du P. Fray Juan de San Thomas, religieux dominicain, qui s'employait avec une grande ferveur à la conquête spirituelle des nombreux barbares qui habitent ces pays (Faria y Sousa, I)a Asia portuguesay t. III, 1675, part, i, ch. iv, § 27, p. 41).
2'' Relation de Joâo dos Santos. — Les Mores de Tisle de Saint- Laurent se soulevèrent contre les Portugais, aussi bien que ceux de Mozambique, etc
L'île de Saint-Laurens est située vis-à-vis de l'Ethiopie orientale; elle est longue de 300 lieues et large de 80; un bras de mer, de 60 lieues de largeur dans les endroits les plus étroits,
1. Cette île est imaginaire; voir la carte donnée plus haut, p. 132.
plaisir de leur offrir tout ce qui dépendait d eux, mais encore de les recevoir comme des alliés et de ])ons amis des Mores. L*espérance d*une telle réception plut extrêmement aux Portugais, qui toutefois ne se reposaient point assez sur de si belles promesses pour se confier à des gens dont ils soupçonnaient la sincérité et la conduite, ce qu*ils firent fort à propos, ainsi qu'ils le connurent par le succès; car ils surent par un jeune homme du pays, qui pendant la nuit avait passé à la nage jusqucs au bord des Portugais, que, peu de temps après le départ des envoyés, le Roi avait donné ordre que, dès que les Portugais seraient descendus à terre, on fit main basse sur eux et on se rendit mattre de leur vaisseau, afin d'empêcher que dans la suite des Chrétiens fissent de pareilles entreprises.
A cette nouvelle, les Portugais se partagèrent entre les ofTres du Roi et Tavis de cet homme, qu'ils regardaient comme un espion et qu'ils retinrent dans leur bord, et, pour se tirer de cette incertitude, ils envoyèrent à Tîlot une felouque [petit bâtiment léger], qui y fut reçue de la plus sanglante manière du monde, car une partie de ceux qui y étaient allés furent égorgés, et Tautre se jeta à la mer. Les Portugais eussent bien voulu que ce même homme qui leur avait donné un si salutaire avis fût retourné dans la ville comme il en était venu, pour continuer d'apprendre par son moyen ce qui s'y tramait contre eux, mais, outre que cet homme ne voulait plus s'exposer à de tels dangers, c'est qu'il leur témoigna avoir autant d'aversion pour ses perfides compatriotes qu'il se sentait d'inclination pour les Chrétiens, dont il augmenta bientôt le nombre aussi bien que celui des Pères de Saint-Dominique, dans l'ordre duquel il vêquitfort exemplairement pendant plusieurs années (Joào dos Santos, Histoire de VEthiopie orientale, traduction de Gaétan Charpy, 1684, liv. II, chap. vi, p. 157-163).
3* Relation de George Cardoso. Fête du 27 juin. — Le Père Jean de Saint-Thomas, né à Cintra, moine dominicain de Lisbonne, que «on amour de Dieu et son zèle pour la propagation de révangile menèrent en Orient, est mort dans l'île de Saint- Laurent, qui est située à TEst de TAfrique.
Après avoir demeuré quelques années à Mozambique et à Quirimba, où il remplit avec une grande ardeur les devoirs de son ministère et convertit beaucoup d'indigènes i la foi catholique» il passa à l'tle de Saint-Laurent sans vouloir se reposer ni ménager ses forces et il y séjourna près d'une année à prêcher la parole du Christ.
Sur ces entrefaites, quelques Arabes de la Mekke vinrent et, trouvant qu'il ne pouvait que nuire à leurs intérêts, ils résolurent de s'en débarrasser en l'empoisonnant, pensant ainsi qu'on n'en saurait rien à Mozambique et qu'ils n'encourraient pas par conséquent le châtiment qu'un semblable crime méritait. Ils mirent de suite ce projet à exécution, versant le poison dans Teau que devait boire le missionnaire qui sentit promptement de grandes angoisses et des palpitations de cœur.
Comprenant que sa vie arrivait à son terme, le Père réunit quelques indigènes de ses amis qui étaient chrétiens et auxquels il recommanda de donner à sa dépouille mortelle la sépulture suivant les rites de l'Église romaine, puis il se prépara à la mort, offrant sa vie à Dieu en sacrifice et lui recommandant son âme; lorsqu'il eut rendu le dernier soupir, les indigènes l'enterrèrent conformément à ses prescriptions et le pleurèrent, maudissant ceux qui avaient causé sa mort (George Cardoso, Agiologio lusitanOj t. III, 1666, p. 842, § c).
RELÂCHE DE J. LANCASTER À LA GRANDE COMORE (PREMIER VOYAGE DES ANGLAIS AUX INDES), bn 1591 <.
l"* Relation pab Edmond Barker. — Après avoir dépassé le cap Corrientes, à Tentrée du canal de Mozambique, nous fûmes surpris par une tempête terrible et exposés au choc de vents furieux. Le navire amiral, la Pénélope^ sous les ordres de George Raymond, disparut pendant cet ouragan et jamais plus nous n*en avons entendu parler, malgré toutes nos recherches et nos croisières; c'est en vain que J. Lancaster, le capitaine de VÉdouard-Bonaventure, avec Tautre navire, Tattendit pendant quelques jours à la Grande Comore où ils étaient convenus de se rallier. Entre temps, quatre jours après cette séparation, à 10 heures du matin, la foudre frappa notre navire, renversant quatre de nos hommes qui tombèrent raides morts; des 94 autres personnes de Téquipage, pas une seule fut indemne ; les uns furent aveuglés, d*autres eurent des brûlures en diverses parties du corps et vomirent du sang, d*autres furent tout meurtris comme s'ils avaient été roués de coups, mais tous ces derniers finirent par se rétablir. Le grand mât fut fendu de haut en bas et la chaleur fit fondre les clous. De là, nous courûmes au Nord-Est, et peu après, sans nous en douter, nous atteignîmes la pointe Nord- Ouest de rtle de Madagascar que, grftce à Dieu, Tun de nos hommes aperçut au clair de la lune. Voyant en avant une ligne blanche qui lui parut extraordinaire, il appela des matelots pour leur demander ce que cela pouvait bien être; ils lui dirent que
1. Ce voyage, qui avait pour but la piraterie, a été exécuté sous les ordres du capitaine George Raymond avec trois grands navires : la Pénélope (vaisseau amiral), le Merchant Royal (vaisseau vice-amiral) et V Edouard Bonavcnturc (vaisseau contre-amiral). Lorsque le vaisseau amiral, que commandait George Raymond, eut disparu corps et biens dans la tourmente qui les assaillit à l'entrée du canal de Mozambique, ce fut James Lancaster qui prit le commandement.
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c était la mer qui brisait sur des rochers, de sorte que nous changeâmes notre route à temps et évitâmes un grand danger^ Dans cette mer encore inconnue des Anglais, nous avons passé de même près de Mozambique sans nous en apercevoir et nous avons atterri deux lieues plus Nord, dans la baie de Quitangone baie de Conducia?], où nous nous sommes emparé de trois ou quatre canots chargés de mil, de poules et de canards; les nègres avaient avec eux un jeune Portugais qui conduisait ces provisions à Mozambique. Lancaster profita de cette heureuse rencontre et remit de suite à la voile. Il ne tarda pas à gagner Ttle Comore qui est à cent lieues de cette baie, dans le Nord-Est, et qui lui parut très peuplée. Il y vit un grand nombre d'Arabes basanés; seize hommes qu'il envoya à terre dans sa chaloupe, eurent toute liberté de faire de Teau. Le roi de Ttle, ayant demandé et obtenu Tautorisation de visiter le navire, y vint accompagné de plusieurs Arabes de belle prestance et vêtu d'une robe de soie cramoisie qui lui arrivait aux genoux et était â la mode orientale; les Anglais le traitèrent fort bien et, le jeune Portugais dont ils s'étaient emparés à Quitangone leur servant d'interprète, ils eurent avec lui une longue conversation sur l'état de son pays et la nature de ses productions. Mais, sous des apparences d'amitié, ces Arabes cachaient de noirs desseins. Le maître d'équipage, William Mace, voulant, quoiqu'on eût déjà une bonne provision d'eau, retourner à l'aiguade et se fiant aux paroles du roi, descendit & terre avec seize hommes, contrairement à l'avis de Lancaster; il y en avait déjà dix-neuf sur le rivage occupés à laver du linge; à peine eurent-ils fait cent pas sur la plage qu'une foule de sauvages se ruèrent sur eux avec toutes sortes d'armes et les tuèrent sous les yeux même du roi et à la vue de l'équipage resté à bord, impuissant à leur
porter secours, puisqu'il n'y avait plus d'embarcation.
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rés.olurent de quitter'la rade de San-Bras [Port Elizalieth, sur la côte Sud du. cap de Bonne^ÇspératiceJ, car les matelots étàieat très affaiblis par le travail qu'ils faisaient jouraelleitient pour aller quérir de Teau douce. II fut donc conclu qu'on ferait voile ce soir-là, ce qui eut lieu.
Depuis ce. soir-là jusqu'au 2 de septembre, ils firent diverses rouleSy étant' poussés par des vents différents et battus de «diverses tempêtes qui les faisaient écarter les uns des autres. €e péme joui', 2 de septembre, voyant que la plupart des équi- -pages demeuraient couchés sur les tillacs et étaient cruellement tourmentés du scorbut, ils résolurent de retâcher à Tile de Saint-Laurent, autrement Madagascar, qu'ils découvrirent le lendemain matin à la pointe du jour. C'est une terre basse et
quérir de l^eau douce, tant à cause de Tûpre rivage, étant toujours mouillés, qu'à cause que les rafraîchissements chassèrent les mauvaises humeurs es jambes et pieds, dont plusieurs revinrent malades, et en outre les grands flots du Sud nous menaçant, desquels n'étions assurés, fut conclu de faire voile sur le soir, comme aussi fut fait; et faisant notre course avec vents variables et plusieurs tempêtes (par quoy aucune fois nous perdîmes Tun Tautre de vue) vers TEst-Nord-Est jusques au deuxième jour de septembre; auquel jour fut conclu, à cause de la faiblesse de tous les nôtres desquels la plupart couchaient tout plat du mal dit le scorbuic, de naviguer vers Tlle de Saint-Laurent ou Madagascar, ainsi qu'aussi, poursuivant notre course vers Nord-Nord-Esl, la vîmes le lendemain à Taube du jour, étant un pays plané et uni, réservé le cap Saint-
■de Bonne Espérance en le ilécouvrant; s^màlablement de la rade cPAgua Sam BraSj du promontoire S, Jueto, du Cap Augusla, et aucunes apparences de S. Laurens, Sumatra et Java : ensemble la carte avec la de^fcription de la royale lie de Baly. Plu» un dictionnaire de ceux de Madagascar et Java, et explications des dictions mcUeysines^ le tout donné en lumière par Cornille (Us de Girard de Zudlande, chez Bernard Langenes à Middelbourg (1598) [traduclion exacle du Joumael]; •— 5° D^Eerste Boeck, Histoire van Indien, waer inné verhaelt is de avon- 'iueren die de Hollandtsche Schepen bejeghent zijn (1598), Cornelis Claesz. Deux éditions postérieures ont paru en 1609 et (par Michel Colijn) en 1617; — 6* Prima pars descriplionia itineris navalis in Indiam orientalem earumque rerum qur navibus Battavis occurrerunt (1598) [traduction du Eerste Boeck]. Il y a eu une réimpression en 16U; — 7* Premier livre de VIHstoire-de la Navigation aux Indes Orientales par les Hollandais et des choses à eux advenues^ ensemble les conditionSf les meurs et manières de vivre dex nations par eux abordées. Plus^ les TnonnoyeSj espices, drog\ies et tnarchandises, et le prix d*icelles* Davantage^, les
|Éj||Mfi^^
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unie, hormis la pointe orientale nommée le cap de Saint-Boman [cap (rAndavakaJ (a) où le pays est montueux^ )e cap même s*élevaDt fort haut et ayant une double montagne. •
Us coururent plusieurs bordées et louvoyèrent longtemps pour doubler cette pointe, mais comme les courants et les vents forcés les en empêchaient, ils gouvernèrent sur là pointe occidentale. Le vaisseau < Amsterdam. » en étant proche mit sa chabupe à la mer avec six matelots qui nagèrent vers Icccap de Sainte-Marie [la pojnte extrême Sud de Madagascar], oii i\ê aperçurent six hommes, qui, voyant la chaloupe vênif ver» eux, s'enfuirent sur lès hauteurs. '
Quand la chaloupe fut proche du cap, qui est une pointe fort^ haute et tout à fait escarpée, on y trouva trois bateaux de*
Romain [cap d*Andavaka] (a), qui est pays montueux, s'élevant très haut, ^t se doublant. Le jour suivant, trouvâmes ici proTondejur de vingt brassées et fond de pur sablon, étant une lieue de la terre, mais jettant la sondef après-midi, cinq lieues arrière du rivage, nous trouvâmes profondeur de^ 52 brassées et fond sablonneux mêlé de coquilles; et ainsi courant, allant et reculant, pour doubler Tangle du cap, et voyant nous rien avancer par la résistance des Ilots violents et vents du Sud-Est, le sixième jour, finalement, avons ôté le sein du voile et navigué vers le coin de TOcci* dent, cherchant aucuns ports où nous pourrions sauver nos navires et avoir des rafraîchissements, et, à celte Qn, le navire Amstelredam a mis sa barque en mer, en laquelle six hommes ont navigué vers le cap Santa Maria [cap Sainte-Marie] ; et lieue et demie de terre ont jette la sonde et
découvrements et apparences, èituations et castes maritimes des contrées; aved le vrajf pourtraict au vif des habitants; «V tout par plusieurs figures illustré : très récréatif à lire à tous navigans et amateurs de navigations lointaines es teiTCS étrangères, par G. M. A. W. L. (W. Lodewijcksz, commissaire à bord du Mauritius), à Amsterdam chez Cornille Nicolas (1598). C*est de celle édition (en très mauvais français) qu*cst tiré le récit ci-joint, qui diffère notablement de celui du Joumael publié chez Langenes. 11 y a eu une réimpression textuelle en f609; — 8« Indica Uistoria gua hollandicarum navium cursus, successus- et acta, par B. Sir. Silesius (Tertia parslndix orientalis des frères de Bry, 1601, p. 60-7G et pi. VIII, IX, X, XI et XII, copiées d'après celles de l'édition hollandaise); — T Indica Amstelodamenstum Savigatio pnmOf par Joh. Isacius'Pohtanus^(Hondios, i611); — iO* De eerste Schipvaerd der HoUandsche Satie naer Oost Indien f par Joost Hartgers (1648).
(a) Le Cap d^Andavaka est & rexlrémilé- Sud-Est de Madagascar, à côté et dans lX)uest de la baie d'Andrahomana.-
pécheurs, qui se nomment lacca [lakana]. On nagea vers eux et, en ayant pris deux hommes dont on ne pouvait entendre le langage, on leur donna quelques grains de verre et d'autres merceries pour des poissons, et on les quitta. Lorsqu'on fut à terre, on y vit encore cinq hommes, qui ne voulurent point attendre, si bien que ne trouvant rien que des huttres, on prit le parti de s*en retourner à bord.
Le 9, on arma encore une chaloupe qui, rasant la côte tout à terre, découvrit de nouveau deux bateaux pêcheurs, sous deux rochers gisant loin de terre à la portée d'un petit canon (a). On en prit un où il y avait trois hommes, qu'on amena à bord du yacht et qui vendirent environ soixante brèmes, pour lesquelles on leur donna des grains et de l'argent. On leur présenta aussi à boire et à manger, mais ils marquèrent ne s'en soucier pas. Il n'en fut pas de même de quelques bonnets rouges et d'autres merceries qu'on leur donna et qu'ils reçurent avec plaisir.
trouvé la profondeur de 24 brassées et le fond sablonneux mêlé de coquilles; mais, aune lieue près de terre, la profondeur de 18 brassées et fond de grossablon; et, le trait d'un mousquet arrière de terre, la profondeur de 8 brassées et fond de sablon jaunâtre et gros. Ils aperçurent six hommes sur le rivage, lesquels, voyant que la barque venait vers eux, eurent leur recours sur le haut terroir. Arrivant au cap de Santa Maria, qui est un haut coin rompu, les nôtres voient trois nacelles de pécheurs, lesquelles ils appellent lacca [lakana], péchant du poisson, vers lesquelles ils naviguèrent, dont ils ont aconsuyvi les deux; mais, ainsi qu'ils ne les surent entendre, ils leur donnaient aucuns chapelets et autre mercerie, et eux aux nôtres en récompense aucuns poissons, et ainsi se sont départis les uns des autres. Les nôtres descendirent en terre et trouvèrent cinq hommes habitants, mais ne voulurent les nôtres attendre; et, ne pouvant obtenir autre que quelques huitres, se sont embarqués et revenus vers les navires, où unanimement fut conclu que la pinasse naviguerait le lendemain si près de la terre qu'il serait possible, afln de secourir à toute
(a) Vebbior dd Verhael : Le 9 septembre, Jean Schellenger, le maître d'équipage, mit à l*eau le canot et alla & terre, où il trouva trois pécheurs qui lui donnèrent une masse de poissons en échange de deux ou trois couteaux. — Version du Joumael : le 8 septembre, Jean Schellenger.... trou'va deux pirogues montées chacune par deux hommes qui lui firent signe de se diriger vers le N.-O.
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Dès qu'ils furent descendus dans leur bateau, ils nagèrent vite vers terre, témoignant par leurs manières et par leurs cris combien ils avaient de joie d*étre échappés. Un d*entre eux, lorsqu'il avait vu que la chaloupe allait à eux, s'était jeté de frayeur à la mer, comme s'il eût voulu l'éviter et se sauver à la nage ; mais à force de signes, pour lui faire entendre qu'il n'aurait point de mal, on le fit retourner dans son bateau. Us avaient si peu d'expérience et d'entendement que, quand on les voulut faire monter à bord du yacht, ils ne savaient comment s'y prendre, et ils paraissaient n'avoir pas le sens commun.
Ils étaient fort bien proportionnés de corps, et plus hauts que les habitants d'Aguada San-Bras [baie de Mossel, sur la côte Sud du cap de Bonne-Espérance]. Us n'avaient rien autour du corps qu'une ligature, ou bandelette, avec quoi ils couvraient ce que la pudeur veut qu'on cache et qui n'était que très mal couvert. Us avaient de longs cheveux noirs, séparés en trois pour
heure la barque s'il était besoin. Ils virent deux nacelles péchantes, tenant deux écueils le trait d*une pièce de fonte aiTière du rivage, desquelles nous avons pris Tune et amenée à la pinasse : c'étaient hommes bien dispos et proportionnés; nous avons changé avec eux, pour aucuns chapelets et deniers, environ 60 brasmes [brèmes] et leur donnâmes bien à boire et h manger, des bonnets rouges et autre mercerie, et sont bien aises ramé vers le rivage. Les autres étant sur le rivage, voyant que nous les avions menés quant et nous, démenaient grand deuil et faisaient grande fumée* comme avaient fait en tous endroits sur les côtes, nous apercevant. Le 12 dudit mois, à moi fut accordé d'aborder avec les barques la pinasse et puis de courir le long du rivage et monter en terre. Ce jour ne fut exécuté autre chose. Le terroir avait plusieurs dunes sablonneuses. Le lendemain, vînmes derrière quelques écueils avec la barque où était un golphe. Ces écueils s'étendent demi-lieue en mer, et au Nord-Ouest d'iceux était une islette [Nosy Manitsa], située environ une lieue du rivage. Les autres navires nous suivirent, et sommes retournés au navire « Maurice », afln d'avoir nouvelle ordonnance; et fut conclu que, moi troisième, reconnaîtrions la terre, et sommes arrivés à terre par derrière, tout tenant lesdits écueils, où il y avait moins de gué. Entrant dans le pays, nous allâmes si avant, que vînmes à une eau où nous ne pouvions passer [bras de mer, en dedans de la presqu'île Gaga] ; par quoi sommes retournés,
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en faire trois tresses. Us avaient aux oreilles de petits bois, ou des ossements d*un pouce d*épais. Us paraissent être circoncis et, pour le faire voir, ils retiraient un peu leur ligature.
Les autres qui étaient & terre, ayant yu que les équipages étaient en commerce avec ces trois» ici, firent de grands vacarmes, et allumèrent un grand feu, ainsi qu*ils avaient fait partout ailleurs en découvrant les vaisseaux sur leur côte.
Le 13 de septembre, au matin, on vit un banc étroit et long qui s'avançait environ d'une lieue en mer. Le yacfit étant allé le reconnaître, Molenaar, qui n'avait point été averti, courut aussi de ce côté-là et y laissa tomber l'ancre. Schellinger fit la même manœuvre, et il fallut que le vaisseau « La Hollande » la fit aussi, quoique le pilote et tout l'équipage en fussent fort fâchés, parce qu'ils n'y étaient à l'abri d'aucun des vents de mer.
A une lieue de Saint-Laurent ou environ, il y a une Ile qui
leur demeura au Nord-Ouest quart à l'Ouest. Ils la nommèrent
trouvant plusieurs traces d'hommes et enfants, mais nulles maisonnettes, ains bien les lieux où ils avaient fait du feu, et sommes retournés vers les navires. Nous vîmes une entrée pour naviguer avec la barque en Teau intérieure [baie d'Ampalaza], mais ne fut fuit pour cette heure-là. Le jour suivant courûmes derrière l'ile [Nosy Manitsa], à cause que la violence des ondes nous lit quitter notre rade, et y avons jeté l'ancre en la profondeur de 9 brassées. En cette isle n'avons trouvé aucun peuple, ni eau douce, ni fruits, ni bi'^tail, ni oiseaux, qu'aucuns hérons, et le jour suivant avons navigué avec la chaloupe et la pinasse [péniche, bâtiment léger allant à la voile et à l'aviron] vers Ouest; mais, à cause des sablons et écueils et gués, n'avons su passer outre; et en voulant sortir, il nous fallut sortir par la même bouche où nous étions entrés : par quoy sommes demeurés joint la pinasse jusqu'au lendemain qui était le seizième jour dudit mois. Nous avions vu plusieurs habitants sur la terre, mais nous ne les pouvions approcher à cause des gués. Le lendemain bien matin, sommes courus vers l'Est et autrefois montés en terre derrière les rochers où nous étions premièrement descendus en terre, et sommes allés dedans pays vers un bocage où s'éleva une fumée grande, espérant y trouver aucune quantité d'habitants; mais y approchant, vîmes deux hommes portant leurs rets; néanmoins, nous allumes vers la fumée, où ne trouvâmes autre qu'une vieille et une fillette, brûlant la bruyère, mais, ainsi
dans la suite le Cimetière des Hollandais [Nosy Manitsa] (a), parce qu'il leur y mourut beaucoup de gens [28] qui y furent enterrés. Le même jour, on envoya des matelots à terre [à la baie d'Ampalaza] (6) pour voir s'il n'y aurait point de fruits qu'on pût apporter aux malades, mais ils ne trouvèrent rien qu'un rivage aride, séparé par une eau interne [lagune] qui était salée, sans pouvoir remarquer par où elle venait ni par où elle sortait. Comme ils ne purent passer en cet endroit-là, ils retournèrent sur leurs pas, et virent des vestiges d'hommes et d'enfants et des endroits où ils avaient fait du feu, mais il ne parut point de maisons.
Le lendemain, ils passèrent derrière la même tle,le brisement de la mer les chassant de l'autre rade et les poussant de ce côté-là. Ils y mirent encore à terre des gens qui n'y trouvèrent ni eau douce, ni bétail, ni oiseaux, hormis des hérons. Ils avaient pourtant vu quelques hommes sur le rivage, mais la
que ne les pouvions entendre, elles nous envoient vers les hommes qu avions vu; et, ayant à elles donné quelques chapelets, nous les avons suyvi et, les appelant, ils s'arrêtent en nous attendant; mais finalement prirent la fuite, déposant leurs rets, de manière que bientôt les perdîmes en un bocage; et nous, suivant leurs traces, vînmes joignant une eau où nous trouvâmes un homme péchant avec trois enfants, qui étaient à Fautre rive de l'eau. H envoya Tun d'iceux quérir plus de gens, qui tôt revint avec un vieillard; nous fîmes Fessai de passer Teau en Tun de. leurs esquifs, que nous y trouvâmes, mais, parce que n'étions expérimentés de naviguer avec tels esquifs, il s'est avec nous versé, et nous nous sommes sauvés en nageant. Donc, voyant que nous ne pouvions passer, les deux hommes sont venus en nageant auprès de nous, allant nus et ayant en leurs mains trois lancettes ou asagaies; nous leur donnâmes aucuns margaridettes [petites perles de verre]. Mais, ne les pouvant entendre, ni eux nous, nous en sommes départis, et aussi. sages qu'étions par avant. Venus à la chaloupe, avons navigué vers les navires, parce qu'il était jà tard, où nous avons trouvé les navires ancrés à deux
(a) Nosy Manitsa est un Ilot situé & Textrémité Sud-Ouest de Madagascar, âi rentrée de la baie d'Âmpalaza.
{b) La baie d'Âmpalaza est à la pointe Sud-Ouest de Madagascar.
mer brisait si fort en cet endroit qu'ils n'avaient pu s'en approcher.
Le 17 de septembre au matin, ils coururent la bande de l'Est, et allèrent remouiller derrière les rochers où ils avaient été d'abord. Ils virent alors une grande fumée qui sortait d'un bois, et, étant allés, ils aperçurent deux hommes qui portaient leurs filets, mais, en s'approchant du lieu d'où venait la fumée, ils n'y rencontrèrent qu'une vieille femme et une jeune fille qui brûlaient des bruyères [camarîgnes] et qui, par signes, les renvoyèrent aux hommes qu'ils avaient vus marcher. Ces deux hommes, voyant qu'on les appelait et qu'on leur faisait des signes, s'arrêtèrent et attendirent pendant quelques instants, mais enfin ils jetèrent leurs filets à terre et prirent la fuite.
ancres, à cause de la tempête jù passée, ayant le navire Amstelredam rompu le câble et à cette cause flottant : mais, dévalant la principale ancre et Tordinaire, il fut sauvé. Aussi à grand peine pouvions-nous aborder aucun des navires, à cause du rude temps.
CHAPITRE IV. — Ce qui leur est en outre advenu, sous le Cimetière DES Hollandais. — Ainsi que le 17 jour fut envoyée la barque vers terro» et que trois hommes avaient pris le chemin en pays, d'un côté, et deux
Explication de la carte ci-jointe : Pourtrait et courses de l'ile grande de Madagascar, autrement dite de Saint-Laurent, ainsi que Tavons navigué, avec les lieux secs, bancs, écueils, profondeurs et isles : ensemble le pourtrait du Cimetière des Hollandais, de la Rivière douce, autrement dite le Port de Saint- Augustin, du grand golphe et isie de Sainte-Marie, signés par TAIphabet, à Tinstruction des amateurs curieux. — A. Où nous étions pour la première fois ancrés [devant la presqu'île Gaga]. — B. L*isle appelée le Cimetière hollandais [HoUansche Kerckhof, Nosy Manitsa ou ile Leven]. — C. Le Golphe d^eau douce [baie d*Ampalaza]. — D. La Rivière d'eau douce [l'Onllahy ou rivière de Saint-Augustin].
— Ë. Le Fort [hollandais]. — F. L'Angle septentrional [Pointe Nord ou d'Anosy].
— G. Les islettes australes [Nosy Vé]. — H. L*ile Sainte-Marie. — L Le golphe à icelle [Port deLokantsantsa ou de Sainte-Marie]. — K. Le principal village. — L. L'un des bras du fleuve [Soamianina], en l'ile de Saint-Laurent. — M. L'autre bras du fleuve [Marimbony]. — N. La séparation de l'ile Sainte-Marie [détroit de Nosinanto]. — 0. L'écueil du côté d'Ouest. — P. L'isie située au grand golphe (Nosy Marosy ou Nosy Mangabé], où nous allâmes quérir Teau douce. — Q. La rivière [l'AntanambalanaJ. — R. Le village Saint-Angelo. ^ S. Le village Spachenbourg. — T. Le village septentrional. — V. Le village où premièrement étions h. l'ancre. — X. Le village où nous avons négocié. — Y. Le sixième village. — Z. Le village où ils nous requéraient que nous y voudrions arriver en sortant.
Les matelots, les ayant bientôt perdus de vue, les suivirent à la trace, et vinrent enfîn sur le bord d'une eau, d'où ils virent sur Tautre bord à Topposite un homme qui péchait et trois enfants. Le pécheur envoya un des enfants pour appeler d'autres gens. L'enfant revint aussitôt avec un vieillard et passa du côté des matelots, qui voulurent éprouver s'ils pourraient traverser Teau avec une des petites pirogues qui étaient là, mais, comme ils n'étaient pas accoutumés à naviguer dans des bateaux aussi petits, ils tombèrent dans l'eau et ne s'en sauvèrent qu'à la nage. Les deux hommes, voyant cela, traversèrent l'eau et vinrent tout nus, avec leurs sagaies ou petites lances à la main, vers les matelots qui leur firent quelques petits présents et retournèrent à leur chaloupe.
autres de l'autre côté, qui ne trouvèrent autre qu*un homme et une femme, et à cette cause sur le soir retournèrent à la barque. Or les trois allaient par le bocage avec' un Compas [boussole], afm de ne fourvoyer, à Tentour d*un grand golpfae d*eau salée, jusques sur le soir qu'ils trouvèrent un jeune homme more, qui les conduisit à un vieillard qui semblait être son père; celui-ci leur donna à manger quelques écrevisses (a) et de Teau à boire. Or, les nôtres désirant d'être menés plus avant pour trouver aucuns rafraîchissements, eux firent signe qu'il leur fallait dormir un petit; les nôtres leur firent un présent d'un rouge et d'un bonnet de nuit blanc, ce qui leur rendait volontaires à mener les nôtres plus avant. Ayant che-. miné quelque espace au clair de la lune, le vieillard s'est parti d'eux, mais est bientôt revenu, et, faisant quelque peu de feu, se sont assis h reposer un petit; mais, n'osant longtemps s'arrêter en un lieu, se sont derechef mis à cheminer. Alors est parti d'eux le jeune homme, qui revint avec six autres, et, à cause que souventefois consultèrent entre eux, les nôtres prirent mauvais soupçon et, leur donnant aucuns chapelets par eux demandés, ils ont les deux empoignés; mais le tiers, échappant de leurs mains, a délivré ses deux compagnons de leura mains. Alors y est entre eux commencée la bataille de cailloux, par laquelle les nôtres devinrent si las qu'ils se rendirent, et furent entièrement dépouillés et dévalisés de leurs armes. Les nôtres poursuivirent leur chemin le long de ladite eau intérieure jusques le soir ensuivant, et qu'ils vinrent de
{a) Palœmons ou crevettes. 11 n*y a pas d'éc revisses dans le Sud-Ouest de Madagascar.
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Le 18, on^ renvoya un canot à' terre, et trois hommes de 1 équipage dont il était armé s'avancèrent d*un côté dans lé pays pour chercher s*il y. avait des fruits, pendant <}ue' deux «utres allaient aussi d*un autre côté. Ceux-ci, n'ayant rencontré qu'un homme et une femme et n'ayant pas Tordre de passer la nuit à terre, i^etournèrent à bord de la chaloupe. Mais les trois premiers traversèrent un bois et, se servant de la boussole de peur de s'égarer, tournèrent autour d'une espèce de .golfe d'eau salée (a). Sur le soir, ils trouvèrent un jeûne nègre qui les conduisit. à un vieillard qui paraissait être son père, et qui leur présenta des écrevisses (b) et de l'eau. Comme ils avaient le dessein d'aller plus loin, afin de voir s'ils trouveraient des rafraîchissements, et comme, d'autre part, les deux noirs leur faisaient entendre qu'ils voulaient dormir, ils leur firent présent de deux bonnets de nuit et, par reconnaissance, les noirs leur promirent de leur servir de guides.
nuit à Tautre côti' de Teau où la barque leur vint quérir, venant ainsi très las, hdlés et défaillis à la barque (a).
Le 20 jour dudit mois, sommes autresfois navigues vers terre, naviguant en Teau intérieure, laquelle avait ouverture devant laquelle est un grand banc, et, y entrant, trouvâmes à la main droite aucunes logcttes et habitations de pécheurs, où trouvâmes tant seulement deux hommes et quatre femmes qui nous montrèrent le lieu où ils allaient quérir Teau, parce qu'avions grand faute d'eau ; car, allant, un homme avec deux Seaux faits d'écorces d'arbres quérir de Teau, nous envoyâmes avec lui quatre hommes, lesquels vinrent en une autre- habitation 6ù ils ne virent autres que femmes. Nous trouvâmes que cette eau était salée, pourquoi l'avons laissée, et avons navigué vers une u almadia » ou nacelle, où nous avons changé quelque poisson à des corails; et, ramant vers une autre, ne la pouvions atteindre à cause des gués. Puis avons vu sortir d'entre les arbres trois bandes de Mores (c), entre lesquels était leur Prince, qu'ils nom*
(a) 11 y â, en eiïet, à Ampalaza un bras de mer qui pénètre loin dans les terre», en dedarls de la presqu'île Gaga. C'e^t ce bras que, plus loin, ils appellent « l'eau interne ».
(6) 11 n'y a pas d*écrevisses dans le Sud de Madagascar. C'étaient de grandes crevettes ou plutôt des ;>a/iemon«: i
(c) C'est & tort que les Hollandais appellent Mores ou Maures les habitante
Quand ils eurent marché quelque temps à là faveur du clair de lune, le plus vieux des deux hommes se sépara d'eux, mais il ne tarda guère à revenir, et alors ils firent du feu et s'assirent pour se reposer. Les matelots, qui n'osaient pas demeurer longtemps en un endroit, se remirent bientôt en chemin. En marchant, le jeune homme disparut aussi et, un momeht après, il revint accompagné de six autres hommes, qui approchaient souvent leurs têtes les uns des autres et paraissaient tenir conseil ensemble.
Sur cela, les matelots entrèrent en de grands soupçons, et ce n'était pas sans raison, car, pendant qu'ils leur donnaient de la verroterie qu'ils avaient demandée, les noirs en saisirent deux, mais le troisième, s'étant dégagé, délivra les deux autres. Ils commencèrent alors un combat à coups de pierres, dont les matelots furent si fatigués, qu'il leur fallut se rendre. Ils furent dépouillés, mis nus, et on leur ôta tout, jusqu'à leurs armes.
ment Andréa [Andriana], lequel nous fit signe de naviguer vers un lieu qui notait guère profond et, avec marée basse, tout sec : qui nous Ht soupçonner que de nuit, y étant au sec, il nous voulait avec les siens opprimer; par quoy, sur le soir, nous sommes mis au profond, où, de nuit, nous vinrent visiter deux « almadias », nous apportant écrevisses à manger et nous h eux donnant part de notre viande, et chantèrent très mélodieusement. Toutefois, nous ne confiant à eux et doutant qulls nous vinssent épier, les fîmes faire la retraite, faisant bonne garde afin de n'être surpris. Étant la nuit passée, avons navigué jusques au bout du golphe et, voyant qu'il n'y avait aucune eau douce, nous retournâmes au lieu d'où étions partis. Alors les habitants nous sont abordés avec onze barques, requérant de vouloir naviguer avec eux vers leur habitation et lieu; ils voulaient trafiquer avec nous, ce que nous fîmes; mais requérant que nous voudrions descendre en terre, nous l'avons refusé, ayant en fraîche mémoire ce qu'ils firent ces jours passés à nos compagnons, puis que nous vîmes beaucoup de gens qui se tenaient cachés derrière Tarbrissage ; aussi leur chef n'osa nous approcher que finalement en un
du Sud de Madagascar. Les Maures sont des Arabes musulmans, tandis que la masse des indigènes du Sud de Madagascar n'est nullement de race arabe et n'appartient pas à la religion du Mahomet.
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Ensuite ils continuèrent à marcher lé long de cette ëaû interne [lagune], jusques au lendemain au soir, et ce ne fut qu*à la nuit qu*ils arrivèrent de Tautre côté. Le canot alla les prendre, et ils se rendirent à bord en fort mauvais état et épuisés de fatigue.
Le 20, on voulut encore tenter fortune et faire une nouvelle descente. On trouva le long de Teau interne, à la droite, quel-» ques petites huttes où habitaient des pécheurs. Il n*y avait dedans que deux hommes ;et quatre femmes, qui leur marquèrent un endroit où ils pourraient faire de Teau. Un des hommes alla même avec eux et, portant delix écorces d*arbre pour y puiser de Teau, il les mena dans une autre habitation où ils ne rencontrèrent que deux femmes. Pour Teau, Tayant trouvée saumàtre, ils n en prirent point.
grand canoa [pirogue], et prit des auti^es Mores quasi tout leur poisson, lequel il troqua avec nous à des chapelets. Il était vêtu d'un drap de coton jusques au genou,'mélé de rayons [raies] comme lescoutilset todiers [couvertures] d'Espagne; et ayant reçu d'eux beaucoup de poisson, nous sommes navigues vers Tentréc de Teau, afin de nous récréer. Et ainsi que nous les avançâmes trop en naviguant, ils retournèrent vers terre, où ils ont fait une embuscade. Nous, arrivant à terre, avons ordonné nos sentinelles
Explication de la planche ci-jointe : Pourtrait sur le vif des habitants de Madagascar, autrement dit de Saint-Laurent, sous la hauteur de 23 degrés, au port (lit de Saint-Augustin et par nous appelé la Rivière douce : ensemble leurs femmes, vêtements, armes, habitations, pêcherie, bétail, oiseaux, chasse, fruits et herbes de cette terre, pour autant qu'avons su entendre. Us n'ont ni religion ni lois, que celles que la nature donne. Ne savent ausdl discerner l'un jour de l'autre, ni compter, por jours, semaines, mois et ans, leur âge. Us ont la guerre contre leurs voisins, prennent l'un l'autre et vendent, et les rançonnent avec bétail ou azagaies, qu'ils nomment leffo [lefona] avec lesquels savent jeter si adroit que sur un petit denier jetteront six fois de route avec telle violence qu'ils perceront tout ce que d'une arquebuse ne peut être percé; les savent aussi jeter et détourner. — A. Ce sont oiseaux grands comme Cigognes, mais ont le bec courbe [Tantales ibis]. — B. Cette sorte d'animal [Maki mococo ou Lemur catla] y abonde, il a la tête d'un renard, le corps et la queue d'un Marmot fsinge], courant isnellement [promptement], sautant d'arbre en arbre. — C. Ces esquifs sont faits d'une pièce seule de bois, ayant des bâtons à deux cOtés, afln qu'en tournant ne renversent; pèchent en cette manière. — D. Cettes leurs maisonnettes ne servent à autre chose qu'à se cacher du soleil et sont si basses qu'ils y entrent tout en traînant, et dorment sur le sablon. — E. Les moutons ont Iti queue si grande qu'elle vaut mieux que l'un des quatre quarts. Les bœufs ont des bosses et cornes grandes et la chair fort bonne. — F. Ces fruits [calebasses] y sont abondants et bons à manger. '
Ils nagèrent ensuite vers une « almadie », ou pirogue, et firent échange de verroterie contre du poisson; mais voulant encore nager vers une autre almadie qu*ils voyaient, ils ne la purent aborder, parce que Teau n^'avait pas assez de profondeur. Après cela, ils montèrent sur des arbres, d'où ils découvrirent trois troupes de noirs, dont le commandant, qui se nommait André [Andriana], leur fit signe d'aller vers un endroit où il y avait très peu de profondeur et qui, de basse eau, demeurait à sec. On craignit que cet avis ne fût pas trop charitable, et Ton crut que les sauvages avaient envie d'attirer les gens en ce lieu-là pour aller de nuit les y attaquer, lorsque l'eau aurait baissé. Aussi, au lieu de cela, allèrent-ils se mettre sur le fer [jeter l'ancre] dans un endroit profond, où deux almadies vinrent à leur bord pendant
afin de n'être surpris, et puis cinq hommes descendant en terre pour la reconnaître, venant à un coin, sont tombés en une embuscade d'environ cinquante Mores, qui les ont de tous côtés environnés et agilement assaillis d'asagaies; par quoi furent contraints à se défendre, tirant trois coups d'arquebuse, dont un More, frappé à la tête, tomba tout raide mort, qui donna aux habitants grand épouvantement, de sorte que n'osèrent attendre la seconde charge, mais prirent la fuyte; et nous retournAmes vers les nôtres pour nous fortifier de ce qu'ils avaient préparé, étant bien ayses que sans dommage avions découvert l'intention des Mores. C'est un pays plein de bocages arides, sans y trouver aucune eau douce ou rafraîchissement : par quoy, sur le soir, sommes retournés vers la flotte. CHAPITRE V. — Ce qu'est advenu a la pinasse en naviguant et
TROUVANT LA RIVIERE D'EAU DOUCE [l'OnILAHY OU RIVIERE DE SaINT-AUGUS- TIN] et ce que ce pendant est ADVENU EN LA FLOTTE. — Le 21 jOUr de
septembre, abordant sans avoir trouvé aucun rafraîchissement ny eau douce et, notre eau journellement se consumant, fut conclu que la pinasse et une chaloupe pourvue d'hommes navigueraient vers Nord-Nord- Ouest, pour chercher rafraîchissement et aucune rivière pour faire nouvelle provision d*eau douce; avec laquelle intention sont sortis la même bouche qu'étions entrés, le 22 jour le matin bien tempre [de bonne heure], et, entrés en mer, faisant leur course vers Nord-Nord-Ouest, lesquels vinrent le troisième jour près de deux islettes arides [Nosy Vé], où ne fut chose aucune de valeur, sinon qu'aucuns pécheurs s'y tenaient de nuit. A l'Est-Sud-Est d'icelles était un grand golphe d'eau salée et, ù TEst-Nord-Est, était le golphe dit la baie de S. Augustin, sous la hauteur
la nuit et leur donnèrent des écrevisses (a), régal qui fut accompagné des chants de ceux qui étaient dans le bateau. On crut que c*étaient des espions, et, après les avoir fait retirer, on fit bon quart durant toute la nuit.
Le lendemain, les sauvages vinrent h la chaloupe avec onze petits bateaux, et prièrent Téquipage d*aller voir leurs habitations qu'ils nommaient longenau [trano] (6), et que là ils traOqueraient ensemble. Les Hollandais s'approchèrent de ce côté-là, mais ils ne voulurent pas aller à terre, après ce qui était arrivé à leurs compagnons le jour précédent, d'autant plus qu'ils voyaient beaucoup de gens qui se tenaient cachés derrière les arbres et que le commandant André [Andriana] n'osait ou ne voulait pas s'approcher d'eux. Il y vint pourtant enfln dans un grand canot,
de 23 degrrs et demi, directement sous le Tropique du Capricorne, où ils trouvèrent une belle rivière, tombant entre la terre haute, avec deux bras en mer; où ils sont entrés avec la chaloupe. Les habitants vinrent franchement vers eux, grandement émerveillés de voir en leur contrée des gens blancs et encore plus du mouvement de la pinasse sans voir ramer aucun. Ils traflquèrent ensemble, changeant aucuns moutons extrêmement beaux et gras à merceries, comme sont petits miroirs, bonnets rouges, chapelets, etc. II y avait un entre autres, qui montra une cuillère d'étain, laquelle incontinent fut désirée, en offrant pour icelle le plus brave bœuf qui était à la troupe, et, comme il s^enfuyt et qu'autres vinrent offrir leurs bœufs pour la même, ils prirent débat Tun contre l'autre et s'eussent entrebattus, si on n'eût au premier promis la cuillère, pour laquelle il engagea ses asagaies et un homme jusqu'à ce qu'il aurait amené le bœuf, lequel étant amené, et montrant d'autres cuillères, furent très désirant de les changer à leurs bœufs. Les nôtres considérant que la contrée était plaisante et décorée de belles vallées verdoyantes, où furent plusieurs et diverses sortes d'oiseaux excellents, qui de leur chant plaisant firent mélodie grande; où semblablement se tenaient les marmottes [maques](c) sur les arbres Tamarindes [tamariniers], qui y sont à grande abondance, dont les fruits rafraîchissent le foye et
(a) Il n'y a pas, comme nous ravons dit, d'écrevisses dans le Sud de Madagascar; ce sont (le gros palœmonê ou crevettes qu'on a apportés aux Hollandais.
(6) Maison se dit en malgache Irano, dont « longenau • est une corruption.
(c) Makis mococos {Lemur caUà). A Madagascar, il n'y a pas de marmottes; probablement, du reste, marmotte est mis ici pour marmots ou singes dont il n'y existe pas non plus de représentants.
et, ayant pris presque tout le poisson des noirs, il le traflqua pour de la rassade ; il était couvert jusqu'aux genoux d'une toile de coton, rayée comme du coutil ou des couvertures d'Espagne. Les Hollandais, ayant eu beaucoup de poisson, descendirent vers l'entrée de l'eau, et, comme ils naviguaient beaucoup plus vite que les sauvages, ceux-ci s'en retournèrent à terre, où ils dressèrent une embuscade. Etant descendus de leur chaloupe, ils mirent des sentinelles devant eux pour n'être pas surpris; ensuite, ils envoyèrent reconnaître le pays par cinq hommes, qui, étant venus à un certain coin, tombèrent dans une embuscade de cinquante noirs, qui les environnèrent et leur lancèrent des flèches, tant qu'ils furent contraints de se défendre. Ils tirèrent trois coups dont l'un ayant donné dans la tète d'un des sauvages, celui-ci tomba mort. Cet accident épouvanta tellement les autres que, n'osant attendre une seconde décharge, ils s'enfuirent, et les Hollandais, en étant délivrés, visitèrent
les reins et consument les viscosités de Testomac, et, à cette raison, très profitables contre le scuirbuic [scorbut], par lequel les nôtres furent fort affligés, et presque sans force pour pouvoir entre eux tous» tant boiteux que bien disposés, lever et tirer à mont les voiles du navire. Donc, considérant que les nôtres non seulement désiraient grandement notre retour, mais qu'aussi la nécessité requérait de rien plus différer pour les consoler d'une si bonne fortune et les animer à pouvoir parfaire notre voyage et recouvrer leur santé, de laquelle on avait grandement douté; car en toute la flotte n'y avait presque vingt hommes debout, et ceux-ci bien faibles, où nous arrivâmes le premier jour d'octobre. Ce pendant que la pinasse et la chaloupe étaient en voie [en route], furent deux gallans insolents jugés d'être mis à terre, à cause de leur mauvais gouvernement et rébellion, qui mettraient peine à recouvrer aucun rafraîchissement et pommes d'oranges, en dedans le cinquième jour, et lors revenant, s'ils apportent ce qui est dit, on les recevrait en grâce, autrement seraient à l'arbitre des juges.
Le 30 de septembre trépassa le patron du navire, Jean Dignums, et fut enseveli en l'islette dite le Cimetière des Hollandais [Nosy Manitsa, à l'entrée de la baie d'Amp^Iaza], à cause que beaucoup de nos gens [28] y avons enterré, qui journellemenl moururent, à notre grand crèvecœur. Et parce que de jour à autre, le temps ayant été très rude, n'avions su naviguer et
divers endroits, où, n ayant trouvé qu*un pays fort sec et plein de bois, ils retournèrent sur le soir à bord.
Le 22 du même mois de septembre, dès le matin, la pinasse [péniche, bâtiment rapide allant à la voile et à Taviron] prit le large avec une chaloupe bien armée, pour aller voir s*il n*y aurait point d^endroit d*oii Ion pût tirer des rafraîchissements. Le troisième jour après le départ, ces bâtiments prirent terre â deux îles arides [Nosy Vé] (a), où ils ne trouvèrent rien de particulier, sinon quMl y avait des pécheurs qui y venaient passer la nuit. A TEst-Nord-Est de ces îles est une baie qu*on appelle de Saint-Augustin, par la hauteur des 23° (6), droit sous le tropique du Capricorne, où ils trouvèrent une belle rivière [rivière d*Onilahy ou de Saint-Augustin], qui se jette dans la mer par deux canaux qui descendent du haut pays.
Lorsque les Hollandais furent entrés dans cette rivière, les habitants du lieu vinrent librement à eux et furent fort surpris
descendre en terre, étant maintenant tranquilles, sommes arrivés. Le 29 jour dudit mois, afin de voir si pourrions appercevoir les dits deux gallans et trouver aucune eau douce, vu qu*en avions grand besoin et en étions mal pourvus, et n'en sûmes trouver : nous ne vîmes aucuns Mores, mais bien aperçûmes s'élever aucune fumée. Le soir survenant, nous nous mimes au profond, où sommes demeurés toute la nuit, et, à Taube du jour, allâmes en terre pour pécher. Finalement, quand nous étions pour partir, nous sont approchés onze Mores, y étant le seigneur qui ces jours passés nous pensait surprendre, auxquels s'en allèrent cinq des nôtres et ont renouvelé Tamitié avec iceux, et nous fit un présent de cinq asagaies et son accoutrement de coton ; d'autre cAté, nous lui fîmes un présent d'aucuns petits miroirs et autres chapelets, à condition que le lendemain nous apportassent aucuns rafraîchissements. Par quoy y revînmes le jour suivant, et apportèrent, en échange de cuillères d'étain, du poisson. Nous leur donnâmes à boire du vin d'Espagne dont devinrent
(a) Il n'y a plus aujourd'hui qu'une seule île à rextrémité Sud de la baie de Saint-Âugustin, mais, au xvi* siècle, il y avait à côlé de Nosy Vé un Îlot ou banc de sable qui a été depuis emporté par la mer.
{b) La pointe Sud de la baie de Saint-Âugustin (Nosy Vé) est en réalité par '2VW de latitude Sud.
de Toir des hommes blancs, et plus encore de voir la pinasse naviguer sans rames et sans rameurs. On acheta d'eux des moutons d'une grandeur excessive, extrêmement gras, pour lesquels on leur donna de la verroterie, de petits miroirs, des grains de chapelet, etc. Un matelot ayant montré une cuillère d'étain, Tun des indigènes promit pour Tavoir un des plus beaux bœufs du troupeau, mais, ce bœuf s'étant échappé, les autres vinrent offrir chacun un des leurs pour cette cuillère et, ayant commencé à se quereller là-dessus, ils se seraient battus, si Ton n*eût accordé la cuillère au premier, qui laissa en gage sa zagaie et un homme, jusqu'à ce qu'il eût ramené le bœuf.
Lep ays que virent les Hollandais était fort beau : on y trouva des vallées couvertes de verdure et une multitude d'oiseaux de diverses espèces, qui chantaient mélodieusement. Il y avait aussi quantité de guenons [maques] (a) sur les palmiers sauvages où croissent les tamarindes [tamarins] ou dattes des Indes, qui
yvres, ce que, nous voyant, délibérAmes de les menei prisonniers à la flotte pour essayer si, en contre-échange d'aucuns d'eux, pourrions recevoir quelque rafraîchissement; mais voyant venir la pinasse avec ses banderolles, il nous semblait n'être chose advisée de nous faire leurs ennemis; ains étant prêts, sommes retournés à la flotte, où nous avons entendu le bon succès de la pinasse. Nos malades, qu'avions mis sur le Cimotière des Hollandais [Nosy Manitsa] pour purger les navires de la puanteur et les nettoyer, prirent quelques écrevisses, poissons et caracolles, par lesquels se rafraîchirent, et estuvaient aucunes herbes, et, s'exerçant journellement en promenades, devinrent peu à peu plus robustes; néanmoins, entendant le bon rafraîchissement que ceux de la pinasse avaient trouvé, un chacun désira de s'embarquer; par quoy le lendemain les envoyâmes quérir et, attendant le vent favorable, sommes ici arrêtt's jusquos au 7 jour d'octobre. Cependant fut élu un autre patron du navire, au lieu de Jean Dignums, dont survint en la flotte dissension grande entre les chefs, à grand dommage et confusion de la compagnie générale.
Le 7 jour d'octobre, avons fait voile et sommes sortis par la môme bouche qu'étions entrés, naviguant vers l'Est-Sud-Est; car autrement
(a) Ce ne sont pas des singes, mais des lémuriens ou maques qu'on trouve à Madagascar. Sur la côte S.-O., c'est le Lemur colla que les Hollandais ont vu.
rafraîchissent le foie et les reins, consument la pituite qui est dans Testomac et, par conséquent, sont bonnes contre le scorbut. Les équipages étaient alors si tourmentés de cette maladie qu*à peine ceux qui étaient encore sains et ceux qui n^étaient que chancelants et un peu malades, pouvaient-ils tous ensemble suffire à manœuvrer les voiles, de sorte qu'ils furent ravis de trouver ce fruit.
L'équipage de la pinasse considérant que leurs camarades les attendaient avec impatience, et qu'il ne fallait absolument pas demeurer plus longtemps sans les aller rejoindre, puisqu'à peine y avait-il en toute la flotte encore vingt hommes sur pied et qu'il y en avait déjà plus de soixante-dix de morts, remit à la voile, et se rendit auprès d'eux le premier d'octobre. Leur rapport fut qu'ils avaient trouvé une bonne baie, avec une rivière, et qu'on pouvait y avoir de la viande et d'autres rafraîchissements; cette nouvelle fut fort agréablement reçue.
étions environnés d'écueils et vîmes là la mer bruire, que chacun qui le vit en avait horreur, encore que nous fûmes loin hors du péril. Nous vîmes semblablement la mer fort ravissante [rejaillissante, brisante] au Sud-Sud-Est de nous, quatre lieues de la terre, dont est à soupçonner qu'il y a là des sécheresses [hauts-fonds] cachées. Puis avons navigué à Ouest-Nord-Ouest et, lendemain, vers Nord-Nord-Est pour reconnaître la terre où la pinasse avait été, où nous vînmes le 9 jour de ce mois, sur le soir, et avons jeté Tancre en bonne profondeur, et fond d'argile.
Le 10 dudit mois, avons à rames navigué à la rivière, où nous conduisirent aucuns habitants, qui avaient abordé la flotte, et nous fait présent d'aucuns moutons, requérant que voudrions descendre en terre, disant qu'il y avait du bétail à foison; où, venant, nous fîmes des présents aux principaux d'aucun ambre, et avons acheté autant de bœufs et moutons que pouvions charger, pour cuillères d'étain, à savoir un bœuf pour une cuillère d'étain et 3 ou 4 moutons pour le même prix; et veinant hors de la rivière, parce que le vent venait de la mer, nous ne pouvions, tant chargés, ramer contre vent amont; par quoi nous nous sommes mis tenant à une vallée très belle, plaisante et verdoyante, où se tenaient beaucoup de marmots [makis mococos ou Lemur catta] et papegaux [perroquets noirs ou Coracopsis obscura et C. nigra]. Ici, vinrent à notre aide deux barques, qui se sont chargées d'une partie de notre charge, par quoy
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Pendant que la pinasse et la chaloupe faisaient leur traversée, il y avait eu deux matelots [Top Pietersz et Keesgen], Tun du vaisseau c la Hollande » et Tautre de c rAmsterdam », qui, en vertu d'une sentence donnée contre eux en qualité de mutins, avaient été mis à terre, sous promesse néanmoins que, ^i dans cinq jours ils pouvaient revenir avec des oranges ou quelques autres rafraîchissements, on leur ferait grâce, mais qu'autrement il n'y avait rien à espérer pour eux. Depuis ce temps-là, on n'entendit plus parler d'eux.
Le 30 fut marqué par la mort de Jean Dignumsz, maître sur le vaisseau < la Hollande », qui fut enterré dans la petite tle nommée le Cimetière des Hollandais [Nosy Manitsa a l'entrée de la baie d'Ampalaza]. Le 5 d'octobre, la lettre fermée, qui était signée des neuf directeurs, fut ouverte et lue devant l'équipage, qui entendit que Pierre Dirkcz Keiser, ou l'empereur, y était nommé pour Maître. Sur cette déclaration, tout le monde promit de lui obéir comme ils avaient fait au défunt«
viomes sur le soir à la flotte. Le jour suivant, beaucoup de Mores nous soDt abordés avec des moutons que nous achetâmes, et trois de nos chefs sont descendus en terre pour épier un lieu commode, verdoyant, où nous pourrions mettre nos malades, étant menés à terre pour se récréer; et, rayant trouvé, nous avons, le 12 de ce mois, nos malades conduit à terre et logé en un lieu commode, sous les arbres verdoyants, mais les malades du navire « Hollande » furent mis séparés quelque peu des autres. Le jour suivant, nous étant en chemin vers la rivière douce [rOnilahyJ, pour avoir de Teau douce, nous avons ouï trois ou quatre arquebusades et soudainement vu le rivage chargé de Mores, courant vers le grand fort ; mais comme ceux du fort vaillamment se défendirent, et les habitants apperçurent qu'aucuns de ceux des navires vinrent vers la terre et aussi aucuns de leurs gens blessés d'arquebusades, se mirent en fuyte, lesquels avons poursuivis à force de rames, étant 25 canoas [pirogues] qui, par la légèreté d'icelles, se sont sauvées : le reste s'était retiré sur les montagnes. Ils avaient dévalisé les malades du navire u Hollande » et aucuns d'iceux dépouillé; et cuidant faire de même aux autres, il leur fallut, par la brave résistance des nôtres, prendre la fuyte; et alors avons, à Tayde de tous ensemble, muni le fort d'arbres abattus et garni d'artillerie et braves hommes contre un semblable assaut des habitants.
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Le 7 d'octobre, ils mirent à la voile et, le 9 sur le soir, ils vinrent dans le parage et sur la côte où la pinasse avait été, et ils y mouillèrent par trente brasses, fond d*argile [baie de Saint- Augustin, sur la côte Sud-Ouest de Madagascar]. Le iO, ils naviguèrent avec une chaloupé vers la rivière [rOnilahy ou rivière de Saint-Augustin], ayant pour guides quelques habitants du pays, qui, étant venus à leur bord, leur avaient fait présent de moutons et les avaient invités à descendre à terre, où ils les assuraient qu'ils trouveraient assez de bétail.
En effet, lorsqu'ils furent débarqués, ils eurent pour des cuillères d*étain des bœufs et des moutons autant qu'ils en purent charger. On leur donnait pour une cuillère un bœuf ou bien trois ou quatre moutons, car rien ne leur plaisait tant que des cuillères d'étain ou d'autres ustensiles de ménage de ce même métal. Ils étaient même si passionnés pour cette sorte de rareté qu'on oflrit à un nommé François van der Does une jeune fille
Nonobstant ce malentendu entre nous et ceux du pays, ils vinrent encore aucuns jours franchement vendre leurs moutons en la flotte, encore (\\xe nous y vîmes aucuns qui avaient les marques encore sanglant(»s à lour corps des grains d'arquebuze. Et nous achetâmes librement à la rivière les bœufs de ceux qui avaient des dépouilles des nôtres pendant à leur cou, comme s'ils n'eussent été ceux qui eussent eu le dt'*bat contre les nôtres.
Le 2*2 dudit mois, comme on avait vu s'assembler beaucoup de gens sauvam?s, nous avions soupçon qu'ils avaient l'intention d'invader notre fort, par quoy y avons sur le soir envoyé deux barques pleines de gens à leur renfort, desquelles l'une, venant à la proue de la pinasse, s'est par la force du vent renversée. Ceux qui étaient à la pinasse, oyant le bruit et t'tant épouvantés, étaient jà pr^ts à décharger l'artillerie, ne sachant autre sinon (jue c'étaient les insulaires qui venaient en leurs laccas [lakaïKt surprendre la pinasse; néanmoins tous furent sauvés, ayant perdu tous leurs armes. Et ayant le navire « Maurice » déchargé une pièce d'artillerie pour signe que leur chaloupe naviguait vers la terre, ceux du navire <« Hollande » ont fait de même, et, arrivant près de terre, ils ont trouvé ceux du Fort très épouvantés sur le rivage, qui, rien sachant ce que voulait signifier ce tirer de nuit, ne voulurent aucun recevoir en terre, voire, qui plus est, ils ont tiré aucuns coups d'arquebusades par dessus la
de dix ans pour une cuillère et, l'ayant acceptée, il la relâcha par compassion, en la voyant amèrement pleurer.
Le 11, on vit beaucoup de noirs venir à bord avec des moutons, du poisson frais, du poisson sec, du lait et d'autres rafraîchissements, dont on fit prix avec eux. On fit choix alors de trois officiers pour aller à terre chercher un lieu propre, où Ton pût porter les malades qui avaient besoin de se rafraîchir et de prendre Tair. Ils exécutèrent leur commission, et le lendemain les malades débarquèrent et allèrent jouir d'un soulagement qu'ils désiraient depuis longtemps (a).
Mais ils ne trouvèrent pas tout le repos qu'ils avaient espéré, car, le 13 du mois, des sauvages, s'étant rendus auprès d'eux sous prétexte de leur vouloir vendre quelques choses, remarquèrent l'état de faiblesse où ils étaient et s'en retournèrent pour délibérer sur ce qu'ils avaient à faire et pour assembler plus de gens. En effet, ils revinrent au nombre de plus
barque, commandant de se retirer, par quoi ils sont retournés vers la flotte, sans rien effectuer. Sembtablement les insulaires, entendant ce bruit, n^ont été moins épouvantés et par aventure, ce qu'ils avaient délibéré de faire, ne Tout osé exécuter.
CHAPITRE VI. — Comme ils ont pris aucuns insulaires, et ce qui en EST ENSUYVi. — Le 26 d'octobre au matin, aucuns sont sortis du Fort pour chasser, comme faisaient journellement : aucuns tirant, autres prenant avec pièges plusieurs marmots [makis mococos], papegaux [perroquets noirs], poules d'Inde [poules sultanes?] et toute autre sorte d'oiseaux, lesquels, avec leur chant mélodieux et belles plumes, ornaient les bocages et déserts, desquels nos compagnons faisaient bonne chère. Ceux-là sont parvenus jusques à quelques maisonnettes, où aucuns pêcheurs Mores et autres demeuraient, lesquels les apercevant s'enfuyrent, réservé un homme tisserand assis à son ouvrage, tissant un drap de coton, lequel ils amenèrent prisonnier dedans le fort. Peu de temps après, sont arrivés au fort sept canoas ou nacelles, apportant du poisson à vendre, en lesquelles les nôtres virent plusieurs choses qui leur avaient été dérobées
(a) Version do Verhael : Le H octobre, nous avons mené à terre une chaloupe pleine de malades. — Vkrsion du Journael : Le 12 octobre, tous nos malades ont été débarqués.
de cent, pillèrent ces pauvres infirmes et les meurtrirent de coups de pierres. Ensuite ils allèrent à une autre troupe qui était éloignée de la première de la portée du mousquet. Ceux-ci, ayant un peu plus de force et étant munis de quatre ou cinq fusils, se mirent en défense et tuèrent deux ou trois sauvages (a).
Le reste des équipages qui étaient à bord, ayant entendu le bruit des armes à feu, nagea promptement vers terre et, à leur venue, les sauvages prirent la fuite. On voulut les poursuivre, mais la légèreté de leurs canots, qui étaient au nombre de vingt-cinq, les sauva, puis, étant retournés à terre, ils se retirèrent sur les montagnes.
Cette aventure obligea les Hollandais à faire autour de leurs malades des retranchements, qu*ils environnèrent d'arbres, et ils y mirent trois ou quatre pierriers avec quatre ou cinq hommes de chaque vaisseau pour une plus grande défense. Nonobstant cette infidélité, les sauvages, quelques jours après,
au saccagement du Fort hollandais, mais, ainsi que leur était accordé de saisir les mêmes, et les habitants le voulurent empêcher, un des Mores y fut tué d'arquebusade et autres blessés, et pris prisonniers un homme, deux femmes et quatre enfants, en quatre canoas. Nous voyant ez navires que les nôtres avaient combattu les habitants, qui prirent la fuyte en trois canoas^ nous les avons poursuivis ; lesquels voyant nous à force de rames les avancer, ils se sont mis au rivage et fuy dedans le bois, et Tautre canoa est échappé. Les deux femmes et les deux plus petits garçons avons laissé en aller, et les deux hommes, avec les deux autres jouvenceaux, avons conduit à la flotte; et, le 30 jour dudit mois, sommes avec un des prisonniers venus en la rivière pour essayer si, en échange de lui, pourrions obtenir aucun bétail, tel qu'ils nous avaient ces jours passés montré; où, étant arrivés, les habitants lui vinrent baiser les mains, sans prendre égard au danger qu'on les pourrait prendre prisonniers, et nous donnaient en échange de lui un bœuf et deux brebis, laissant le prisonnier franc et libre et leur payant ainsi le bétail, lequel
(a) Ybbsion du Verhael : Le 15 octobre, les indigènes vinrent de nouveau vers nous; Tun d'eux fut fait prisonnier et un autre fut tué» — Vbrsion ou Joumael :Le 25 octobre, nos Hollandais ont fait prisonniers quelques sauvages; Tun d'eux, ne voulant pas se rendre, fut tué.
retournèrent fort librement à bord pour trafiquer leurs moutons. On en voyait parmi eux qui avaient encore dans leur chair les cicatrices sanglantes que le plomb y avait faites, et Ton acheta sur la rivière des bœufs de quelques-uns au cou de qui pendait ce qu'ils avaient pillé, portant ces choses comme si Ton n'eût pas dû s'en apercevoir et agissant comme si ce n'eût pas été eux qui eussent fait le pillage.
Le matin du 26, quelques-uns de ceux qui étaient dans les retranchements sortirent pour aller à la chasse, ainsi qu'ils faisaient tous les jours, tirant ou prenant au lacet des guenons [maques ou Lemur catia] bonnes à manger rôties, des perroquets, des poules de Barbarie [poules sultanes] et divers oiseaux qui, par leur chant et par leur beau plumage, faisaient le divertissement de ce désert. Us rencontrèrent un tisserand à son métier, qui faisait un vêtement de coton, et ils l'emmenèrent prisonnier dans leur retranchement. Peu de temps après, on vit
avons amené à la flotte, avec Teau douce. La nuit ensuivant, ainsi que Tautre prisonnier n'avait qu'un cep [menotte] à la main, et les jouvenceaux allèrent librement, ils sont tout coyement par une des portes descendus en Teau et en nageant s'achemine vers la terre. Mais Thomme ayant Tune main empêchée parle cep, fut noyé, ce que voyant les jouvenceaux nagèrent à la barque de la pinasse, laquelle ils ont déliée et sont allés à rame vers la terre, mais, à cause qu'ils ne savaient ramer, ils n'y pouvaient parvenir et furent par le flux de la rivière chassés vers la mer, où nous les trouvâmes le matin, les amenant à bord ou ils furent enferrés de nuit. Le lendemain, sommes navigues avec l'un des jouvenceaux à la rivière, pour le changer à quelque bétail, mais les sauvages ne voulurent pour le racheter donner une seule brebis; voire, ces jours passés, avaient présenté une flllette pour une cuillère d'étain [on les a emmenés en Hollande, nommant l'un Laurent et l'autre Madagascar, voir plus loin p. 242 et 247]. Nous fîmes diverses excursions vers le coin septentrional [pointe d'Ânosy], où nous trouvâmes beaucoup de bétail, aussi du poisson et des tamarindes, dont fîmes provision, et dès la rivière jusques au coin septentrional étaient aucuns bancs et écueils, si peu profonds qu'avec la basse marée étaient tout à découvert, l'espace de trois lieues en mer : où les habitants prirent beaucoup de poisson, qu'ils percèrent avec piques sur le fond et les séchèrent, ce qui est leur principale viande, semblablement
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venir sept caaots proche du retranchement, qui apportaient du poisson à vendre. Les Hollandais» voyant que les sauvages qui étaient dedans avaient diverses choses qu*ils avaient pillées, voulurent les reprendre, et il y eut une grande querelle sur ce sujet, jusque-là qu'on tua deux sauvages, on en blessa quelques autres et Ton fit prisonniers deux hommes, deux femmes et quatre enfants. On relâcha les deux plus petits enfants et les deux femmes, et on envoya les hommes à bord avec les deux autres enfants. Le 30 d*Octobre, on monta dans la rivière, où Ton mena un des prisonniers, afin de voir si Ton pourrait l'échanger pour du bétail, ainsi que les sauvages avaient fait entendre qu'ils étaient prêts à le faire. Quand on fut proche du rivage, les compagnons du prisonnier vinrent lui baiser les mains, sans avoir égard au risque qu'ils couraient d'être aussi arrêtés. Ensuite, ils amenèrent un bœuf et deux moutons pour sa rançon, et l'on retourna ensuite à bord.
plusieurs coquilles d'huîtres, desquelles font quelques gentillesses pour leur orner. Ici limes revue de nos marchandises, lesquelles, comme les fardeaux ne furent poissés [comme le pont ne fut pas goudronné], furent fort endommagées par l'eau, qui était descendue par les fentes des tables, fendues par la chaleur du soleil. Et comme nous navigAmes journellement h la rivière et vers le coin septentrional, nous recouvrâmes encore quelque bétail pour Tentretenement de nos malades. Comme aussi par le collège fut ordonné qu'on naviguerait avec la pinasse pour chercher si sur cette côte se pourrait trouver quelque ville marchande, ou autres ports, à cause que malaisément pouvions recouvrer aucun bétail et que les habitants étaient pour la plupart enfuys, et le reste ne voulait parler & nous; et aussi pour voir quels vents soufflaient en la mer, car près de la terre, après minuit, le vent est régional [de teiTc] et, étant le soleil quasi à l'Est Nord-Est, il vient de la mer : à cette cause je fus mandé de retourner de la terre, où j'avais le gouvernement, à la flotte, pour l'administration de cette afl'aire; mais pendant que j'étais en cette expédition, les nôtres n'ont exécuté chose aucune d'importance, autre que faire quelque provision d'eau douce et d'aucuns rafraîchissements. Entre autres, ainsi que six hommes allaient dedans le pays, le 24 jour de novembre, pour tirer quelque biHe sauvage, ils ont trouvé six grands moutons, lesquels ont amenés dedans le Fort, dont les deux avaient les queues grosses de 22 ou
La nuit suivante, Tautre prisonnier, qui n'avait que des menottes, et les jeunes garçons, qui n*avaient aucuns fers, sortirent doucement par Tun des sabords, et nagèrent pour aller à terre. Le plus vieux que ses menottes empêchaient de nager se noya, de quoi les jeunes s'étant aperçus, ils nagèrent vers le canot de la pinasse pour se sauver dedans. Mais le courant de la rivière les ayant portés à la mer, les Hollandais les retrouvèrent au matin et en menèrent un vers le rivage, afin de Téchanger pour quelque bétail, ce qui fut rejeté par les sauvages, qui ne voulurent pas seulement donner une brebis pour sa rançon. On les ramena donc à bord et ils vinrent en Hollande, Tun ayant été nommé Laurent et Tautre Madagascar (voir plus loin p. 242 et 247) .
Le 17 de novembre, on détacha encore la pinasse pour aller plus avant vers le Nord et chercher s'il n'y aurait point quelque endroit où l'on pût trouver des rafraîchissements de fruits, comme d'oranges ou de limons. Le 25, elle revint joindre le
23 pouces, pesantes environ 11 livres, poids de Hollande, n'étant que pure graisse, et, combien que plusieurs fois allèrent à la même place, Jamais n'ont rencontré si bonne adventure.
CHAPITRE VII. — Ce qu'est advenu a la pinasse en naviguant. — Le 17 jour de novembre, étant pourvus d'aucune denrée, nous avons de bon matin fait voile, et institué notre cours par un vent de Sud-Est, lequel journellement y vente jusques environ que le soleil était Nord-Nord- Ouest, pour doubler le banc septentrional [pointe d'Anosy], lequel nous avons délaissé au Nord et Nord quart à TEst de nous; mais, l'ayant doublé, nous sommes navigues vers Nord-Nord-Ouest et Nord, par un vent de Sud-Ouest venant assez rudement de la mer, de manière qu'avons le soir abaissé toutes les voiles, excepté celle de devant, posant la même au milieu du mdt. Le terroir était encore haut et, au premier quart, avons pris le cours vei-s la terre. Le pays s'étendait ici au Nord et Nord quart à l'Est. Devant cette terre était un banc, et avons pris notre cours vers Nord-Nord-Est et aussi vers le Nord, avec un souflement convenable. Le soleil étant presque Nord-Est, nous vînmes à un coin, derrière lequel apparut un grand golphe [baie de Fanemotra,par 22<^12' lat.] et nous sommes navigues vers le Nord-Est pour voir plus à plein et, y approchant, vîmes aucuns habitants qui étaient sur le rivage ; par quoy avons mis la barque en leau pour sonder le fond et voir si nous y pourrions entrer par là ; et
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gros, ayant été jusque par la hauteur de 20"", sans rien découvrir que de pauvres sauvages qui étaient nus, à la réserve de leurs parties naturelles qu'ils couvraient d'écorces d*arbre.
La querelle qu'on avait eue avec les sauvages au retranchement leur ayant fait perdre la confiance qu'ils avaient auparavant, il n'y avait plus moyen de trafiquer avec eux, ni d'en recevoir des bestiaux, car, dès qu'ils voyaient de loin les Hollandais paraître, ils s'enfuyaient et refusaient de venir leur parler. Il fut donc résolu de prendre un autre parti, pour tâcher d'avoir les choses qui étaient nécessaires. Le 28 de novembre, seize hommes s'avancèrent dans le pays et allèrent jusqu'à de certains puits où le bétail avait coutume de venir boire. Il y vint des noirs avec leurs calebasses pour prendre de l'eau. Les Hollandais les suivirent jusqu'à leurs habitations, mais ils se dérobèrent et s'enfuirent.
Comme ils étaient à ces habitations, ils se virent incontinent
trouvâmes avec basse marée la profondeur de trois brassées et vîmes devant nous un canoa traverser le golphe, qui était d*eau salée. Nous vîmes plusieurs fumées exciter dedans le pays, avertissant ainsi Tun l'autre qu'il y avait quelque danger sur la côte. Mais revenant de ce coin, nous sommes autrefois navigues vers le Nord et trouvâmes une islette, environ une lieue de la terre, grand demi-lieue. Lieue et demi d'icelle ^tait une autre isle aride, de môme grandeur, fort basse, et, deux lieues de cette isle aride, trouvâmes une autre belle isle verdoyante, pleine d*arbres, de laquelle descendait une pointe au Sud-Est vers la terre, environ une lieue de la terre ferme, et s'étendait avec une bosse vers le Nord-Est. Sur le soir vîmes deux autres islettes, Tune plus avant en mer que l'autre, dont le ravassement s'étendait en mer [où les lames déferlaient loin en mer] si avant qu'on pouvait voir h l'œil (a); par quoy, avons abaissé toutes les voiles, réservé la voile de devant, et pris la route de la mer : et, lendemain au premier quart du jour, sommes retournés vers la terre, allant & TEst quart au Sud, auquel cours avons trouvé une isle aride [Nosy Ratafany?], à une lieue de la terre, et quatre grands écueils, séparés le quart d'une lieue d'un coin, duquel sortit un banc bien
(a) Ces divers Ilots sont probablement ceux qui sont le long de la côte du Fiherenana (Nosy Hao, Nosy Andrahombava, Nosy Andriambala, etc.).
environnés de plus de trois cents sauvages^ qui les menaçaient de lancer leurs flèches, quoiqu*on tâchât de les apaiser en leur montrant les marchandises qu*on leur apportait et en leur demandant s'ils voulaient donner des bestiaux en échange. Ils témoignèrent qu'ils n*y voulaient point entendre et pressèrent fort les Hollandais. Dans ces entrefaites, il y eut un coup de mousquet lâché inopinément qui causa tant de frayeur à toute la troupe qu ils s'enfuirent presque tous. On les arrêta néanmoins encore, et ils donnèrent deux bœufs et trois moutons pour des cuillères d'étain, priant qu'on se retirât, parce qu'hommes, femmes et enfants avaient pris la fuite avec le bétail.
Sur le midi, quelques noirs se rapprochèrent du retranchement, faisant entendre par des signes et par leurs cris qu'ils avaient apporté du lait. Cependant ce n'était que pour attirer quelqu'un en dehors du retranchement; car, étant revenus
lieue et demi avant en mer; et avons sondé le fond 15 brassées, étant lieue et demi de la terre, et le fond d*argile ; mais décrut soudainement à dix, sept et six brassées. Entre ce coin et un autre au Nord-Est quart à FEst d*iceluy situé, est un grand golphe où nous entrâmes et primes la hauteur du pôle antarctique de 20® et un tiers [baie de Befotaka (au Sud de Mororabé)? (a)] et où nous vîmes une entrée comme d*une rivière, [ancienne bouche du Mangoka] derrière ce coin austral, lequel nous étions passé; néanmoins encore que fimes toute diligence pour en approcher, le vent et le gué Tout empêché; par quoy avons pris de rechef la route de la mer pour naviguer vers les autres navires, et navigâmes cette nuit au plus près, vers Sud- Ouest quart à TOuest, et avons le matin navigué vers le rivage : mais comme le vent fut directement contraire, nous Tavons perdu de vue et premièrement aperçu la terre, le soleil étant Nord-Est, par un cours de TEst-Sud-Est; étant la mesure dont étions le jour précédent partis; où nous avons jette Tancre en la profondeur de six brassées, et fond sablonneux, parce qu'il fut jà tard ; et le lendemain sommes navigué avec notre barque derrière le coin au golphe, qui de
(a) Le cap Tsingilofllo, qui est la pointe S.-O. de cette baie, est, en réalité, par 21*52'. Ces erreurs considérables en latitude ne sont pas rares dans les temps anciens; pour l'Ile Sainte-Marie (voir p. 199), elle est également de 1*1/2 [18*30' au lieu de 17*]. Cette excursion de la pinasse au Nord de Saint-Augustin a duré. du 17 au 25 novembre.
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raprès-midi et, Nicolas Janssen, pilote du vaisseau c Maurice», étant allé à eux avec deux volontaires, ils Tattirèrent à Técart des deux autres, hors de la portée des armes; ils les attaquèrent tous trois avec leurs couteaux et leurs petites haches et percèrent la'gorge du pilote d'une flèche qui le fît tomber mort. Ils blessèrent aussi les deux volontaires et les. auraient tués, s*ils n'avaient pas eu de bonnes armés pour se défendre (a).
Au bruit que fit ce combat, on vit paraître une grande quantité de noirs, qui sortirent du bois en dansant, pour témoigner la joie qu'ils avaientde s'être vengés. Les Hollandais retirèrent leur mort et l'enterrèrent avec les cérémonies qui se pratiquent
loin semblait une rivière, mais Tavons trouvé être eau salée, plant^'e toute d'arbres, où étaient un grand nombre de papegaux, petits comme pinsons [perruches vertes à tête grise, Psittacula rriadagascariensis]. Mais, après longue navigation, voyant que nous ne pouvions trouver personne aucune, sommes retournés pour naviguer vers la pinasse. En sortant, nous avons rencontré deux canoas, avec quatre hommes, lesquels avons arrai-
Explicaiion de la figure ci-jointe : Etant en terre, nous avons vu ainsi danser une vingtaine ou plus, avec les armes en la main, faisant sauts fort rares, avec grand bruit, regimbant comme les chevaux. Les femmes leur servent dtt ménestriers, frappent avec les mains et chantent, retenant le ton et marchant doucement. Nous n'avons trouvé en Tile de Saint-Laurent plus pauvre peuple que celui-là, ayant une petite natte faite d'écoroes intérieures à Tenlour du milieu de leur corps. Ici ne trouvâmes aucun bétail; et est situé sous la hauteur du pôle antarctique de 20 degrés et un tiers. — A. Cette sorte d'arbres [baobabs ou Adansonia Grandidierï] y croissent à foison, ayant aucunes [quelques] petites branches; ils en font des canots ou barques de moyenne grandeur, d'une seule pièce. — B. Cette herbe [Crassula micans?]s'y trouve en abondance, et Tavons appelée bladeloose, c'est-à-dire sans feuilles, ayant semence comme paille; les jeunes et tendres branchettes avons usé contre le scorbut. — C. C'est l'herbe que les Portugais nomment camarin/ta^ [Ëricinella ou Pfnlippia, en malgache Anjavilt/]; elle a feuilles de bruyère, mais plus brunes; produit des grains ronds, blancs comme la perle et ont un goût aigre. — D. Ces b&tons arides et épineux [Songo ou Didierea madagascariensis] croissent ici ordinairement de la groëseur d'un poing et longueur d'une pique, vêtus d'une noire et épaisse écorce et de beaucoup fort poignantes épines; le bois est dur, ayant le bout comme une massue; c'est merveille de voir croître un arbre sans feuilles.
(a) Le iO novembre, le pilote Claes Jansz fut surpris et massacré par les indigènes, quoique nous l'avions vaillamment défendu, mais ces sauvages n'avaient aucune peur des armes à feu {VerhaH ei Journnel). — Vebsion du Verhael : Dix à onze jours après, nous avons pris l'un d'eux et l'avons tué par représaille. — Version du Journael : Le 27 novembre au matin, nous sommes descendus à terre au nombre de 48 afin de surprendre les sauvages et d'user de représaille.
à la guerre, espérant de venger bientôt cet outrage. Dans ce dessein, ils s'en allèrent le lendemain, au nombre de quarantehuit, vers les habitations des noirs, qui avaient pris la fuite avec leurs femmes, leur ménage et leur bétail. Ainsi ils furent obligés de s'en revenir sans rien faire.
Le lendemain, on vit venir proche du retranchement un canot où il y avait deux sauvages. L'un d'entre eux étant descendu à terre pour aller quérir des paquets de coton, l'autre fut poursuivi à force de rames et joint. Il se jeta dans l'eau où il fît ce qu'il put pour se défendre, mais enfin il fut pris. Les deux volontaires l'ayant reconnu pour avoir assisté au meurtre du
sonné, qui nous firent signe qu'ils avaient abordé la pinasse et qu'apporteraient rafraîchissements; à quelle fin envoyèrent un jeune homme, mais ce n'était que tromperie, car il revint avec environ vingt personnes, suivis de femmes, qui commencèrent à danser séparément : les hommes avec leurs armes d*un côté, faisant des sauts bien rares et faisant des pieds si grand bruit, comme si une troupe de chevaux ensemble y eussent couru, tellement qu'on n'était pas libre du sablon qu'ils rejetaient par derrière avec les pieds. Les femmes chantaient, et frappaient des mains l'une contre l'autre, tenant le ton, marchant doucement, et m'eussent soudainement oppressé pour les chapelets que je leur avais montré, si je ne me fusse levé de la natte sur laquelle m'avaient fait seoir et allé à notre barque; et par ce qu'ils n'apportaient aucun rafraîchissement, je m'en voulus partir, ce qu'eux voyant, cuidèrent retenir la barque à force et m'empoigner; mais, me défendant, nous avons poussé la barque en l'eau et y sommes tous entrés, naviguant vers la pinasse, et, étant en chemin, nous y vîmes venir plus de secours, lequel ils avaient attendu. Ceux-ci sont bien les plus pauvres qu'avons oncques trouvé en l'isle de Madagascar; avaient tant seulement la partie honteuse couverte d'écorce d'arbre et tout le reste nu, et n'y avons aperçu aucuns fruits, ni bétail. Voyant qu'il n'y avait aucune chose à récupérer, nous sommes le lendemain navigué vers la Hotte, prenant la route de la mer, afin de considérer quels vents y soufflent, jusques au 25 jour de novembre que naviguâmes à l'Est-Nord-Est vers la terre, par un vent régional [de terre], et avons connu la terre. Après midi abordant la flotte, fut le même soir conclu que le lendemain 2 heures devant le jour se ferait une course avant dedans le pays, pour recouvrer quelque bétail ; par quoy nous seize sommes allés avant dedans le pays, vers aucuns puits où ordinairement le bétail vient abreuver, mais rien trouvâmes; ains allant plus avant, nous sont ren-
pilote, il fut condamné à être attaché à un pieu dans la place où le meurtre s'était fait et à y être passé par les armes. Il paraissait avoir Tâge de quarante à cinquante ans.
La mort de ce sauvage rompit tout commerce entre les autres et les Hollandais, si bien que ceux-ci, qui ne voyaient plus aucune apparence d'obtenir des rafraîchissements, ramenèrent le i^' de décembre leurs malades à bord. Après cela, ils brûlèrent leurs retranchements, où les noirs vinrent pourtant encore chercher ce qu'on pouvait y avoir laissé (a).
Le 3 de Décembre, ils remontèrent la rivière [FOnilaby ou rivière de Saint-Augustin] avec un canot et une chaloupe, afîn de voir s'ils ne découvriraient rien déplus. Mais ils retournèrent à bord dès le lendemain, parce qu'ils ne purent remonter plus de trois lieues, à cause de la rapidité du courant. D'ailleurs ils ne virent qu'un pays désert, qu'il n'y avait pas moyen de traverser, et personne ne voulait plus leur parler. Tout fuyait devant
contrés aucuns Mores, portant leurs callebasses en allant quérir de Teau, avec lesquels nous sommes allés vers leur habitation, mais les Mores s'enfuyrent. Or venant près de leur habitation, nous fûmes environnés d^environ trois cents habitants, nous menaçant de jeter avec leurs dards ou azagaies, nonobstant que les cherchions apaiser, leur montrant les merceries qu'avions apportées, leur disant que voudraient faire échange pour aucun bétail, ce qu'ils refusèrent tout à plat, et vinrent pour se jeter sur nous : par quoy nous mettant en ordre pour nous attaquer à Tennemi, un mousquet s*est déchargé à Timproviste, dont aucuns des nôtres furent en danger, car & moi le cou fut échaudé; ce qui donna une telle terreur aux habitants que la plupart s'enfuyt. Néanmoins furent de rechef retenus et nous amenèrent deux bœufs et trois moutons pour nos cuillères d*étain, nous priant de vouloir en aller, cependant furent les
(a) Version du Verhael : Le 2 /décembre, nous mîmes le feu h nos barraquemenis et quatorze d*entre nous allèrent en courant dans Tin teneur du pays, d'où ils ramenèrent plusieurs prisonniers qui furent employés à bord à diverses besognes. — Version du Journael : Le 2 décembre, nous avons embarqué le reste de nos hommes et tous les bagages et nous avons incendié notre fort. Le 6, nos hommes se sont rendus dans un « bock » [sorte de bateau] à une pointe de terre située à deux lieues de la rade [presqu'île de Sarondrano?] afin de surprendre les indigènes. Arrivés là, ils débarquèrent et ramenèrent quelques prisonniers.
eux, en sorte qull paraissait que dans tout le pays on était averti de s en garder; ainsi ils ne trouvèrent rien qui pût les accommoder, que de bonne eau dont ils ne manquèrent pas de faire provision.
Le 6, ils se mirent dans une chaloupe et, s*étant éloignés jusqu'à deux lieues de la flotte, ils descendirent à terre pour chercher de la venaison. Ils en trouvèrent et tuèrent une béte d'un coup de fusil, ce qui mit tout le reste en fuite. Il y en eut une qui, ayant fui vers la mer, fut prise et amenée à bord. Us avaient alors le soleil sur leur zénith et souffraient une chaleur extrême.
Les gens qui habitent le long de cette rivière et dans les lieux voisins, sont noirs, vigoureux, bien proportionnés de corps, tant les hommes que les femmes. Les hommes n'ont pour tout vote* ment qu'une toile de coton sur les parties que la pudeur fait tenir couvertes; les femmes en ont en outre sur le sein une autre qui descend et couvre le reste du corps, mais il n'y a point de
femmes, enfants et le bétail sauvés. Nous laissâmes courir les bœufs, car à cause quMls n*étaient accoutumés de nous voir, ils rendaient un gi-and beuglement de manière que ne les savions conduire. Sur le midy, revinrent quelques Mores auprès du Fort, criant comme s^ils eussent apporté du lait, mais cela fut fait tant seulement pour attirer les nôtres hors du Fort; car ils revinrent après midy, vers lesquels s'en allèrent deux doubles paies et un pilote et, les ayant menés un petit arrière des autres hors le trait de Tarquebuze, les ont soudainement assaillis, et frappé le pilote d'une lancette à la gorge et d'une hachette coupé les deux osselets jugulaires; et furent les deux doubles paies blessés, lesquels ils eussent aussi meurtri, s'ils n'eussent eu leurs armes. A ce bruit, la multitude des Mores est sortie hors du bois, tout dansant de joie qu'avaient vengé leur déplaisir. Nous primes notre homme meurtri et lavons enterré avec grand crèvecœur, à la manière militaire, espérant de nous revenger; avec laquelle intention sommes le lendemain allés, 48 hommes ensemble, vers leur habitation, trouvant sur le chemin vingt bœufs très excellents, qui vinrent vers les puits pour abreuver, lesquels avons, avec huit hommes, envoyés vers le Fort, où venant, par ce qu'ils Détaient accoutumés de nous voir, sont enfuys, nonobstant que sept arquebusades furent déchargées sur eux. Le reste des nôtres, venant à /eur habitation, trouvèrent que les Mores étaient enfuys avec tous leurs
dance de très bon fer et de cuivre rouge. Us estiment tanlTétain que, leur ayant été présentée exprès une cuillère d*ai^ent pour une de cet autre métal, ils mordirent dedans et, la trouvant plus dure que Tétain, ils la refusèrent.
Le coton croit abondamment sur de petits arbres qui sont dans les campagnes.
Le négoce qui se fait n^est que de poisson qu on fait sécher ou rôtir, et on le porte plus avant dans le pays, où il y a une grande place habitée qu*on nomme Rango. On y porte aussi du sel et des dattes qu^on échange pour des zagaies et pour de grands couteaux. Ils nomment les zagaies leffo [/e/bna], et les couteaux viei [uy, mot qui veut dire fer].
Les hommes s'occupent à la chasse et les femmes à filer et à tisser de la toile de coton. Leurs aliments ordinaires sont du poisson, des dattes [tamarins], des fèves, du lait et quelquefois de la viande. Quand quelqu'un d'entre eux a tué un chef [une
d'un drapeau de coton, à Tentour de la partie honteuse ; aussi sont les femmes, qui néanmoins ont encore pour couvrir les mammelles un corselet sans manches. Elles ont si grands trous aux tendrons de Toreille qu'on y pourrait passer un pouce, lesquels portent piécettes de bois. Leur religion est qu'ils savent qu'il y a un Créateur, qui a créé toutes choses, et sont circoncis, mais ne savent ce que c'est de prier ou de célébrer aucun jour de fête, leur étant l'un jour comme l'autre, et ne savent distinguer par nom l'un jour de l'autre, ny aussi compter par semaines, mois et ans. Ne comptent aussi par nombre plus haut que dix, à savoir : issa [wa], rove [roa], tello [telo]^ effad [efalra]^ lime [limy], enning [entna], fruto [fito], woullo [valo], siday [sivy], foulo [folo]. Ils craignent fort le diable, lequel ils appellent Taiwaddey [Taivady ou Taimbody% qui les tourmente souventefois, principalement les hommes. Leur principal exercice est pêcher, tant par les rets que sur les sécheresses, percer de lancettes [les poissons], lesquels ils sèchent et rôtissent, et les portent, comme aussi le sel et les tamarindes [tamarins], dedans le pays où il y a un lieu bien grand habité, appelé Rango, et les changent à lancettes ou azagaies, qu'ils appellent leffo [lefona], [et à grands couteaux, dits wiei[vy], etc. Ils n'épousent qu'une seule femme (a), l'homme Agé de douze ans et la femme de dix ans.
{a) Cette assertion, si elle est exacte, ne se rapporte en tout cas qu'aux habitante de i'ile Sainte-Marie et de la côte voisine.
tétej de bétail» chacun en va quérir une pièce avec promesse d*en rendre autant.
Les bœufs sont fort grands et ont sur le dos une grosse bosse qui n est que dégraisse. Pour les faire pattre, aussi bien que les moutons, les boucs et les chèvres, ils les conduisent d^un lieu dans un autre, selon les différentes saisons de Tannée, ainsi que faisaient autrefois ces peuples d'Afrique qu*on appelait nomades. Les moutons sont d*une grandeur excessive et extraordinairement gras ; leur queue a vingt-trois pouces d*épaisseur et pèse près de onze livres, poids de Hollande, si bien qu'elle suffit pour le repas de huit ou neuf hommes.
Les hommes ont chacun leur femme. Us se marient à onze ou douze ans et les femmes à dix. Les adultères (a) et les larrons sont punis de mort. On n*a pu remarquer qu'ils eussent aucune religion, mais les Hollandais apprirent, dans la suite, par les jeunes garçons qu'ils enmenèrent, qu'ils observaient la
L*adultère (a) y est puni par la mort, comme aussi le larcin. Les hommes vont aussi à la chasse, et les femmes filent et tissent drap de coton et font l'œuvre de ménage.
Leur principale viande est poisson, tamarindes, fèves et du lait, aucunefois aussi de la chair. Quand quelqu'un d'entre eux a tué quelque bétail, chacun en prend quelque pièce à condition de rendre pareille portion.
Les bœufs sont braves et bien dispos comme ceux d'Espagne, ayant une bosse haute sur le dos, de pure graisse. Les moutons sont beaux et grands, aucuns ayant la queue grosse de 22 ou 23 pouces. Les boucs et chèvres sont fort corpulents. Ces gens-là mènent une vie, comme les Patriarches au Vieil Testament ou comme les Nomades d'Afrique et les Tartaresde l'Asie, menant leur bétail de l'un lieu à l'autre, selon la saison et selon que les prés sont riches d'herbe ; parquoy ont fait basses logettes, couvertes tant seulement de branches d'arbres, bâties en divers lieux.
Leurs fruits sont tamarindes [tamarins], qui est un fruit croissant en arbres très hauts, ayant la façon de notre fève grande, étant vert; mais, étant mûr, devient gris, ayant l'écorce dure et dedans la moelle brune et la saveur de prunes de Damas, et dedans icelle trois ou quatre petites
(a) Cest seulement chez les Zafy Boraha de Tlle Sainte-Marie que Tadultère est coosidéré comme un crime grave. Flacourt, p. 457, et Dellon, p. 29, disent la même chose.
loi de Mahomet, et ceux-ci firent même voir quHIs avaient été circoncis en leur jeunesse et dirent que ceux qui circoncisent sont obligés d*avaler le prépuce qu*ils ôtent et cela sans le mftcher*
Ils tiennent qu'il y a un créateur qui a créé toutes choses ; mais ils ne lui adressent point de prières et ne lui consacrent aucun jour particulier. Tous les jours leur sont égaux Jusque-là qu'ils ne leur donnent point de noms particuliers, et ils ne comptent ni par années, ni par mois, ni par semaines. Leurs nombres ne se montent que jusqu'à dix, et ils les expriment en ces termes : Issa [Isa], Rove [Roa], Tello [Telo], Effat [Efaira], Lime \Limy]y Enning [Enina], Fruto [Fit6\y Woulo [Valo], Sidai [Sivy]f Soulo [Folo] (a), c'est-à-dire un, deux, trois, etc. Ils appréhendent fort le Diable, qu'ils nomment Taiwaddei [Tahivady ou Taimbodyl] parce qu'il prend plaisir à les tourmenter souvent, particulièrement les hommes
fèves; rafraîchit fort le foie et les reins. Ce fruit, macéré en Teau dès le soir jusqu'au matin et alors bu, fait douce taxation de ventre. Ils ont aussi deux ou trois sortes de fasiols [haricots], aussi pepons [melons ou pastèques] et calebasses. En leurs bocages, tirent du miel hors d'arbres, et le pays est abondant de plusieurs sortes d'oiseaux. D'avantage, ils ont Therbe de laquelle se fait Tanil [indigo], et croit sans cultiver. Quand ils veulent teindre leur fil de coton, ils cueillent et estampent [écrasent] de cette herbe, autant que leur est nécessaire. Ils ne préparent aucun en balles ou en des pots pour vendre : car ils ne trafiquent pas en terre étrangère et l'appellent enger [engitra]. Les feuilles sont semblables au romarin, mais Therbe est plus basse et près de terre, comme le thym. Ils ont aussi diverses sortes de bois, avec lesquels teignent rouge, jaune et couleur bay.
Ils ont en abondance de très bon fer et cuivre rouge ; et combien que leur donnâmes, en lieu d'une cuillère d'étain, une d'argent, eux la touchant avec les dents et sentant qu'elle était dure, la refusèrent, ce qui est signe que chaque chose n'est d'autre valeur qu'on l'estime.
(a) Dans la version latine donnée par les frères De Bry {Tertio pars Indis Orientalii, 4601, p. 67), ces noms sont écrits ainsi qu'il suit : Issa, Tone, Tello, Effaty Fruto, Wouulla, Sidai, Fonlo (les nombres Lime et Enning sont omis).
Les Hollandais, voyant qu'ils ne pouvaient plus avoir de rafraîchissements, ni de commerce avec les habitants, levèrent Tancre le 14 de décembre 4595 et mirent à la voile pour continuer leur route vers Java. Ils furent battus de diverses tempêtes jusques au 4 de janvier 1596, qu'ils remarquèrent que la force des courants et les vents forcés du Sud-Est les poussaient plus au Nord qu'à TEst. Il y eut aussi un grand nombre de leurs malades qui eurent des rechutes. Ces accidents leur firent prendre la résolution, le 5 de janvier 1596, de retourner vers Madagascar, par la hauteur des 17% et de relâcher sur la côte de Tîle de Sainte-Marie, dans l'espérance d'y trouver des rafraîchissements.
Le 10, ils eurent la vue de l'île de Sainte-Marie, qui est un pays assez haut et entrecoupé de diverses éminences, gisant à l'Est de Madagascar, par les IS^'dO' {a). Le 11, ils mouillèrent l'ancre au Sud de cette île sur 15 brasses, et, le lendemain, il fut
Ils ont en abondance le cotton, qui croît en petits arbres.
CHAPITRE IX. — Le département de la rivière douce [l'Onilahy ou
RIVIÈRE DE SaINT-AOGUSTIN] ET NAVIGATION VERS JaVA, ET CE QUI LEUR EST
ADVENU. — Considérant donc que ne pourrions recouvrer des habitants aucun rafraîchissement, ni faire avec eux aucune aniiti<^, vu que tous étaient enfuys, et que la pinasse ne pouvait trouver autre port ou rivière où nous eussions su recouvrer aucun rafraîchissement, nous avons levé les ancres et fait voile le 13 de décembre, pour avancer notre voyage vers Java.
Le 15 de cedit mois, vîmes le haut terroir derrière le Cimetière des Hollandais [Xosy Manitsa, à l'entrée de la baie d'Ampalaza], lequel nous vîmes le 16 jour encor fort haut; les vagues furent ici fort rudes et enflées. Le 18 jour, de nuit, avons soufTert une horrible tempête, laquelle journellement en icelle contrée on doit attendre; et, outre icelle, une pluie fort grande, par laquelle beaucoup d*eau est tombée ez navires par les fentes du tillac, dont, par la chaleur du soleil, les commissures étaient bien ouvertes; nous avons tourné, chacun navire élevant deux signes de feu, et, ainsi que la tempête s'augmenta, nous avons abaissé toutes les voiles. Le lendemain, avons perdu de vue le navire « Amstelredam » et la
(a) Uile de Sainte-Marie est située en réalité entre 16Hr et m' de lat. S.
résolu d'envoyer un canot de chaque vaisseau avec des gens pour visiter le pays et voir quels fruits y croissaient.
Pendant ce temps-li, il y eut un canot ou yole de Tîle qui vint i bord du vaisseau nommé le « Lion de Hollande ». Il était de grandeur à contenir trente ou quarante personnes, y ayant tout autour des bancs pour s'asseoir; il était sans couverte, bordé i quein [à clin (a)], et les bordages étaient joints avec des chevilles de bois.
Ce petit bâtiment portait cinq hommes qui avaient du riz
extrêmement beau, des cannes de sucre, des limons et une poule.
Les Hollandais leur donnèrent en échange des mouchoirs et des
grains de verroterie et rendirent grâces i Dieu de ce qu'il les
avait si heureusement adressés. Les sauvages demeurèrent à
bord du < Lion v à boire et à manger, jusqu'à ce qu'ils fussent
ivres, et ils y dansèrent à leur manière.
Cependant quelques Hollandais, ayant nagé trois canots vers
pinasse ; nous primes le cours à l'Est quart au Sud, pour la variation du compas qui était à TEst, sans appercevoir les navires égarés.
Le 21 jour de décembre, avons presque perdu de vue le navire « Hollande >' et, le 22 jour, vu deux voiles au Sud-Ouest de nous, vers lesquelles avons pris notre cours.
Le 23 après-midi, avons parlé à ceux de la pinasse, laquelle, comme ils disaient, avait été en grand danger parla tempête, car le côté à Topposite de la voile fut froissé par la force des ondes de la mer, et puis avoit eu grand peur à cause qu'elle était séparée de tous les autres navires. Le navire « Amstelredam » avait sembiablement été seul et n'avait vu la pinasse, sinon quand ils vinrent tous les deux avec vent en poupe vers nous. Poursuyvant notre voyage, fîmes pour le plus notre cours à TEst- Nord-Est, à cause qu'avions icy pour le plus le vent de Sud-Est, un rhombe plus ou à TEst ou vers le Sud, et, le 31 décembre, avions l'élévation du pôle Antarctique de 22 degrés et, le premier jour de janvier 1596, de 21 degrés, de sorte que nous llottâmes par la force des vagues de la mer plus vers le Nord que navigdmes vers l'Est; aussi le vent de Sud-Est nous fut fort rude, et, par ce que plusieurs de nos malades Arent récidive,
(a) Un navire bordé à clin est formé de bordages qui sont imbriqués, les supérieurs chevauchant sur les inférieurs.
terre, trouvèrent beaucoup d'habitants sur le rivage, qui leur apportèrent des limons et des palmites [fruit du palmier rafia]« Ce dernier fruit est comme la pomme de pin ou comme les bananes; il crott sur de grands arbres, aux branches desquels il n'est pas attaché, mais au tronc qui est tout épineux; il est fort doux, et de couleur d'or. On leur apporta aussi du lait, des bananes et des stremmelis [piments], autre sorte de fruit qui ressemble aux dattes et qui met la bouche en feu comme fait le poivre, une sorte de grosses poires grises, pâteuses par de4ans, mais rafraîchissantes et fort saines [vcavontaka^ fruit du Brehmia spinosa]^ un autre fruit froid comme des melons et dont Técorce est fort épaisse, avec diverses autres sortes de fruits, tous fort sains.
Les Hollandais nagèrent avec eux assez loin, et jusqu'à un canal qui est entre la grande île et la petite île, où ils trouvèrent un mât de hune et un mât d'artimon demi-brûlé, et ils en con^*-
nous délibérâmes le 5 jour de ce mois de retourner vers Madagascar, sous la hauteur de 17 degrés du pôle, sous Tisle de Sainte Marie, pour recouvrer aucun rafraîchissement, de manière 44e vîmes le 10 jour la terre de Sainte-Marie, étant terroir moyennement haut et tertreux et rompu. Cette nuit, nou9 fallut tenir au vent et, au quartier du jour retournant vers la terre, nous jetâmes la sonde en 17 brassées et fond de gros sablon mêlé de coquilles, étant une lieue de la terre ; nous vîmes aussi alors le haut terroir de Madagascar, s'étendant Sud-quart à l'Ouest, et Nord quart à TEst fort doublé, et gisait obscur. L'île de Sainte-Marie a au côté méridional une langue s'étendant au Sud-Est demi-lieue en mer, où la pinasse, naviguant à six brassées vers Sud-Est, approcha de si près qu'on y eusse jeté dessus une pierre. A l'Est de Tisle, gît un écueil, le trait d'un mousquet arrière de l'isle, qui de loin ressemblait à une voile. Le bout austral de Tisle est tant seulement conjoint avec deux écueils au bout septentrional, autrement seraient séparés l'un de l'autre ; c'est une belle et verte isle. Entre cette isle et l'isle de Madagascar, passe un flux bien raide du Nord- Nord-Est vers le Sud-Ouest; et l'avons sondé en 20, 18, 16 et 15 brassées^ fond sablonneux auquel avons jeté l'ancre, et vîmes en l'isle de Madagascar un grand golphe, où apparut être quelque rivière. Le jour suivant, avons conclu descendre en terre ; cependant, un canoa [pirogue] de l'isle Sainte-Marie a abordé le « Lion Hollandais », apportant fort beau riz
durent qu*il était là péri quelque caraque. Ils étaient alors trop éloignés des vaisseaux pour passer plus avant avec leurs canots, mais ils envoyèrent cinq hommes avec les sauvages pour aller visiter leurs habitations. Leur rapport fut qu*ils avaient trouv de Teau douce. Ensuite, ils nagèrent tous pour retourner à bord. et en passant ils mirent encore du monde à terre pour cueillir des fruits et virent quelques prairies où Ton avait mis pattre do bœufs, et où Therbe était fort belle.
Le lendemain, ils retournèrent à terre et allèrent à un villag«> où il y avait environ vingt maisons, et à un autre encore qui était assez proche de ce premier. Aussitôt il s'y assembla un grand nombre de sauvages, tant hommes que femmes, et, entre autres, leur souverain, qui était assis sous un arbre dont les branches entrelacées faisaient une espèce de dais sur sa tète.
roseaux h sucre [cannes à sucre j, limons, et une poule, et ont le toui changé à aucuns mouchoirs et chapelets, et sont demeurés avec le« Lion . mangeant et buvant jusques à tant qu'ils furent yvres; et étions fort réjouis, louant Dieu de la bonne fortune qu*étions arrivés h si bon port a .
{a) Entre les canots aaussi abordé lapinasse une « lavcjare » [lakafiara], ayant la façon d'une galiote, et à chaque côté huit tirant Paviron, en laquelle était leur roi, lequel ils nomment Philo [Filohany], portant en sa main semblables armes, < t velu d'un roquet de coton rayé, et en la tète comme une mitre d'évéque, ayant & chaque côté élevée une corne artificielle longue demi-aune, avec f^angc^ au bout; qui avait auprès de lui bien 25 hommes, comme semblait, ses nobles. Celui-là, étant en sa barque qu*avait la fa(;on d'une gondole vénitienne, (.*>( monté en notre navire avec un vieillard, qui ayant étendu un parement, le rf>i s'est assis et a fait une longue harangue que nous n'entendions pas. 11 nou<^ donna une partie de riz et fruits et le menâmes voir la pinasse. Il aaussi navi^ut* en un canot à Tentour de la pinasse, la regardant avec admiration. Nous lui donnâmes des anneaux à pendre à l'oreille, chapelets, petits miroirs, petites rost^ et voirres [verroteries], ce qu'il accepta volontiers.
Pourtrait sur le vif du peuple demeurant sur le grand golphe de Tangil [Ântongil], allant à la guerre, ayant un grand écu de bois auquel est en haut un trou cannelé afin de pouvoir librement voir par iceluy. C'est un peuple robust*et bien formé. Leurs armes sont telles javelines, longues deux brassées, avec un large fer émoulu. Ils craignent fort les arquebuses, qui devant notre venue n'étaient accoutumés de les voir. Leurs femmes sont tondues [c'était certainement à cause d'un deuil], ayant en celle manière leur enfant tétant. J'ai vu iri des caméléons et, combien qu'on dit en notre pays qu'ils ne mangent pas, si ai-je toutefois vu que de leur langue ils piquent les mouches, les attirent et mangent.
Les femmes se rendirent en ce lieu, marchant avec beaucoup de gravité et apportant sur leur tète diverses sortes de fruits, des poules et d*autres choses qui furent descendues par leurs domestiques, pour lesquelles on leur donna de la verroterie. Le souverain, qu on nomme le cheik, fit une grande harangue aux Hollandais sur leur arrivée en ce lieu et, en parlant, il levait souvent les yeux au ciel, mais on n*entendit point ce qu'il disait.
Le 14 du même mois de janvier (a), six ou sept hommes de Téquipage du vaisseau « La Hollande p nagèrent à terre pour porter des présents au souverain, savoir un assez beau miroir €t des grains bleus qu'ils lui pendirent autour du cou. Ce présent fut reçu sans honnêteté de la part du cbeik, qui n'était pas moins grossier que le reste de ses sujets, et il ne fit connaître par aucun mouvement qu'il eût dessein de répondre à cette civilité, ni de faire présenter rien de sa part.
Après cela, un de leurs grands canots, qu'ils nomment lacca [lakana] et qui ont la forme des gondoles de Venise, vint avec vingt-cinq personnes abord du même vaisseau « La Hollande ».
Nous envoyâmes la pinasse sonder partout, afin d'approcher pJus près de Visle, et naviguâmes avec trois barques vers l'isle, où nous avons trouvé grand nombre d'habitants sur le rivage, qui nous apportaient beaucoup de limons et palmitas (qui est un fruit semblable à pomme de pin ou bananes), croissant en très hauts arbres, non pas en les branches, mais au tronc de Tarbre qui est tout épineux, lequel fruit est très doux et
(a) Version du Verhael : Les 13, 14, 15, 16 et 17 janvier 1596, nous avons débarqué et acheté du riz, des poules, des cannes à miel [à sucre], des citrons, des limons en grande quantité et nombre d'autres fruits inconnus de nous. Nous avons aussi acheté d'excellents poissons et du gingembre vert. Nous y avons péché un poisson d'une telle grosseur que treize de nos matelots ont eu de la peine à le hissera bord. Comme Tisle était petite et que nous étions nombreux, nous sommes allés dans notre pinasse [péniche] au fond de la baie, où nous avons acheté une tonne de riz pour une cinquantaine de grains de corail [perles de verre rouges] de peu de valeur. Le roi du pays est venu visiter la pinasse; il avait la figure noire comme le diable en personne et portait attachées sur sa tête deux sortes de cornes; il était du reste nu comme ses sujets. — Vbrsion du Journael : Les 13, 14, 15, 16 et 17 janvier, nous nous sommes rendus à terre avec notre petit bateau et nous y avons acheté du riz, des poules, de<4 cannes & miel [à sucre], des citrons, des limons en grande quantité et diverses autres sortes de fruits.
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Il portait' des chèvres, des moutons, des poules, du riz et divers fruits, dont on acheta la plus grande partie.
Cependant, le c Maurice > et la pinasse continuèrent leur route vers Madagascar et vinrent à Tile Sainte-Marie, dans un golfe [baie de Lokantsantsa] environné de petites montagnes et où il y avait quelques rochers avec deux petites îles, Tune semée de riz, et Tautre couverte de bois. Ils s*approchèrent, et, en rasant la côte, ils virent sur le rivage plusieurs maisons parmi les arbres, mais point d'hommes. Peu après, ils découvrirent une rivière et un canot, avec des gens dont une partie était sur le rivage.
A rinstant, ils mirent deux hommes i terre pour aller leur parler. Ceux-ci, étant arrivés au bord de la rivière, virent dans le canot cinq hommes qui ne voulurent jamais approcher du bord, quelques cris qu*on fit. Les deux hommes retournèrent i leur canot dans la pensée que les sauvages permettraient plutôt qu*on allât vers eux, et ils ne se trompèrent pas. Les
jaune comme or [fruit du palmier rallaj; aussi des bananes, du lait et pressure. Plus une autre sorte de fruit [piment], semblable à dattes, ardent à la bouche comme du poivre. Encore un autre, semblable à poires grosses et grises, par dedans visqueux, toutefois sain et réfrigérant [vouvontaka^ fruit du Brehmia spinosa]. D'avantage, un autre fruit rond comme un melon, ayant Técorce dure, et plusieurs autres bien sains. Nous naviguâmes avec iceux jusqu'à un canal, entre la grande et la petite islette, où nous trouvâmes un mât de la besane [d'artimon] avec la vergue à demi brûlée comme d'une caravelle, laquelle (comme apparut) y était périe. Nous achetâmes aussi d'eux deux petits animaux, de la grandeur d'un connin [de la taille d'un lapin], ayant la tête d'un renard et le corps du hérisson ou porc-épic \Tandraka ou Centetes spinosus]^ qu'ils prirent en l'eau; mais, comme nous étions bien loin de la flotte, nous ne voulions naviguer plus avant avec les barques, ains envoyâmes cinq hommes avec les habitants pour visiter leurs habitations, lesquels revenus disaient avoir trouvé de l'eau fraîche, et retournâmes à la flotte. Sur le chemin allant en terre, où nous trouvâmes plusieurs fruits; trou* vâmes aussi aucuns prés où les bœufs avaient été à la pâture, bien fournis d'herbe. Sur le soir, vînmes à la flotte, où aussi était le patron de la pinasse et avait partout trouvé, en 15, 18 et 20 brassées d'eau, bon fond pour ancrer; qui aussi, par le flux de l'eau, lequel, comme
Noirs s^assoihblèrent en peu de temps au nombre de vingt-deux et invitèrent les Hollandais à descendre à terre. Mais, comme il était déjà tard, on remit au lendemain, faisant néanmoins voir dès lors quelque rassade qu^on ne vendit pas, parce que les sauvages n'avaient rien apporté.
Les hommes avaient quatre longues javelines garnies de pointes d*argent. Les femmes étaient vêtues de toile rayée de petites barres, dont elles avaient un corps de jupe et une robe qui leur descendait au milieu du gras de jambe. Les hommes n*avaient qa*un vêtement fort adroitement tissu de quelques herbes [rabane] et de diverses couleurs. Us portaient chacun un roseau avec de Teau salée. C*étaient de grands hommes, puissants, tels que sont communément tous ceux de cette île.
Us sont extrêmement jaloux de leurs femmes, jusque-là que quelques Hollandais, étant venus proche d*un de leurs villages et ayant trouvé des femmes qui les reçurent bien et les menè-
dessus est dit, court du Nord-Nord-Est vers le Sud-Ouest, avait été poussé à un écueil. Le jour suivant que le fond était sondé, nous sommes approchés la terre de lieue et demy et sommes derechef descendus en terre à un petit village d'environ 20 maisons; et guère loin de là fut un autre. Illec [là] s'assembla soudainement une multitude grande d'habitants, et hommes, et femmes, entre lesquels était leur seigneur qui se présenta, séant sous un ombracle [à Tombre] dessous un arbre, où depuis vinrent les femmes en ordre avec gravité grande, apportant plusieurs fruits, poules et autres choses, qu'elles envoyèrent quérir par leurs serviteurs, et les ont changées à chapelets et autres denrées. Le seigneur, qu'ils appellent Chèque [Cheikh], nous sembla avoir une longue harangue, de ce que nous y étions venus, élevant souventefois les yeux vers le ciel. Mais, à cause que ne l'entendions pas, nous avons fait plus de diligence d'acheter limons et autres fruits. Ils y amenèrent aussi bœufs et moutons, mais demandaient en échange des brasselets. Et n'en ayant aucuns apportés, les bœufs ne furent achetés.
CHAPITRE X, — Ce qu'advint a la Pinasse, naviguant vers Madagascar, ET CE QUE DEPUIS EST ADVENU. — Le 14 jour de janvier, le matin tempre [de bonne heure], comme la pinasse avait haussé les voiles, une de leurs grandes barques, qu'ils nomment laccas [lakana], faites à la façon de la gondoline de Venise, a abordé le navire « Hollande » avec 25 hommes,
rent chez un des habitants, les hommes chassèrent les femmes du village et ne leur permirent point d*y revenir tant qu*il y eut des étrangers à terre. Les hommes et les femmes marchent pieds nus et tète nue.
Leurs maisons sont de bois et fort basses, couvertes de feuilles de bananiers et de paille de riz. Leurs armes sont de petites javelines d'un bois très dur, de la longueur de douze ou treize pieds, mais pas de plus d*un pouce d*épaisseur. Ils ont de grands boucliers de bois, dont ils se couvrent tout entiers lorsqu'ils se baissent^ en sorte qu'on ne leur peut voir qu'une partie d un de leurs pieds. L'Ile a de longueur du Nord au Sud environ un degré [soit 110 kilomètres] (a). Le paysage en est agréable. Elle est remplie de grands arbres très beaux et très verts. Le terrain est fort haut, mais, en naviguant le long de la côte, on vit qu*elle était séparée en deux lies. Sa plus grande largeur est du côté du Nord-Est. Elle est fertile en riz et en diverses sortes de vivres
beaucoup de chèvres, brebis, poules, riz et fruits, ce qui fut presque tout d'eux acheta ; et nous, poursuyvant notre cours avec la pinasse vers Madagascar, vîmes en i'isle de Sainte-Marie un golphe [baie de Lokantsantsa] environné de terres, mais il y fit trop peu profond pour ancrer la pinasse, ayant aussi aucuns écueils et deux islettes. Tune semée de riz et Tautre toute bocage, le golphe s*étendant Sud-Est. Traversant ainsi le canal, avons par diverses fois jette la sonde et trouvé la majeure profondeur entre 27 et 28 brassées et fond sablonneux, et ce au plus étroit, n'étant large le détroit pas une lieue, et courant vers le ventre, le vîmes tout clos. Naviguant ainsi le long de la terre, nous vîmes entre les arbres prt'S du rivage diverses maisons, mais nulles gens; bientôt après vîmes une rivière où était un canoa chargé de gens, desquels aussi aucuns sur le rivage; et, pour parler avec eux, nous y avons, le soleil étant Sud-Ouest, jette Tancre à six brassées d*eau, et fond sablonneux, étant le fond tout plané ; puis avec la barque navigué à la rivière; mais ainsi qu'à l'entrée est un banc, où les eaux ravassent [déferlent] merveilleusement, nous n'y sommes point entrés; par quoy avons sur une sécheresse sablonneuse (à laquelle nous nous
{a) La diiïérence de latitude entre la pointe N. et la pointe S. de Tlle Sainte- Marie n'est que de 26', et, même en tenant compte de sa direction du N.-N.-E. au S.-S.-O , sa longueur maximum ne dépasse pas 58 kilomètres environ.
propres pour les hommes. Les habitants sont Saphres [Cafres], c'est-à-dire païens, quoique circoncis, he peu de séjour qu*on y fit ne permit pas qu'on pût apprendre rien de plus touchant leur manière de vivre.
Le lendemain, on vit venir i bord du c Maurice » vingt-cinq hommes dans un canot. Ils amenèrent du riz, des poules, des œufs, des limons, des vamanes {voamanga ou citrouilles) et de petites fèves. On leur donna en échange de petits miroirs, des g'rains de verre et d'autres choses. Ensuite il vint six autres canots avec de semblables rafraîchissements.
Après midi, il vint du haut pays de Madagascar un grand lanciare [Iakafiara], en forme de galiote, dans lequel était le roi qu'ils nommaient Phulo [Filohany] (a). Il y avait huit rameurs de chaque côté du bâtiment, et les autres gens paraissaient être de la noblesse, étant vingt-cinq en tout. Le lanciare aborda avec un grand silence, et le roi, suivi d'un homme, entra dans la pinasse
tenant sur les rames) mis deux hommes, qui allèrent vers la rivière où ils trouvèrent les canoas et cinq hommes, lesquels, nonobstant que les appelâmes, ne voulurent nullement nous approcher : par quoy les nôtres revinrent à la barque, ayant soupçon (comme advint) que les habitants nous viendraient chercher; et, k cette cause, nous y sommes quelque temps demeuré, où les Mores vinrent jusques au nombre de 22, requérant que voudrions venir en terre ; mais comme il était tard, nous l'avons différé jusques au lendemain ; néanmoins, leur montrâmes quelques denrées, qu*ils désiraient grandement, mais n'avaient rien apporté pour les acheter. Ils avaient quatre piques longues, garnies d'argent. Les femmes étaient vêtues de linge rayé, comme sont les toiles dites smallehens, duquel avaient vêtues un corselet et puis un roquet [rochet, blouse] pendant jusqu'à la moitié du gros de la jambe. Les hommes sont tant seulement vêtus d'un drap [rabane] tissu de quelque plante [de flbres de rafla] ; chacun avait un grand roseau avec eau salée. C'était une contrée plaisante, pleine de grands et hauts arbres, et le haut terroir quadruplé. La rivière [l'Ântsaha] était par dedans fort large, et extérieurement presque serrée, et vint encore avec un bras à la mer, vers le Sud, séparé le trait d'un
(a) Filohany signifie celui qui est à la tète, le chef.
OÙ il s*assit sur un tapis. Il fit d*abord une grande harangue, qui fut accompagnée de présents de riz et de fruits. On lui fit visiter la pinasse, on le mena tout autour dans un petit bateau, et il parut admirer ce bâtiment. On lui donna de petits miroirs, quelques verroteries, de petites roses, des boucles d'oreilles et des grains, et après cela il s'en retourna dans sa gondole.
Il avait autour de lui, par le milieu du corps, une belle toile de coton rayée qui descendait jusqu'à terre et, sur la tète, un bonnet en forme de mitre d'évêque. A chacun des côtés de ce bonnet, il y avait une corne artificielle, avec des houppes aux bouts faites très artistement. Il était fort respecté de ses gens, dont aucun n'osait parler en sa présence. Il paraissait avoir de cinquante à soixante ans.
Les femmes se frottent le visage d'une certaine gomme blanche pour se rendre plus belles et portent pour ornements du gingembre et certaines feuilles sèches [de Ravintsara]^ qui
mousquet de Tautre. Au côté septentrional de la rivière, fut aussi vu grand peuple, mais, à cause de la pluie, retournâmes au navire.
Le lendemain bien matin, étant en doute si nous avions à partir ou uon, à cause qu'il nous sembla qu'étions trompés des Mores, nous vîmes aucuns habitants transporter leurs barquettes, parce qu'ils n'osèrent passer avec leurs petits canots le ravassement d'eaux [les lames] qui tombaient sur le banc qui est devant la rivière, et les apportèrent en mer, où, le jour passé, étions descendus en terre. Les premiers qui nous abordèrent furent trois hommes, apportant un petit du ris. qui requéraient que voudrions venir en terre, ce que nous eussions fait, n*eût été que vîmes à la bouche de la rivière un grand canoa avec 25 hommes venir vers nous, apportant du riz, poules, œufs, limons, citrons, bananes et quelques petits fasiols [haricots], tout lequel avons acheté en échange de petits miroirs, chapelets et épingles. Nous vîmes un peuple innumérable au même lieu où le précédent jour étions abordés et six autres canoas qui vinrent vers nous, apportant grande quantité des fruits susdits. Après midy, en vinrent d'autres, entre lesquels était une lanciate [lakafiara], grande à la façon d'une galiote, en laquelle était leur roi, qu'ils appellent Phulo [Filohany], ayant à chaque côté 8 rameurs; les autres représentèrent les nobles jusques à 25. Ils abordèrent en grand silence, où le roi avec un vieillard monta en la pinasse et s'assit sur un drap de parement. Lequel,
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ont Todeur et le goût du clou de girofle. Celles de Ttle de Sainte-Marie se parent aussi de ces mêmes feuilles.
Le 18 de janvier, on alla enterrer dans cette tle de Sainte-Marie; en présence des habitants, le contre maître du vaisseau < Le Maurice », qui venait de mourir. Les Sauvages marquèrent, par les signes qu*ils faisaient, q^ie-stm âme était dans le ciel, d*où il s*ensuit qu*ils ont plus de connaissance de Dieu que ceux qui habitent le long de la rivière d'eau douce [rOnilahy ou rivière de Saint- Augustin, sur la cdte Sud-Ouest]. Ils désiraient qu*an coupât les jambes du mort aux genoux, à quoi on ne voulut point entendre, et on Tenterra tout entier.
Après cela, les Hollandais entrèrent dans la baie pour aller chercher de Teau douce, m^is ils n*en purent trouver et ne découvrirent aussi d'abord aucuns habitants. Enfin, lorsqu'ils furent tous à terre, ils découvrirent proche du rivage plusieurs
après qu'il avait fait une longue harangue, il nous fit un présent de riz et fruits. On lui montra partout la pinasse, dont était fort émerveillé, et, iui ayant fait un présent d'aucuns voirres [verroteries, perles de verre], petites roses, petits miroirs, chapelets, annelets pour pendre au tendron des oreilles, il s'est retiré en sa gondeline. Il était vêtu d'un beau roquet [rochet, blouse] fait de coton rayé, pendant dès le nombril Jusques à terre, et avait en tête un bonnet de la façon d'une mitre d'évêque, ayant à chaque côté une corne artificielle demi-aune longue, ayant franges au bout artificiellement faites (a). Il fut fort craint de ses gens, et personne n*osait parler en sa présence. II navigua en un petit canoa à l'entour de la pinasse pour la regarder; ce pendant, y aborda un autre grand canoa avec 33 hommes et beaucoup de rafraîchissements, de sorte qu'ils achetèrent toutes mes denrées; par quoy fîmes voile pour reconnaître l'autre ouverture de la rivière, mais, ainsi que sommes venus à un bas rivage où le fond est plané et que fut apparente une grande boufTée, nous retournâmes et jetâmes l'ancre au même lieu où nous avions été. Alors vinrent «ncore deux almadias [pirogues] avec beaucoup de gens, apportant un veau aie changer h une piécette de drap que Je leur avais montrée ; mais, ainsi que la chair du veau ne me plut si chère et me contentant des poules, ils sont partis avec les autres canoas en grande célérité vers la rivière, où nous vîmes encore grand nombre de bœufs, moutons et chèvres. Or, ayant
(a) Ces cornes étaient faites de cheveux et autres matières (Joumael).
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petites . huttes Uèn .basses, i une portée de javelot Tuûe de Tautre. A Tinstant, ils virent sortir d*une de ces huttes un homme avec uile longue javeline et un grand bouclier de bois, qui criail de toute sa force. A ses cris, tous les autres sortirent aussi des buttes qui étaient li autour, et il s'assembla une grosse troupe toute en armes.
Autant que les Hollandais le purent comprendre par les signes qu'ils firent, ils avaient la guerre contre ceux de Madagascar et, afin de n'être pas surpris,. ils avaient b&ti toutes ces petites huttes au bord de la mer pour y loger les sentinelles. Il y avait aussi sur une haute montagne un grand village, tout environné de palissades et presque inaccessible, tant la montagne était escarpée partout, hormis d'un côté où il y avait un passage étroit, garni de trois rangées de pieux, et où il n'y avait d'ouverture que pour laisser passer une seule personne à la ibis. C'était là que le cheik faisait son séjour; il vint à bord des navires Hol*
vendu toute notre mercerie, le jour suivant, avons fait voile afln de mieux reconnaître la côte. Mais aussi que le vent était Sud-Est, afln que ne vînmes à tomber sur un inconnu bas-rivage où les vagues et flux nous poussèrent, nous primes notre cours vers la flotte. CHAPITRE XI. — Du retour de la pinasse a la flotte et de ce qui
EST DEPUIS ADVENU DEVANT L'ISLE DE SaINTE-MaRIE, ET LEUR NAVIGATION
VERS LE GOLPHE d*Antongil. — La piuasse naviguant vers Madagascar, trois barques armées d*hommes voguèrent vers Tisle Sainte-Marie, où le Chèque [cheik] (a) les attendait, et firent avec lui une promenade par le village; desquels aucuns allèrent jusques à l'autre côté de Tisle, où ils trouvèrent une fontaine, et, ayant changé à quelque peu de poules, riz et fruits, sont retournés au navire. Ils avaient fait présent au CKèque [cheik] d*un long chapelet bleu. Le jour suivant, les nôtres prirent de Teau douce hors d'un fossé et achetèrent aucuns fruits. 1^ 16 dudit mois, arrivèrent divers esquifs à la flotte avec rafraîchissements et nous sommes avec la pinasse revenus à la flotte. Et, ayant déclaré quel golphe nous avions vu en Tisle de Sainte-Marie, la pinasse y est le lendemain naviguée, mais, à
(a) Les chefs, dans le Nord-Est de Madagascar, n'étant pas d'origine arabe, ne doivent pas être dénommés cheikê; les indigènes les appellent, comme il est dit ailleurs dans ce récit, Filohany (litt. : qui sont à la tête).
landais avec sa femme et [dusieurs de ses geûs et il leur apporta
divers rafraîchissements, qu'ils achetèrent par reconnaissance,
Le 21 dès le matin , ils levèrent Tancre, dans le dessein de
faire voiles vers la grande baie de la |côte de Madagascar [baie
Plan de la baie (i*Antongil par Gysbert (i599) {a).
cause de la petite profondeur, n'y pouvait entrer ei a jeté Tancre tout joint l*écueil, et naviguâmes avec Tesquif au golphe» mais nous n*y trouvâmes personne pour négocier. Le lendemain, étant le 18 jour dudit mois, ainsi que notre comité [contre-maitre] était trépassé, nous l*avons porté en risle Sainte Marie pour Tenterrer en présence des habitants, lesquels nous firent signe que l'âme était es cieux, dont appert qu'ils ont plus de
{a) Ce plan, le plus anciea après celui d'Hootmaa (voir p. 170 àû), est dessiné à 1/500 000 dans un cartouche du planisphère manuscrit de Gysbert dis, daté de 1599 et conservé à la Bibliothèque Nationale.
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d^Antongil], «t, à la fin du quart du jour ayant changé de bord, ils crurent courir le long et derrière la pointe méridionale de tette terre. Mais leurs cartes les avaient trompés. Ils ne trouvèrent ni golfe, ni baie, quoiqu*il y en eût une marquée, ni aucun abri contre les vents de Sud-Est, d*Est-Sud-Est et de Sud- Sud-Est, qui soufflent ordinairement en ces parages.
Enfin, le 23, ils trouvèrent cette grande baie que les Portugais nomment la baie d'Anton Gil et ils y mouillèrent i deux lieues de terre, par vingt-deux brasses, fond de bonne tenue. lis virent des feux à terre pendant la nuit, et, le lendemain, y étant descendus, ils y trouvèrent douze noirs en six petits canots. Us envoyèrent six hommes vers un village qui était assez proche et en face duquel il y en avait un autre encore plus grand qui était rempli d'habitants, avec qui ils firent des échanges de certains objets de peu de valeur pour quantité de poules, du riz, du miel, du manigetteou blé de paradis (a), du gingembre vert, des fèves
connaissance de Dieu que ceux de la rivière douce [rivière de Saint- Augustin], mais voulaient avoir coupé les jambes jusques aux genoux, ce que nous refusâmes de faire; ains Tensevelîmes entier. Nous achetâmes quelque lait et le mangeâmes avec feuilles de bananiers, commodément plyées, par faute de cuillères, et sommes d'illec [de là] navigué vers la pinasse, étant assez près de la terre, à la profondeur de 27 brassées. Ils n'avaient su négocier avec aucuns habitants. Nous naviguâmes au golphe. à chercher de Teau douce, mais ne la pouvions trouver; le fond était tout pierreux et peu profond, et avait & la bouche deux islettes, desquelles la première était basse et pleine d'arbres et Tautre entièrement belle et haute, semée de ris. Nous n'y pouvions trouver des habitants, mais, en sortant, tout tenant la terre, nous vîmes partout fort basses logettes sur le rivage, un trait d'arc l'une arrière de l'autre, où sortit soudainement -un homme armé d'une pique longue et d'un grand écu de bois, criant à haute voix, et lors sont sortis les autres dehors les autres logettes, s'asçemblant incontinent une bonne partie avec leurs armes. Et, ainsi que par leurs, signes pouvions entendre, ils avaient la guerre contre ceux de Madagascar et, afin de n'être, surpris à, l'impourvu, furent faites ces
' (a) Graines de paradis de Madagascar, ou graines- de Longoza (Amomum J)anielln). Le nom de Maniguet le ou Malaguetle est d'ordinaire donné aux graines de V Amomum granum-paradisi dont on 8*est souvent servi pour falsifier le poivre.
et des oranges. Les noirs firent entendre qu'ils reviendraient le lendemain et qu^ils amèneraient du bétail.
Cependant la chaloupe du vaisseau c Amsterdam » ayant nagé vers le rivage, ceux qui étaient dedans mirent pied à terre et trouvèrent un autre village aussi fort habité. Le roi avait un très beau vétement> et derrière lui on portait un bouclier à la mode indienne, qui avait une bordure d'on
Le 24, la pinasse rejoignit les autres vaisseaux au lever du soleil, apportant la nouvelle qu'ils avaient trouvé une rivière d*eau douce et une bonne rade qui s'étendait bien avant derrière une lie d'environ deux lieues de tour, dont le terrain était fort haut, et qu'au milieu de la baie gisaient encore trois ou quatre autres petites lies. Tous les vaisseaux allèrent mouiller derrière cette île et, le lendemain, quelques hommes allèrent i terré et entrèrent dans un village, où ils virent une grande maison qu'ils prirent pour un corps de garde à cause de deux tam-
logettes de sentinelles. Noas trouvâmes nn grand village sitaé sur une montagne, environné de palissades, et tout à cause du précipice inaccessible, parce que à un côté n'y avait qu'un étroit chemin muni de trois palissades, par lequel on ne pouvait passer qu'un à un, et là se tenaient le Chèque [cheik] ou seigneur, qui avec sa femme vint près de nous, et beaucoup d'habitants apportant plusieurs rafraîchissements que nous achetâmes d'eux à leur bon gré, et y sommes le lendemain retournés, où nous recouvrâmes autres fois bons rafraîchissements. Mais, ne pouvant bonnement recouvrer de l'eau douce, fut conclu de naviguer le 21 dudit mois vers le grand golphe [baie d'Antongil] en la côte de Madagascar; et trouvâmes que nie Sainte-Marie avait sa plus grande largeur au côté du Nord- Est et s'étendait Nord-Est et Sud-Ouest. Elle est très fertile de riz et de tous vivres qu'on pourrait avoir besoin pour bon rafraîchissement ; elle est bien belle et verdoyante. Les habitants sont Caphres [cafres] ou payens, toutefois circoncis, et bien proportionnés de membres ; pour la brièveté [de notre séjour], n'avons rien appris de leurs conditions et manières. Étant passés le détroit, trouvâmes que la terre de Madagascar s'étend Sud- Est quart au Sud et Nord-Ouest quart au Nord et forme un creux ou ventre» où trouvâmes sur le rivage aucuns habitants, et vîmes un grand eanoa chargé de gens; et était un terroir plaisant et verdoyant; et naviguâmes cette nuit à petites voiles & l'Est-Sud-Est^ par un vent Sud-Sud-Ouest.
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bours qui y étaient suspendus. Ils achetèrent aux habitants du miel et un petit bœuf (a).
Le matin du 26 du même mois de janvier 1596, on vit quinze grands canots descendre de la rivière, dont il y en eut un qui aborda le vaisseau le c Maurice », et les noirs Grent comprendre que, si Ton voulait envoyer un Hollandais avec eux, il demeurerait trois de leurs gens pour otages. On consentit i leur proposition et Ton mit quelques présents entre les mains de celui qu*on envoya, pendant que les otages étaient bien régalés et prenaient tellement goût au vin, qu'on ne pouvait le leur ôter.
Cependant on fit nager quelques canots à terre, où Ton trouva une aiguade fort commode et d*une bonne eau qui tombait du haut d*une petite montagne. L*ile est très fertile en riz, limons, citrons et bananes. Les matelots, s'étant avancés un peu plus loin, découvrirent douze ou quinze maisons habitées. En
Ayant tourné au quart du jour, naviguâmes vers Nord quart à TEst et, venant au-dessus du coin [cap], primes le cours vers Nord-Nord-Ouest, ainsi que le golphe s*étend dedans, et, cuidant naviguer derrière le coin austral, nous fûmes trompés par la carte marine, à cause que n'y avions trouvé aucun golphe, et autrement que la carte montre, ny aussi aucune défense contre les vents de Sud-Est, Est-Sud-Est et Sud-Sud-Est, qui ordinairement y soufflent. Et combien que n'étions qu'à la bouche, et à cette cause avons souventefois transporté la voile d'un côté à Tautre et navigué au vent, y fûmes néanmoins par les vagues poussés dedans; par quoy la pinasse fut mandée au sac du golphe à visiter et reconnaître s'il y avait quelque défense pour les navires, et nous avons mis la voile contre vent. Le lendemain, ainsi qu'étions entrés bien avant, se découvrit Tisle ; nous
(a) Ybrsion du Verhael: Le 25 janvier, plusieurs sauvages vinrent à notre bord et nous invitèrent par signes à venir à terre, ce que nous avons fait, et nous y avons acheté du bon riz et diverses espèces de fruits qu'on peut se procurer dans ce pays en grande quantité. A gauche de Tembouchure de la rivière, en venant de la mer, il y a une ville, et, à droite, il y en a deux; c'est là que nous avons fait le plus de commerce. Le 26, nous avons gardé quelques indigènes en otage et nous leur avons donné à boire; ils se sont enivrés comme des brutes. — ViBSiON ne Joumael : Le 26 janvier, plusieurs pirogues, étant sorties de la rivière, nous ont apporté beaucoup de poules, de citrons, de cannes à miel [à sucre] et divers autres fruits (nous devons des remerciements à M. J. D. Rutgers van der LoelT pour les renseignements qu'il nous a aimablement fournis sur le Verhael et le Joumael, ouvrages fort rares).
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y allant, ila passèrent par un endroit où il y avait quantité de bananes et où ils virent deux mains d*hommes«ntredeux morceaux de bois; c'étaient les mains d*un noir qui y avait dérobé des bananes, dont le corps gisait encore sur la terre sans sépulture.
Sur le soir, Thomme qui avait été envoyé avec les noirs s en retourna, et Ton renvoya les otages après leur avoir fait quelques présents. Le Hollandais avait été fort bien régalé de poules rôties ou bouillies avec du riz, et il apporta une guenon [maki vari] (a) qui lui avait été donnée par le souverain qui était déjà venu deux fois a bord.
Le 27, on nagea trois canots vers terre, deux du côté du village de Spakenbourg, qui est à TOuest, et le troisième vers le village de TEst, marqué par le nom de Saint^Angelo sur les cartes, qui est tout entouré d*une forte palissade [de pieux espacés d*un demi-pied]. Les deux premiers canots trafiquèrent avantageusement, d'autant plus que le souverain et ceux qui
jeltÂmcs la sonde sur le côté Sud-Ouest, en 35 brassées, fond dur, et, au côté de l*Est, en trente brassées, fond d'argile ; et, soupçonnant que nous rencontrerait la pinasse, nous sommes navigues vers une eau latérale, laquelle d*entre deux montagnes descendait du rivage septentrional; mais, à cause que la nuit survint, nous y avons jette lancre en 22 brassées, beau fond à ancrer, et, le jour suivant, sommes avec 2 barques descendus en terre, où nous avions vu la nuit aucuns feux et monter grande fumée ; et vînmes à la bouche de Teau latérale, où vtmes douze Mores en six esquifs. Nous envoyâmes six des nôtres au village, qui n'est pas loin du rivage, où, à Topposite, était un grand village, en lequel étaient bien grands édifices et multitude grande d'habitants, desquels ils reçurent pour des longs filets de margaridettes [petites perles de verre] plusieurs poules, ris, miel, graine ou malaguette [graines de Longoza {Amomum Daniellii) qui servaient à falsifier le poivre], gingembre tout vert et faseois [haricots], et bon nombre de pommes d'oranges, et firent signe que le jour suivant apporteraient du bétail. La chaloupe du navire « Amstelredam », qui était plus avant dedans, vint aussi vers notre barque, mais fut au chemin appelée, où elle s'est abordée, qui était aussi
(a) Le maki vari {Lemur varius) est un fort bel animal à pelage blanc et noir. Comme nous Tavons déjà dit, il n*y a- pas de linges à Madagascar.
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l'accompagnaient ordinairement étaient ivres. Ils présentèrent aux Hollandais, dans une corne de bœuf, un certain breuvage fait de miel et de riz, dont ceux-ci burent tous avec plaisir, tant il était agréable et de bon goût.
Le village était composé d'environ deux cents maisons et bien peuplé. Il y avait vingt hommes dans un corps de garde avec des rondaches et de longues javelines, et chacun une petite marque blanche sur Testomac pour se faire reconnaître. Il y avait aussi une hôtellerie, où quelques-uns des matelots s'enivrèrent avec les noirs.
Lorsqu*on entra dans le village, le roi, suivi de la plupart des habitants, vint au devant des Hollandais ; on les reçut en chantant et en battant la caisse, qu'ils battent des deux côtés à la fois, pai -dessus avec une baguette et par-dessous du plat de la main.
Quand le pot où était leur breuvage fut vidé, ils commencèrent à s'en donner les uns aux autres des coups sur la tète et,
un grand village, riche d'habitants, et leur seigneur, qui avait ceiut un brave accoutrement, ayant un écu indien dont le bord était tout doré, qui fut porté derrière luy. Ils y trouvèrent des feuilles tombées en terre» ayant Todeur et saveur des clous de girofle [feuilles de Ravintsara], La pinasse nous aborda, et nous dit d'avoir trouvé bonne rade et derrière icelle une bonne rivière. Parquoy ayant fait voile, avons attendu nos barques qui n'attendirent guère, mais, par ce que la nuit survint, nous avons jette Tancre, une demi-lieue du rivage septentrional, en 16 brassées d'eau. Le jour suivant, étant temps calme, nous sommes derechef descendus en terre et allâmes au village, où nous vîmes une maison grande, qui était un corps de garde, car nous y vîmes pendre deux tambourins» et y achetâmes un petit bœuf et un petit de miel. Après midy, vint le vent de la mer, du Sud-Sud-Est, et sommes le soir navigues derrière Tisle où nous avons jette Tancre en 13 brassées, et fond fangeux. CHAPITRE XII. — Gomment ils sont a l'ancre au golphe d'ântongil,
ET CE QUI leur EST ADVENU PAR LES HABITANTS. — Le jOUr SUivant, quî
était le 26 de janvier, le matin, sont venus 15 grands canoas, venant de la rivière [l'Ântanambalana, nommée aussi Tsingambala] et lieux voisins pour pêcher, desquels l'un nous aborda, apportant quelque riz, faisant signe, si quelqu'un des nôtres voulait descendre en terre, eux trois demeureraient en otage ; par quoy un des nôtres navigua vers la terre
lorsqu*ils se séparèrent, il y en eut un que sa femme emmena; les autres allaient croisant le chemin et faisant des esses [des S ou zigzags] de droite et de gauche, comme un vaisseau hollandais qui louvoie sur mer. Le roi régala ses hôtes de riz bouilli, qui leur fut servi avec de certaines feuilles vertes un peu taillées pour servir de cuillères. Le riz était assez bien cuit.
En retournant à bord, on vit quelques petites maisons, qu*on prit d*abordpour des corps de garde, mais on trouva ensuite que c'étaient des espèces de caves, où il y avait apparence que les principaux du lieu étaient enterrés, car il y avait des puits auprès et de larges cornes pleines d*eau, et le tombeau était tout proche, couvert d'une petite natte. Le corps gisait dans un arbre creusé et mis dans une fosse, couvert d*un autre arbre aussi creusé, qui passait presque tout entier au-dessus de la terre. On enleva un peu la couverture par un côté et Ton y vit les ossements d*un mort. Pendant qu'on était là, le souverain
avec aucuns dons, et nous avons bien traité les otages, qui appetaient merveilleusement le vin, mais on ne le leur doit point donner. Nous naviguâmes à Tislette [Nosy Marosy, nommée aussi Nosy Mangabé], où nous trouvâmes belle eau fraîche et aisée à avoir, descendant de la haute montagne, car Tislette est fort haute selon la quantité ou grandeur, laquelle, peut avoir une lieue de circuit, fort fertile de riz et fruits, assavoir limons, citrons et bananes; et nous allâmes en haut où étaient douze maisonnettes, ou davantage, habitées de gens, d*où nous vîmes au Nord-Ouest de nous en la terre ferme une rivière fort large [l'Antanambalana], s^étendant à TOuest-Nord-Ouest dedans pays, et plusieurs villages situés sur icelle, où venait s'exonérer un bras de rivière [l'Anjahanambo] du Nord-Nord-Ouest, sur lequel étaient situés aucuns villages. En montant, passâmes les lieux où étaient les bananiers, où guère loin Tune de Tautre étaient deux mains fichées entre d^ux pièces de bois, et étaient celles d'un More qui vint dérober les bananes, le corps duquel gisait en bas sans être enterré. Sur le soir, est revenu notre homme à bord, et nous laissâmes aller les otages après leur avoir donné quelque présent; il avait été très bien traité de poules cuites et rôties avec du riz. Apporta aussi un marmot [maki vari (Lemur varius)] qui lui était donné par le seigneur, lequel aussi avait été deux fois à bord. Le lendemain, naviguâmes avec trois barques vers Tlle, les deux barques vers le rivage occidental, que
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du village de Saint-Angelo y vint et pria qu*on ne touchât pas i ces petites loges, parce que c*était le lieu de la sépulture de leurs Phulos [Filohany ou chefs].
Le lendemain, les Hollandais retournèrent i Saint- Aogelo, où ils négocièrent sept cents livres de beau riz et une bonne provision de poules. Ils firent boire du vin d*Espagne aux habitants, qui ont plus de passion pour le vin qu'aucun autre peuple qu*on connaisse.
Le lendemain, ils allèrent en trois troupes i tous les trois villages et firent deux tours ce jour-là^ dont ils rapportèrent douze cents livres de riz, et ils en auraient trafiqué davantage si les habitants n'eussent point été obligés de se tenir sur leurs gardes et d'être au nombre de trente au corps de garde. On leur donna pour leurs denrées des grains ou petites boules de verre, rouges et bleues, de peu de valeur. Chacun apportait dans son panier une livre de riz, pour laquelle on donnait quatre
nous appelons Spachenbourg, et Tautre vers le village oriental, nommé par la carte marine San Angelo, lequel est environné d'une bien forte palissade, où les nôtres changèrent du corail à du riz et poules [voir la planche ci «contre (a)]. Au village occidental, dit Spachenbourg, les nôtres ont fait bons échanges; où le seigneur et toute sa suite étaient yvres et
(a) Explication de la planche. — Nous mettons ici deux de leurs villages, environnés de palissades, en cette manière : ayant chacun deux entrées, dont l'une est sur le bord de l'eau. An village occidental, dit Spachenbourg, trouvâmes leur roi yvre, et nous fit boire de leur breuvage, fait de riz et de miel, en une corne de bœuf. A Spachenbourg finies le meilleur gain, donnant corals de voirre [perles de verre] en échange de grandes quantités de riz, poules, chevreaux et fruits. Semblablement, au village de San Angero, nommé en la carte San Angelo, négociâmes comme dessus. Ils sont riches d'habitants* contenant chacun 200 maisons, ayant chacun un corps de garde au milieu du village, où nous trouvâmes 20 hommes armés de leurs piques et rondelles, laquelle garde renforcent de nuit. Leurs maisons sont toutes bAties sur des étages, avec un plancher, et, sous les étages, des planchettes rondes contre le monter des bétes venimeuses. Trouvèrent aussi une taverne, où les compagnons buvaient. Je mets icy semblablement les roseaux à sucre, ainsi qu*ils croissent; lesquels on y pourrait avoir à grand foison, par Ceux qui les savent cultiver. Icy croissent aussi beaucoup d'arbres divers des nôtres : par quoi je mets ici le fruit, et comme ils croissent. Le gingembre y croit en la manière ici portraite. Le coral y est rejeté de la mer au golfe sur le rivage, lequel y avons recueilli et blanc et rouge.
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OQ cinq grains, rouges, blancs, ou bleus [valant 0 fr. liS les cinq], maïs ils aimaient mieux lesbleus.
Ils étaient de la même (igure et de la même taille que les sauvages de nie Sainte-Marie. Ils étaient vêtus de même, et avaient les mêmes manières de vivre. Leurs maisons sont posées sur des pieux, et élevées quatre ou cinq pieds au-dessus de terre. On conjectura que cet exhaussement était pour ks garantir des insectes venimeux, dont il y a grande quantité. On trouve en ce lieu-là beaucoup de cristal de roche, qui est bien plus dur que Tautre, et plusieurs autres raretés. La mer y jette aussi du corail sur le rivage, et Ton y en ramassa du rouge et du blanc.
Le 30 et le 31 du mois, on a trafiqué encore beaucoup de riz et d'autres rafraîchissements [mais toujours par toutes petites quantitéis à la fois]. Cette nouvelle nourriture- chassa si bien le scorbut que personne n*en demeura plus tourmenté, et tous les équipages se retrouvèrent sains et en bonne disposition.
apportèrent aux nôtres à boire, en une corne de bœuf, un breuvage fait de miel et riz et y trouvèrent 20 excellents bœufs, mais on ne savait d*eux aucuns acheter. Le village pouvait contenir 200 maisons et était riche d'habitants desquels vingt furent assis en un corps de garde avec leurs piques longues et rondelles, chacun marqué d*une tache blanche sur la poitrine afîn qu'on les pût reconnaître. Il y avait aussi une taverne, où aucuns de nos compagnons avaient fait bonne chère à boire avec les habitants. Quand il fut temps, nous revînmes au navire, mais, comme le ravussement [c'est-à-dire les vaguesj était grand à l'entrée de la rivière, n'osaient aventurer les deux barques et sont abordées au côté occidental, où trouvèrent quelques logettes que nous cuidions être logettes de sentinelles; -néanmoins, à la fin, vîmes que c'était un cimetière, et sembla qu'aucuns de leurs chefs y furent ensevelis; car, tout tenant, furent fossés avec cornes larges, pleines d'eau, et le sépulchre couvert d'une petite natte; le corps gisait en un tronc d'arbre encavé, ensevely en terre, et couvert d'un autre qui était la plupart hors de la terre, et vimes de côté gésir les ossements d'un homme.* Le seigneur du village San Angelo nous abordia avec deux ^anoas, qui nous dit qu'ils y enseveliirent leur seigneur, ■qu'ils appellent Phulo [Pilohany]^ noiis priant de ne vouloir endommager lesdites logettes et, nous étant fort aimable, désirait que voudrions le lendemain- venir en son village, ce que luy promettions -de fahe; et, étant
Le 1*' de février 1596, ils retournèrent faire un tour en chaque village pour y acheter du riz. Mais dans le grand village situé sur la rivière, il y eut de la part du Phulo [Filohany ou chef] défense d*en vendre. Ce Phulo était vêtu d*une belle toile et avait sur la tête un bonnet tissu d'herbes vertes. On crut que cette défense avait été faite, parce que la plupart de la moisson du riz était encore sur le champ et qu'il faisait beaucoup de pluie, ou parce qu'il ne voulait pas que le pays en demeurât dépourvu et qu'il craignait qu'il ne devint cher, ainsi qu'il était souvent arrivé. Néanmoins on en trafiqua encore assez, mais non pas tant que les jours précédents. Il y avait aussi dix ou douze beaux bœufs, du prix desquels on ne put convenir.
Le 2, on eut encore beaucoup de riz, des poules et des chèvres. Ensuite, on prit la résolution de remettre à la voile le lendemain. Sur le minuit, il s'éleva une si terrible tempête du Sud, qu'on craignit que les vaisseaux « La Hollande » et c Le
le temps devenu tranquille, nous retournâmes au navire. Le jour ensuivant, sommes descendus en terre h San Angelo, où nous recouvrâmes environ 700 livres de beau riz et bon nombre de poules, et notre barque navigua vers un autre village amont la rivière [l'Antanambalana] vers Nord-Nord-Ouest, où recouvrèrent bon rafraîchissement avec un jeune bœuf. Nous leur donnâmes à boire du vin d'Espagne, lequel ils appètent plus qu'aucune autre nation dont on a ouy parler. Le lendemain, sommes derechef descendus en terre, nous répartissant en tous les trois villages; et fîmes ce jour deux allées et venues, et recouvrâmes chacun environ douze cent livres de riz, et eussions plus troqué, s'ils n'eussent dû aller à la garde ; mais disaient que voudrions le lendemain revenir. Nous navi« guâmes alors au navire, parce que survint une grande pluie avec tonnerre, car nous ne nous fiâmes d'y demeurer la nuit. La garde pouvait être de vingt hommes avec piques longues et grandes rondelles.
Le 30 et 31 jour de janvier, recouvrâmes aussi beaucoup de riz et autre rafraîchissement, et par fois naviguâmes à l'isle où nous fîmes provision d'eau et achetâmes quelque miel et citrons.
Le premier jour de février, fûmes derechef en tous les villages pour acheter du riz, mais fut défendu au village, qui gît en allant amont la rivière, par le Phulo [Filohany] qui était ceint d'une belle toile et un bonnet tissu de quelque plante ; soupçonnant cela être fait à cause que
Maurice » ne a'incommodassent extrêmement Tun Tautre et qu*ils n'allassept échouer sur le rivage. Cependant ils furent préservés et, sur ie soir, Forage cessa. Ces deux vaisseaux per*dirent en cette occasion leurs canots, que les sauvages tirèrent a terre, ainsi qu*on le vit du bord.
Le 5, quelques Hollandais retournèrent à terre dès le matin, aOn de racheter leurs canots, si on les avait sauvés. Lorsqu'ils furent au milieu du frein [de la barre], ils trouvèrent que le courant extraordinaire de la rivière en avait rendu Tembouchure une fois aussi large qu'elle était auparavant, et que les tom* beaux qu'ils avaient vus étaient sous Teau.
Ce grand flux les empêcha de remonter la rivière en nageant [en ramant], et ils furent contraints de tirer à la cordelle, à quoi les sauvages de Spakenbourg leur rendirent beaucoup de services, et ils leur firent entendre que ceux d'Angelo avaient déjà dépecé leurs canots. Lorsqu'ils furent à Angelo, ils les deman-
beaucoup de riz était encore sur les champs pour sécher et qu'il pleuvait journellement, et aussi à cause qu'il ne voulait pas le pays tant dénuer de riz, craignant famine, comme autrefois était bien advenu. Nous recouvrâmes encore une bonne partie de riz, mais pas tant comme ces jours passés. Il y avait 10 ou i2 beaux bœufs, mais nous n'en pouvions avec eux faire aucun marché. Nous délibérâmes de faire voile le troisième jour de ce mois et fîmes aussi à ce tout appareil. Le 2 jour, étions derechef en terre et achetâmes bonne quantité de riz, poules et chèvres, et envoyâmes notre barque quérir des pierres à cause que notre navire était longuette. Sur le minuit, s'est levé si grand vent que nos ancres n'ont su soutenir la tempête et se tenir fermes, lequel descendant par dessus les montagnes du côté de la terre fit telle violence qu'avons jette la troisième ancre ; et, par ce que le vent s'augmenta et se renforça, nous y avons adjouté notre quatrième et principale ancre, tellement qu'étions, sur quatre ancres, comme aussi furent les autres navires, mais n'étaient pas suffisants à résister telle* violence, car la tempête était terrible et grande, et telle qu'étions poussés contre le ventre au côté du navire< « Âmstelredam », étions en grand danger de perdre l'un l'autre, parce- que nul des deux ne )K)uvait plus relâcher ses câbles, et perdîmes nos deux barques qui, par 'le ravassement des ondes de la sécheresse [par les vagues qui déferlaient sur les bancs de. s^ble], .furent jettées sur le rivage où soudainement
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dèreut aiix htl^itants, qui leur dirent qu*iIséUient venus échouer et que la houle les avait brisés* On savait bien qii*ils mentaient^ néanmoins on envoya cinq hommes le long du rivage, ^ui les trouvèrent hachés eh pièces, toute la ferrure, jusqu*au demieB clou, en ayant été ôtée.
Les sauvages voyant qu*on était surpris et indigné de trouver ces embarcations en cet état, mirent une partie de leurs hardes et leurs enfants en des canats et remontèrent la rivière^ et une autre partie, au nombre de cinquante, vinrent armés de leurs rondaches et de leurs javelines pour empêcher qu*on ne mit pied à terre; comme. on n'avait pas Tordre de faire des actes d'hostilité, on prit le parti de retourner à bord.
Lorsqu'on eut fait au conseil le rapport de ce qui s'était passé, il fut résolu qu'on enverrait la chaloupe de chaque vaisseau bien armée pour tâcher de traflquer encore avec les sauvages et que, s'ils en faisaient refus, on les attaquerait et on en
vinrent les Mores, et les ont tirées sur la terre. Nous étions en dix bra»^ sées de profondeur, guère loin de la sécheresse, roire si près qu'à deux fois on y eusse jette dessus ; et touchâmes Bouventefois Tun Tautre, en péril d'enfondrer l'un Tautre, mais, grâces à Dieu, nous n'eûmes autre dommage que la froissure de tout Tun bord de rallée de notre navire et une partie de la sienne. Nous avions tous deux en main les haches aiguës pour couper les arbres de nos navires s'il eût été besoin, mais le seigneur y a pourvu, car la tempête cessa de nuit. La pinasse, qui était tout tenant la terre, n*avait senti aucune tempête. Le 4 jour, avons levé nos ancres, par ce que le temps était tranquille et flottâmes par le flux de Teau (qui tombait de la rivière rudement) vers Tisle, lequel, se rompant sur icelle, nous poussa sur le côté septentrional de ladite isle où noua * avons derechef mouillé l'ancre en 13 brassées d'eau; et après midy, par le vent austral, haussé voile, mais nous n'avons su gagner le coin sep-i tentrional de l'isle & cause du flux fort raide, causé par l'abondante pluie tombée le précédent jour et nuit sur la terre haute avec telle violence que c'est merveille; parquoy derechef avons jeté l'ancre bien près od premièrement avions été en 14 brassées d'eau.
Le 5 jour, le matin bien tempre, sommes abordés avec quatre hommes le M Lion » afln d'aller tous ensemble en sa chaloupe vers la terre pour chercher nos barques et, en cas qu'elles fussent sauvées par les habitants, d?
userait avec eux comme ils en avaient usé i Tégard des canots.
Ainsi le 8 du même mois de février (a), on détacha trois chaloupes armées de quarante-huit hommes pour aller proposer aux sauvages de leur vendre quelques-uns de leurs lanciares [lakafiara]^ ou grands canots, afin de remplacer ceux qui étaient perdus. En approchant de terre, ils virent à TEst de la rivière environ soixante noirs armés comme il a été dit, qui sautaient fort haut et faisaient des bravades par leurs postures.
Les noirs de Spakenbourg aidaient à tirer à la cordelle, mais ceux de Saint-Angelo ayant crié contre eux, ils quittèrent et s'enfuirent. Néanmoins ils s'arrêtèrent vers les tombeaux, où Ton vit quarante beaux bœufs qui paissaient. Mais, parce que jusqu'alors ceux de Spakenbourg n'en avaient point mal usé, on ne toucha pas à ces bœufs.
Us remontèrent jusqu'à Saint-Angelo, où les habitants
les racheter. Venant au ravassement, nous trouvâmes que, par Tissue grande du flux violent, la bouche de la rivière était élarsie de la moitié et que les fossés, qui par avant furent avant dedans le pays, maintenant étaient tout près de la rivière. Nous ne pouvions aussi ramer amont la rivière, mais fallut tirer amont, en quoi les habitants du village occidental nous donnaient bonne aide jusqu'à ce qu'étions à la rivière. Ils nous montraient aussi que ceux du village San Angelo avaient rompu nos barques, et, quand nous vînmes près de San Angelo, demandant nos barques, ils flrent signe qu'elles furent au grand ravassement rompues en pièces et ainsi jetées sur le rivage; mais, ne prenant telle excusation pour satisfaction, envoyâmes cinq hommes vers le rivage où ils
(a) ViMioif DU Vej'hael : Le 8 février, nous avons remonté la rivière pour aller acheter des bœufs et des vivres; il y avait de tous côtés sur les rives des sauvages qui nous menaçaient et nous lançaient leurs sagayes. Mais nous étions sur nos gardes et, ayant jeté les grappins de nos embarcations, nous armâmes nos mousquets et fîmes feu sur eux, ce qui ne leur causa aucune frayeur, car ils ne connaissaient point encore les armes à fen et croyaient qu'elles ne portaient point au-delà de la longueur de leurs canons. Quand ils eurent vu huit ou neuf des leurs mordre la poussière, ils s'enfuirent dans les bois en criant. Nous descendîmes alors à terre et mîmes le feu à leurs maisons dont il brûla de vingt à trente. — Vehsioti du Journael : Le 8 février, trois canots allèrent à terre et, lorsque nous débarquâmes à droite de la bouche de la rivière, nous trouvâmes la plage couverte d'indigènes qui, nous montrant la pointe de leurs sagayes, les trempaient dans l'eau et en laissaient tomber quelques gouttes sur leur langue.
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environ], ou pour uûe réale et demie. L*enfant qu ils avaient trouvé, ils le i mirent à terre en se retirant, et les noirs le revinrent aussitôt prendre, ayant encore préservé quelques-unes de Ifsurs. maisons après que le feu en eut chassé leurs ennemis. Le nombre des habitants pouvait monter à cent trente, dont on en Irouva quatre morts dans un bois où ils les avaient traînés avec une partie de leurs ustensiles qu*on y laissa. En se retirant, les Hollandais passèrent par le cimetière, où ils trouvèrent plusieurs noirs de Spakenbourg, qui leur firent des caresses et rirent de ce qui était arrivé aux autres.
. Pendant qu*on était à Texpédition de Saint-Angelo, cinq ou six noirs [de TUot], parmi lesquels était leur chef, se rendirent avec un canot à bord du « Maurice » et y portèrent des citrons. Gomme on. ouït tirer i terre, on les arrêta prisonniers, de quoi ils se plaignirent fort; mais lorsqu'on vit le feu de Tembrasement et qu'on le leur eut fait voir, le Phulo [Filohany ou chef] prit
que les nôtres y ont fait étaient deux tambourins, une rondelle [bouclier], un esquif, un bouc, aucunes petites nattes d*estrain [paille, jonc] et quelques poules, ce que tout ensemble on y eusse acheté pour la valeur d*un Téal de huit ou d'un et demi, à quoi se peut voir que cela n'est pas advenu pour avoir leurs. richesses, ains pour modérer leur arrogance; et, ramant un petit au-dessus du vent, ils ont mis le petit enfant en terre, d'où incontinent fut emporté par aucuns Mores. Ces mêmes préservèrent aucunes logettes du feu. Les habitants étaient environ 130 en nombre; on n'y trouva que quatre morts, lesquels les Mores avaient traîné au bois avec beaucoup de meubles, mais les nôtres ne les ont pas touchés. Et, ainsi qu'en venant, ils arrivèrent au cimetière; ils y trouvèrent beaucoup des habitants de Spachenbourg, leur montrant toute amitié, entre lesquels furent les deux otages qu'avions eus en le navire. Les autres, voyant que ne les avions offensés, vinrent par troupes près de nous, avec femmes et enfants, apportant quelque riz et aucuns fruits. Ils envoyèrent deux hommes au village, retenant trois hommes en otage, pour demander aucun bétail, lesquels étant de retour disaient qu'ils avaient trouvé le seigneur ou Phulo [Filohany] assis avec environ 50 Mores, qui pour jéponse leur fit signe qu'ils reviendraient le lendemain, alors il leur donnerait quelque bétail, car celui qu'avions vu était chassé autre part. Cependant que les nôtres étaient besoignants contre ceux de San
une cruche avec de Teau qu'il versa sur sa tête pour marquer qu*il était innocent de ce qui pouvait s'être passé.
Quand les gens qui avaient été à terre furent revenus à bord et qu*on sut qu*il ne leur était rien arrivé de funeste, on relâcha les prisonniers et on les remena sur le rivage. Hommes et femmes accoururent pour baiser avec un grand respect les pieds du Phulo [Filohany ou chef] qui envoya quérir quantité de citrons pour donner à ceux qui Tavaient amené, à qui il témoigna beaucoup de reconnaissance de ce qu'il avait été relâché. Peu après, il vint sur le rivage beaucoup d'habitants de Tile, qui firent des menaces de leurs lances et de leurs rondaches à l'équipage de la pinasse, mais cela n'eut point de suite.
Le 9, la chaloupe du « Lion Hollandais » nagea vers terre pour aller prendre de l'eau. Le Phulo [Filohany] vint trouver l'équipage et leur apporta encore des poules, du riz et des fruits, pour marque de reconnaissance, et ils se séparèrent les
Angelo, avons détenu prisonniers six Mores, qui venant de Tisle étaient abordés en nos navires avec aucuns fruits, entre lesquels était le seigneur dlcelle, qui en firent grande plainte. Mais quand leur montrâmes le feu [Pincendie], firent signe qu'ils en étaient ignorants, et le seigneur prit un pot plein d'eau et le versa sur sa tète, donnant par cela à connaître qu'ils étaient incoulpables. Et, ainsi que les nôtres revinrent à bord sans être blessés, nous les avons tous relâchés et les avons conduits â Tisle où vinrent hommes et femmes baisant les pieds du Phulo [Filohany] en grande révérence; luy fit incontinent apporter des poules et bonne quantité de citrons, qu'il nous donna, et par signes nous remercia grandement de ce que l'avions relâché. Peu de temps après, vinrent ceux de l'isle avec des piques et rondelles, menaçant ceux de la pinasse, mais rien en est ensuyvi.
Le 9 dudit mois, la chaloupe du « Lion Hollandais » s'en alla à l'isle pour de l'eau, où le seigneur les rencontra avec quelques poules, riz et fruits, en signe de gratitude, et se sont départis avec son amitié. Peu de temps après, sont allés à rames vers l'isle deux chaloupes et un esquif avec 46 hommes, lesquels, venant au cimetière, trouvèrent 4 ou 5 habitants de Spachenbourg qui nous requéraient de vouloir venir auprès de leur Phulo [Filohany]; par quoy y avons navigué, mais trouvâmes tout le peuple enfuy et toutes les maisonnettes serrées. L'un des otages vint h
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uns d*avec les autres en bonne intelligence. Peu après, on envoya deux autres canots et une chaloupe avec quarante-six hommes. Lorsqu'ils furent aux tombeaux» cinq ou six noirs de Spakenboui^ vinrent les prier de se rendre aùplrès du Phulo [Filohany]. Sur cette invitation, on envoya trois hommes dans le village, où ils trouvèrent le Phulo [Filohany] avec environ soixante hommes armés de leurs boucliers, qui, en voyant venir les Hollandais, s'enfuirent dans les bois, si bien qu'on ne put leur parler. Il en vint pourtant quelques-uns sans armes dans le village, et Ton ti*afiqua avec eux du riz, mais ils faisaient entendre qu'ils ne voulaient pas qu'on s'approchât d'eux.
Les Hollandais, né leur ayant fait aucune insulte, nagërenC vers Saint-Angelo pour aller quérir une lanciare [lakafiara] que rincendiè les avait empêchés d'emmener, mais elle avait été enlevée et ils ne trouvèrent personne dans le village. Ils s'en allèrent vers l'autre bout qui était au Nord, sur la rivière, où il»
nous, mais, parce que ne Tentendions pas, nous envoyâmes trois liomnie» au village où ils trouvèrent le seigneur avec environ soixante liommes^ armés de piques et rondelles ; mais les Mores, apercevant les nôtres, s'enfuyrent vers le bois, de sorte que les nôtres ne les pouvaient arraisonner^ ains abandonnèrent tout le village, ce que voyant les trois nôtres nous* en vinrent avertir; par quoy dépêchâmes dix hommes pour aller vei's le bois, avec exprès mandement de n'y entrer, ains tant seulement regarder s'ils ne pourraient parler aux habitants alln de leur montrer toute amitié avec sévère inhibition de s'endommager aucun ou de bouter feu oir d'ouvrir les maisonnettes et les saccager. Mais, quand les nôtres vinrent pr<*sde boiSf les Mores firent signe, en retirant, que les nôtres ne les approcheraient. Aucuns Mores vinrent bien sans armes au village, apportant poules et riz pour changer à d'autres choses, sans que pouvions recouvrer autre chose,, parquoy sommes, sans les endommager, partis de là vers San Angelo pour une lanciate^ ou grande barque, laquelle devant le feu y avions laissée,, mais, ainsi que n'y trouvâmes personne et que la lanciate aussi était emmenée, il fut conclu de naviguer au village septentrional, lequel est situé plus amont sur cette rivière, où, venant, trouvâmes grande assemblée de Mores, tous armés à leur mode, et, comme apparut, c'était une assemblée de plusieurs villages; car nous y trouvâmes quatre seigneurs ou Phulos [Filohany] de divers villages avec leurs sujets et vassaux, et
trouvèrent un assez grand nombre de noirs, tous armés à leur manière. Ce grand bourg leur parut être une jonction de plusieurs villages, d*autant plus qu'il y avait quatre Phulos [Filohany] de difTérents quartiers, qui avaient chacun ses sujets ou vassaux. Les sauvages envoyèrent un d'entre eux vers les Hollandais pour les prier de se retirer et de s'éloigner du rivage, moyeur nant quoi ils leur enverraient des bestiaux. Sur cette prière, on alla se mettre sur le fer [jeter l'ancre] à l'autre bprd de la rivière, et les sauvages y menèrent un bœuf et un bouc, faisant entendre qu'ils n'en avaient pas davantage, parce qu'ils avaient tout déménagé et fait transporter leur bétail bien loin. Les Hollandais leur donnèrent en échange beaucoup de verroteries et quelques autres bagatelles, quoiqu'ils témoignassent qu'ils ne voulaient rien et que c'était un présent qu'ils priaient qu'on acceptât et qu'on se retirât. On présenta encore à chacun des principaux une petite «oupe de vin, de quoi ils étaient fort avides. Le Phulo [Filo-
les troupes s*augmcntèrent encore de beaucoup, tant par terre que par eau, car avec beaucoup de lanciates et barques s'étaient enfuis tous les «femmes et enfants, et leurs maisons bien serrées. Ils envoyèrent un vers nous à dire que voudrions nous retirer du rivage et qu'ils nous amèneraient du bétail ; pourquoy sommes allés à l'autre côté à Topposite et nous amenèrent un bœuf et un bouc, faisant signe de n'avoir autres, vu iiu'ils avaient tous leurs meubles et bétail emmené et sauvé. Nous leur donnâmes, pour le môme, bonne partie de corails et margaridettes [pertes de verre], encore qu'ils firent signe qu'ils ne voulaient avoir chose aucune, tiint seulement que le voudrions prendre et en aller. Nous versâmes ^assavoir à chacun des principaux un petit gobelet du vin qu'ils appètont grandement; voire le seigneur même, qu'ils appellent Philo [Filohany], -encore qu'il fût fort intimidé par ce que, ces jours passés, était advenu, vint boire un petit trait, mais, l'ayant bu, il couinit soudainement derrière les maisons. Ils firent signe qu'irions dormir et que reviendrions le lendemain, ils nous donneraient davantage, pourquoy tous ensemble retournâmes à la flotte.
Le 10 jour dudit mois sur le midy, nous est abordée une barque de Spachenbourg, requérant de vouloir descendre en terre, car leur seigneur nous voulait donner quelque bétail. Ils vinrent au navire et on leur versa du vin, lequel ils aiment fort, comme dessus est dit, et leur donnâmes
hany] lui-même, quelque terreur qu'il eût, vint pour en boire un coup, mais, dès qu'il eut bu, il se retira et alla se cacher derrière les maisons.
Le 10, un canot de Spakenbourg étant venu à bord du c Maurice », les noirs prièrent qu'on envoyât des gens à terre, parce que le Phulo [Filohany] leur voulait faire présent de quelque bétail, mais, comme il était déjà bien tard, on ne jugea pas à propos d'y aller, de peur qu'il y eût quelque embuscade.
Le H, ils allèrent aux tombeaux, pour voir si ce qu'on leur avait dit le soir précédent était vrai. Il y avait là quelques noirs en sentinelle, qui. leur firent entendre qu'ils devaient entrer dans le boui^. Gomme on ne voulut pas se fier à leur parole, on prit cinq d'entre eux en otage et on envoya dans le bourg deux hommes qui revinrent bientôt dire qu'on y pouvait aller librement. On n'y trouva qu'un petit bœuf qu'on prit, tous les habitants s'étant enfuis. Ensuite, on alla au bourg qui était le plus au Nord, dont les habitants amenèrent aussi un bœuf, pour
aucunes margaridettes et les laissâmes très contents naviguer vers Tisle, avec réponse que viendrions à Tisle; mais, par ce qu'il était jà tard, il ne nous sembla bon conseil de naviguer vers Tisle, doutant d'aucune embuscade que les habitants pourraient avoir pratiqué, mais naviguâmes vers Tislette quérir de Teau, où nous trouvâmes les habitants être tous enfuys.
Le 11 de ce mois, sommes navigues vers le cimetière pour voir si le messager du jour précédent aurait dit vrai et s'ils pourraient recouvrer quelque bétail; où aucuns Mores nous attendaient, faisant signe qu'irions vers le village; mais doutant de quelque entreprise, nous envoyâmes deux hommes vers le village, retenant cinq en otage, lesquels, étant de retour, disaient qu'irions vers le village, où nous trouvâmes un petit bceuf qu'avons emmené ; et envoyâmes deux hommes au village, lesquels, retournés, déclarèrent qu'il n'y avait aucun bétail et que tous les habitants étaient enfuys ; par quoy partîmes d'illec naviguant vers le village septentrional, où les habitants nous ont incontinent amené un petit bceuf pour lequel leur avons donné environ quatre aunes de toile et bonne quantité de corail, et sommes ainsi retournés à la flotte, et, le 12, délibérâmes de faire voile sur le soir, ce que nous fîmes, et avons pris notre
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lequel on leur donna quatre aunes de toile et beaucoup de verroteries.
Le 12, tous les vaisseaux levèrent Tancre et sortirent de la baie où ils avaient demeuré ancrés sous la petite ile dont il a été parlé, qui était habitée par quatre ou cinq différents peuples qui leur apportaient presque tous les jours des bananes, du miel, des poules et d'autres rafraîchissements. Ils y avaient aussi fait deTeau, qui était fort belle et dont Taiguade était de facile abord..
Lorsqu'ils furent presque au bout de la baie qui était au Nord, à environ deux lieues de terre, deux petits canots vinrent à bord et apportèrent des cannes de sucre et du riz, et, en échange, on leur donna de la rassade [des verroteries]. Les noirs invitèrent les Hollandais à descendre à terre, mais, comme cela eût été alors incommode, on aima mieux continuer la route.
Cette grande baie d'Anton Gil est par les 16 degrés et demi de la hauteur Sud, et s*étend jusqu'à dix lieues Nord-Nord-Ouest et Sud-Sud-Ouest (a), ayant à peu près cinq lieues de large (6).
course par le côté occidental de Tisle avec le flux de Teau, car le flux de Teau était plus fort sortant au côté occidental qu*à celui de l'orient, et trouvâmes encore à Tisle un golphe sablonneux, et que le plus loin trait de Tisle était à rOuest-Nord-Ouest et TEst-Sud-Est. Derrière le même, étaient trois autres petites islettes ou plutôt écueils. Le jour suivant, après que l'exécution de justice fut faite, vîmes aborder deux esquifs du coin septentrional du golphe le navire « Amstelredam, » apportant des fruits et du riz et aussi extrêmement beaux roseaux à sucre, requérant que voudrions aussi venir à leur village,, mai s, par ce qu'étions pour cette fois bien rafraîchis, poursuivant notre cours, sommes ce même soir sortis le golphe. CHAPITRE XIII. — Comme la flotte navigua hors du golphe et la
SITUATION D'ICELLE ET DES HABITANTS D'ICELLE. — Le golfe dit d'AutOUgil
est situé sous la hauteur de seize degrés et demi du pôle antarctique (a),
(a) Le cap d'Antsiraka, qui est la pointe la plus méridionale du promontoire d*Anonibé et qui limite la baie d'Antongil à TEst, et Maroantsetra, qui est au fond de cette baie, ont pour latitudes respectives : IS^'SS' et i5''27', soit une distance de 57 à 58 kilomètres.
(6) La largeur de la baie d'Antongil est variable de 16' à 20', soit environ 28 à 36 kilomètres.
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On y troore, ainsi qu il a été dit, une tte Irè» belle et tré* f^tUe et qoi est si hante qn an pied de la côte il n> a rien de bas P^^* deli le rivage. An bord de la côte, an Nord-Est, gisent qoelques cochers et trois petites îles et, ensuite, on entre dans une riTière sur les bords de laquelle il j a plusieurs rillages.
A mi-chemin de laiguaile à la baie, du côté du Nord, il y a trois rillages, ou bourgs, bien peuplés, et diTers rillagcs, jusqu'à une rivière qui se déconirre au Nord, et ensuite on trouve la grande rivière, le long de laquelle les Hollandais achetèrent presque tout le riz qu*ils emportèrent. Cette rivière a deux bras, Tuo qui s^étend au Nord et lautre à TOuest, et, au milieu, il y a une petite Ile. Le village de Saint-Angelo esta son côté septentrional.
A main gauche, en entrant dans laririère, est le village qu*OD nomma Spakenbourg(//), qui est composé d'environ cent quatrevingts maisons, et, plus haut sur la même rivière, est le village du Nord, qui est aussi fort peuplé et bien pourvu de vivre». A
«Vl^^ndanl NoriI-Xor«M>Uf5l el Suil-Surl-F^l, dix Uf^w-s en lontrueur el cinq lieues on environ en larireur. O^ntient une belle renJoyanle islette [No«y JiHTfrsy., bi^-n haute, de manière qii*an pied d'icelle n'y ait auln* |»laine qne le riraiee; elle e^t très fertile de Upuh fruiu d'arbres, rorome %4tnt limon<f, dtrons et omu(K%: aiJ«»M du rii, kinanes p^»ule» et de plusieurs autres choses, m;!!*» prinrip;i|#'ment pourvue de belles et commodicu»*^ ♦aux, r|ui des/:endent entre les firiftif» du haut terroir jusque» au rivage, *:*- qut est fort rommode pour ni fraîchir les navires d'eau fraîche. Il a à r'-ntn-e %ur l*» rùt/* du >ord-K-st aucuns /'cueils où on voit */>urdre l'eau, aussi trois i^^Wrttes Xosy Ravina, Nosy Haramy et \osy Milomboka , et pui«» une rivi#Te [l'Anjahanamho , sur larjuelle s^int situ^-s trois villajçes. Fins k la d^-M-ent*- de l'eau, environ la moitié du colfe. sur le rivage septentrional, s^/nt trois vîllaires fort |»euph'*s et encore divers autres le long du ri%'a<re, j usines à une autre rivière, qui s'étend vers le Nord ; alors »urr:#-de la rivière grande l'Antanarobalana , on nous avons acheta la plupart de notre riz, laquelle a deux bras, Tun tirant vers le Nord, et le plus urand vers TOu^st l'Andninofotsy , ayant une islette entre deux, el au c^Vté septentrional je jmind village San Aneelo qui est environné
■a En «ouv^nîr «tu tiourtr <lii rti^me nom ijui »e trouve dans une position an^U^'ie %>jr U *t'pU: <lti Zij\d*'rzée et qui e^^t le port de la petite ▼ille de Bon^rholen Hut^er» ran der \jM1 .
rOuest-Sud-Oue^t de l'île, est encore une rivière, sur le bord de laquelle il y a aussi un village; et c'est à cet égard tout ce qui vint alors à la connaissance des Hollandais.
Les habitants de cette île sont fort noirs, mais ils n'ont pas les cheveux si crépus que les vrais Mores, ni le nez et les lèvres de la même forme. Us sont forts et vigoureux. Ils aiment extrêmement la boisson, s'ivrant comme des pourceaux de leur breuvage composé de miel et de riz, quoiqu'il ne leur soit permis d*en boire qu'un certain temps. Les meubles qu'on trouva chez €ux étaient fort peu de chose, et de peu de valeur. Au lieu de canne ou d'autre vaisseau à boire, ils se servent d'un grand roseau [bambou] au haut duquel il y a un bouchon.
Ils ont une sorte de natte sur quoi ils s'asseoient et se cou-' chent. Elle est fort bien ouvragée et de diverses couleurs. Us ont de petits sièges assez propres, artistement travaillés, sur quoi ils posent leur tète au lieu de coussins. Us ont des mor* tiers de bois, ou des blocs, où ils pilent le riz pour le faire
et fortiHé de palissades, contenant environ 250 maisons. Et, plus avant, amont la rivière, est un autre, par nous appelé le village septentrional, qui est aussi bien peuplé et abondant de vivres. Sur le côté senestre a rentrée, est aussi un grand village, par nous appelé Spacbenbourg, contenant environ i80 maisons. Et à Ouest-Sud-Ouest de risle est une autre rivière, sur laquelle est aussi assis un village; et ceux-là sont les villages qui sont parvenus à notre connaissance (voir plus baut la plancbe, p. 218).
Touchant leur manière de ménager et policie, est telle. Ils ont peu de meubles, assavoir aucunes petites nattes sur lesquelles dorment et s*asseoient, bravement ouvrées de diverses couleurs, et petites chaires bravement taillées, desquelles ils se servent pour mettre leur tête au lieu d'un chevet ou oreiller; puis un ou deux grands moiliers à estamper (broyer, piler] leur riz pour le purger de ses pailles et un tamis pour le tamiser; pots pour le cuire, sachets pour ïy mettre et canebasses [calebasses] pour Ty dresser [servir] et le manger.
L'ornement du roi et accoutrement est semblable aux autres, assavoir une touaille [toile] colorée et rayée, tissue de quelque herbe [rabane faite avec les fibres du palmier rafia], et beaucoup de bracelets de cuivre à ses bras et des chapelets a son cou. On connaît le seigneur, qu'ils appellent
tomber de sa paille ; chacun a son tamis pour le tamiser, ses pots pour le faire cuire, des sacs pour le mettre et des calebasses pour le servir aux repas.
Le Roi ou Phulo [Filohany] a [dix ou douze] bracelets de cuivre aux bras et, si quelqu'un des Hollandais en avait eu à leur vendre, ils en auraient donné tout ce qu'on aurait voulu. Il a autour du cou et aux poignets plusieurs petites boules ou perles enfilées et il porte un grand et long hachereau [coutelas] au lieu de sceptre (voir la planche p. 202 bis). Ses sujets vont nus, hormis qu'ils ont par le milieu du corps un morceau de toile faite d'écorce d'arbre. Ils sont tous fort soumis à leur souverain.
Le vêtement des femmes est aussi tissu d'écorce d'arbre, et descend jusques aux genoux. Il y en a qui portent des corps de jupe [de robe], et ils sont de la même étoffe, mais sans manches. Leurs rets sont aussi faits de cette même écorce. Leurs ornements sont des bracelets d'étain ou du plus bas argent, de la forme des
Phulo [Filohany], à une grande et longue serpe qu*il porte au lieu d'un sceptre ; les autres sont très obéissants à ce seigneur et cultivent la terre. Leur exercice est chasser et de tirer à Varc les bêtes sauvages, qui est ce que nous avons vu, et des marmots de diverses sortes [makis mongous {Lemur mongol) et makis varis {Lemur varius)]. Ils pèchent avec les rets et s'exercent en Tart militaire, en lequel sont, selon leur mode, hardis et forts; tiennent jour et nuit bonne garde en une grande maison, laquelle garde est ordinairement de 30 hommes marqués d'une tache blanche sur la poitrine afin de les reconnaître. Leurs armes sont piques longues et grandes, rondelles de bois derrière lesquelles se savent cacher tellement qu'on ne voit autre chose d'eux qu'un petit de l'un des pieds. Ils gardent aussi leur bétail. Les femmes plantent, sèment, moissonnent tous leurs grains et autres choses, assavoir le riz, deux ou trois sortes de fasiols [haricots], verts, rouges et blancs. Aussi les fruits bananes et autres dessusdits qui sont leur principale nourriture; car rarement ils mangent de la chair et leur autre viande est poisson et lait. Elles tissent aussi les accoutrements de quelque herbe qu'elles filent sur la cuisse [fibres du palmier rafla] et aussi leurs rets à pêcher de la même herbe, qui sont très forts. Les accoutrements des femmes sont de même. Mais aimèrent mieux les margaridettes [perles de verre] et les ronds chapelets de voirres bleus [chapelets de grains de verre bleu]. Nous avons vu chez eux la
manilles de cuivre que Ton porte en Guinée. Elles ont de ces pierres qu*on nomme laguecca [cornalines?], qui viennent de Ceilon [CeylanJ.
L'occupation des hommes est de chasser, de tirer de Tare, de pécher et de nourrir du bétail. Ce sont les femmes qui plantent, qui sèment et qui moissonnent les grains, savoir : le riz et deux ou trois sortes de petites fèves, vertes, rouges ou blanches ; elles cultivent les bananes dont les fruits constituent avec les grains leur principale nourriture. Ils mangent rarement de la viande, et c*est du poisson et du lait qu*ils prennent avec ces grains et ces fruits.
Leur bétail consiste en de beaux bœufs, dont ils font beaucoup de cas, jusque-là que quelques-uns soupçonnent qu'ils les adorent, comme font dans les Indes les Canarins [habitants du pays de Canara sur la cdte 0. du Dekkan] et les Malabares. Ils ont beaucoup de cabris, ou petits boucs, mais peu de moutons. Ils ont quelques chiens. Leurs volailles sont des poules et des
pierre laguecca [cornaline?] qu'on apporte de Tisle Zeilon [Geylan] avec des rondes margaridettes dites Dallemana^ dont appert qu'aucuns navires portugais y sont arrivés et rafraîchis d'eau douce, d'autant plus parce qu avons vu àl'ile de Sa nta-Mari a l'arbre ou mat d'une besane avec le fer de la banderolle, comme dessus est dit.
Leur bétail sont de beaux bœufs, qu'ils tiennent bien chers, et soupçonne qu'ils les adorent comme font les Canarins et les Malabares aux Indes. Ils ont beaucoup de chevreaux, mais peu de moutons. Ils ont aussi des chiens.
Leurs oiseaux apprivoisés sont poules et canes et plusieurs sortes de sauvages, en notre pays jamais vus.
Leurs grains sont du riz, trois sortes de fasiols, un peu du mil. Et leurs fruits sont bananes, limons, citrons, oranges, mais non pas si abondants qu'en l'isle de Santa-Maria.
(lingembre, graine ou malegette (a) et un fruit de la grandeur d'une avelaine ou noisette, et aussi les feuilles odoriférantes, ayant l'odeur de clous de girofle {Ravintsara),
Plus, ils ont une racine assez semblable au gingembre par dehors, qui
(a) Graines de Longoza {Amomum Daniellii), qui servaient à falsiOer le poivre.
canards. Ils ont diverses espèces d^autres volatiles, mais les Hollandais ne les ont point vus.
Les limons, les citrons et les oranges y sont i foison, aussi bien que le gingembre et le blé de manigette (a)« Il y a une racine fort semblable par dehors au gingembre, mais toute jaune par dedans, qui s'appelle cunhet [kunhii] en langue malaie, habet en Arabe [habet (6)] et acafrao de las Indias [safran de l'Inde] en portugais. Elle a tant de suc qu'il empêche que tout d'abord on sente sa force en la mangeant, mais enfin on trouve qu'elle est âpre, quoique non pas tant que le gingembre. Ses fleurs sont comme de beaux lis blancs, et elle est fort médicinale. On en trouve aussi à Java et en d'autres endroits des Indes.
par dedans est fort jaune, laquelle se nomme en langue Malaique Cunh£t [kunfiU]f en arabic Habet [habet] et en portugais Saffran [açafrao] de las Indias; du commencement, on ne sent pas en le mikhdnt Sii. force pour sa trop abondante humidité, mais à la fln on sent quelque acrimonie, non pas si efficace que celle du gingembre; produit belles et blanches ileurs de lis et est très salubrc en plusieurs médicaments. On le trouve semblablement en Java et autres lieux des Indes.
CHAPITRE XlV. — La contixuelle persécittion qu'endurent les poissons VOLANTS, ET DES OISEAUX ET POISSONS DIVERS QU'ON VOIT ORDINAIRE- MENT EN NAVIGUANT AUX Indes ORIENTALES. — Considérant donc que difficilement pouvions réduire les habitants à paix et tranquillité à cause de la diffidence et grande peur qu'ils avaient de nous, nous avons, le 12 jour de février de Fan 1596, fait voile sur le soir avec un vent de Nord-Nord- Ouest et, naviguant vers le détroit de Sunda [détroit de la Sonde] autant que le vent nous concédait, encore vîmes le 14 jour dudit mois ta terre du cap d'Anlongil, flottant pour la plupart avec temps calme, étant le vent ordinairement Est-Nord-Est jusques au 24 jour dudit mois que le
vent nous vint d'Ouest, dont étions fort réjouys (c) {Pi'emier livre
de rhistoire de la navvjntion des Hollandais aux Indes orientales^ par G. M. A. W. L [W. Lodewijcksz], Amsterdam, 1598, recto p. 5 au verso p. ii).
(a) Manigette ou Maniguette, graines de Longoza {Amomum Daniellii) qui ont souvent servi à raUifler le poivre.
(b) Dans la version latine de De Bry, il y a Uabal, Le nom de hahel est celui dont se servent les Arabes vivant dans Tlnde, mais non ceux dWrabie.
(r) Cornelis de Houtman a fait un deuxième voyage aux Indes orientales en 150a; le seul récit qu'on en ail est dû au pilote Davis, qui a adressé à ce sujet un Rapport au comte d'Essex. Voir plus loin, p. 254*257.
Les Hollandais, voyant qu'ils auraient bien de la peine à ramener les habitants, & cause de la grande défiance et de la crainte que ceux-ci avaient conçue, remirent à la voile le 12 de février 1596, comme il a été dit, et naviguèrent avec un favo-rable vent d'Ouest-Nord-Ouest et de Sud-Ouest jusqu'au 23 de mars... en route pour les îles Maldives (De Constantin, Recueil des voyages qui ont servi à Rétablissement et aux progrès de la Compagnie des Indes Orientales formées dans les Provinces- Unies des Pays-Bas, 1725, t. I, p. 286-3il).
VOCABULAIRE DE QUELQUES MOTS MALGACHES
1*" Mots usités dans la baie de Saint-Augustin :
Vache
Agomba
Aomby
Lait
Rononna
Ronono
Eau fraîche
Sarrana
Soa-rano
Chèvre
Ossa
Osy
Brebis
Agonre
Aondry
Jour
Hanrou
Andro
Étain
Wollau
Vola
Cuiller d'élain
Catsyare
Antsiarara (?) ■
Plomb
WoUouba
Volombola (?) »
1. Tiré de VAppendix ost by-voechsel achter t* Joumael vande Reyse der hollandscke schepen op Java [Supplément au Journal d*un voyage de vaisseaux hollandais à Java en 1595, contenant des renseignements sur le cap 'de Bonne-Espérance, la rade de Agua san-Bras, le cap Saint-Just, le cap de Saint-Augustin, sur Saint-Laurent, Sumatra, Java, avec cartes et descriptions de nie de Bali; suivi d*un vocabulaire de mots malais, imprimé par Cornélius Gerritsz. — Imprimé à la demande de négociants, se trouve chez Bernard Langenes à Middleburgh, 1618. — Avec un plan grossier de Kerck-hof, c'est-à-dire du Cimetière des Hollandais [Nosy Manitsa, près d'Ampalaza], et plusieurs profils informes de la côte Sud de Madagascar. ^2. ÀntsUtrara est un couteau à longue lame, une sorte d'yatagan, et non une cuiller. — 3. Litt. : Qui a la couleur de Targerit.
OUVRAGES ANCIRNS
Lance
Leffb
Lefona
Cheveux
WoUo
Volo
Couteau
Wy
Vy
Pirogue
Lackan
Lakana
Un garçon
Çaho
Jao
Une fille
Rocoha
Roké'
Chien
Anboa
Amboa
Poisson
Fyan
Fia
Vêtement
Lamba
Lamba
Nez
Ooro
Orona
Manger
Uamman
Homana
Eau
Ranou
Bano
2® Mots usités dans la baie d*Antongil
Riz
Ten Tumbara
Tontom-bary *
Bananes
Fonse
Fontsy
Miel
Tentello
Tantely
Poulet
Cocho
Akoho
Il n*y a plus
Cymisse
Tsy misy
Gingembre
Sackaviere
Sakaviro
Lance
Leffo
Lefona
Pirogue
Lackan
Lakana
Une femme
Lelio
Lely»
Encore plus
Errec, errec
Iraîky, iraiky*
Vache
Agombo
Aomby
Bouc
Osso
Osy
Eau douce
Serrano
Soa rano
Manger
Uaman
Homana
i. RokéoixRoky est un mot usilé sur les côtes pour dire : Chère Amiel — 2. Littt. : Riz battu, riz pilé. — 3. Litt. : Relations sexuelles. Peut-être est-ce Ampela, qui veut dire femme. — 4. Un et [encore] uni
Yétement
Lamba
Lamba
Plomb
Loa
[Vo]la
Argent (étain)
WoUau
Vola
Eau salée
Ranou
Rano
L'ILE DE MADAGASCAR, PAR MAGINI
Cette lie, nommée lie de Saint-Laurent parce qu*on Ta découverte le jour de la fête de ce saint, est appelée Madagascar par ses habitants ; Ptolémée lui a donné le nom de Menuthias et Pline celui de Cerné. C'est Tune des plus grandes et des plus riches îles du monde; elle a 4000 milles de tour et est plus longue que Tltalie, mais elle n*est pas aussi cultivée. Elle est située au Sud de TÉquateur, entre les 17' et 26* degrés ', vis à vis le cap Prasum qu'on a coutume aujourd'hui d'appeler Mozambique; vers son milieu, elle est distante environ de 470 milles de la côte Est d'Afrique. Les poissons y abondent, et elle fournit tout ce qui est nécessaire à l'existence : millet, riz, miel, cire, coton, sucre, citrons, oranges, girofle (un peu différent de celui de l'Inde), gingembre, ambre, safran, argent, santal rouge. Il y a des lions, des léopards, des cerfs, des daims, des chèvres, et beaucoup d'autres animaux, tant sauvages que domestiques; elle nourrit beaucoup d'éléphants, ce qui est la cause d'un très grand commerce d'ivoire; elle a aussi en abondance des chameaux, dont la viande est recherchée par ses habitants qui la considèrent comme très saine*. Les indigènes sont d'une couleur un peu foncée et ont les cheveux crêpés ; ils
1 . I>es latitudes entre lesquelles est comprise i'tle de Madagascar sont, en réalité, ll»5r et 25o39'. — 2. C'est le récit de Marco Polo (relatif à la côte orientale d'Afrique et non à Madagascar) qui sert de base à cette description, comme à la plupart de celles faites au xvi^ siècle.
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sont idolâtres, et leurs mœurs sont cruelles et barbares, pea différentes de celles des Cafres. Ils couvrent seulement le milieu de leur corps avec im lambeau d^étoffe de coton. Us vivent eo famille au milieu des bois.
Il y a aussi des Maures qui ont des villes en pierre. Certains individus sont blancs, qui, d'après Tavis de diverses personnes, sont venus de Chine (Descrittione delF Africa, Geografia di CL Tolomeo da Magini^ 1591, p. 147, recto).
RELÂCHE A L'ILE MAURIGE>,
À SAINTE-MARIE ET À ANTGNGIL, sn (598,
LORS ï^y: DEUXIEME VOYAGE DES HOLLANDAIS AUX INDES
sous LE COMMANDEMENT DE C. VAN NECR ET DE WARWYR»
CORNEILLE HEEMSKERK ÉTANT COMMIS DUYAISSEAU-AMIRAL.
. 1* Relation des Hollandais. — La flotte hollandaise, cornposée de huit vaisseaux, qui était partie de Texel le.l*' mai 1598, se trouva, le 24 juillet, par le travers du cap de Bonne Espérance... Le 28, après une grande tempête, on vit à Textrémité d*un mit de hune un feu Saint-Elme, qui luisait aussi clair que si c*eût été une chandelle. Le 31, Tamiral Jacques Comelis van Neck reconnut le cap de Bonne-Espérance et, le 24 août, le cap [S.-O.] de Madagascar [pointe Fenambosy?J, auprès duquel il mouilla le lendemain. C*était la première fois .qu*il laissait tomber Taiicre depuis son départ de Texel. Le 29, il. doubla ce cap et le lendemain le cap Julien [cap Sainte-Marie?]. -, ,
Le 17 septembre, -les Hollandais virent une isle que les Portu*^ gais nomment Tisle de Cerné [tie Maurice]. Cette vue causa une grande joie à tous les équipages qui, malades du scorbut, avaient
' • . • . • • > 1. La découverte de Tile Maurice est due à Diogo Fèrnandes Peteira
(en 1507 ou peut-<^tre en 1504). Quelques personnes l^attribuent à Pero
de Mascarcnhas. Les Hollandais lui ont tout d'abord doDnê le nom de
CERNÉ; ils n'y ont pas fait d*établissement avant 1640 (voirnote, p. 492).
besoin d'eau et de vivres frais. Le 18 au matin, on fît nager deux canots vers la terre, dont Tun découvrit un beau port bien fermé, pouvant contenir plus de 50 vaisseaux à Tabri de tous les vents, avec un fond de bonne tenue (voir la planche ci-contre *).
Les matelots qui avaient été à terre, revinrent à bord vers le soir, apportant huit ou neuf gros oiseaux et un grand nombre de plus petits qui s*étaient laissé prendre à la main. Ils avaient trouvé de bonne eau, venant des montagnes, de sorte que ce port est Tun des meilleurs où Ton puisse relâcher et le plus commode pour trouver des rafraîchissements.
Le 20, la plus grande partie des équipages descendit à terre ; le pasteur du vaisseau vice-amiral leur fit un sermon et adressa ensuite une prière d'action de grâces à Dieu qui les avait si heureusement conduits dans un port tel qu'ils le pouvaient souhaiter. En effet, s'ils n'eussent trouvé ce lieu de relâche, il y aurait eu certainement beaucoup d'entre, eux qui n'eussent jamais fait le récit des aventures de ce voyage.
Cette île fut nommée par l'amiral van Neck Ile Maurice pour une raison qui est si connue qu'il n'est pas besoin de la rappeler ici K Le 21 de ce mois de septembre, ils allèrent à un autre endroit de l'île pour voir si elle était habitée, mais ils ne trouvèrent aucune trace d'êtres humains. Ils y prirent une grande quantité
1. Plan de la baie de Tîle Maurice : A. Chenal par lequel on entre. — B. Palmiers plantés par les Hollandais pour servir de points de repère. — -G. Écueils et brisants. — D. Ilot avec des cocotiers. — E. Rivage le long duquel on a péché une quantité considérable de poissons. — F. Source d'eau douce, auprès de laquelle a été prise une raie longue de quatre aunes. — G. Endroit où Tamiral a fait semer des pois, des fèves, etc., afin que ceux qui viendront après nous trouvent des légumes verts. — II. Wois [Icônes quintx partis ïndix Orientalis, a fratribus De Bry, 1601, pi. 1).
2. En Thonneur de Maurice de Nassau, alors président de la République des Sept Provinces-Unies (Hollande, Zélande, Gueldre, Utrecht, Frise, Over-Yssel et Groningue), qui continua avec succès la lutte que son père Guillaume le Taciturne avait entreprise contre les Espagnols.
d oiseaux, qui ne bougeaient point lorsqu'on s'approchait d'eux, ne cherchant pas à s'envoler, si bien qu'on les saisissait facilement avec la main, ce qui acheva de les persuader que l'Ile était déserte.
Le 27, un indigène de Madagascar, qui avait été amené en Europe par les Hollandais lors de leur premier voyage dans ces mers, embrassa la religion chrétienne; on le baptisa sous le nom de Laurent (voir plus haut, p. !So et 187).
Le 29, ils allèrent visiter un autre endroit de l'île, où il y avait beaucoup de cocotiers, et ils revinrent plus que jamais assurés que l'ile n'était pas habitée.
L'tle de Cerné, ou tle Maurice, a environ quinze lieues de tour.
Elle a, ainsi qu'il a été dit, un fort beau port, à l'entrée duquel il y
a plus de 100 brasses de profondeur. Le pays est montagneux
et couvert d'arbres verdoyants, dont la plupart sont sauvages
et au milieu desquels il y a des palmiers et des palmistes ; ceux
qui sont dans les vallées sont de beaucoup les plus beaux.
Les montagnes sont si hautes qu'elles sont le plus souvent couvertes de nuages et quelquefois tellement environnées de
brouillard qu'à peine les peut-on voir. Le sol est presque partout
rocheux ; néanmoins, il est couvert d'arbres qui croissent si serrés
les uns contre les autres qu'on a de la peine à passer entre eux.
Le bois de ces arbres donne le plus bel ébène qu'on connaisse ;
il est aussi noir que du goudron et se polit comme l'ivoire;
Técorce est verte au dehors et épaisse, c'est dessous qu'est
Tébène. Il y a d'autre bois d'un rouge foncé et d'autre aussi jaune
que la cire. On a pris soin d'apporter des échantillons de ces trois
sortes de bois en Hollande, où ils ont été trouvés fort beaux.
Il y a dans l'tle une grande quantité de palmistes [aréquiers]
qui ont fourni à la flotte un aliment excellent. Ils ressemblent
assez aux cocotiers; au haut de l'arbre, il y a une grosse tète
[chou palmiste] qu'on coupe et où l'on trouve une espèce de
moelle, aussi blanche et aussi douce qu*un navet, mais cassante; on la mange crue et on en fait aussi des salades, qui sont purgatives. Les Hollandais construisirent des cabanes dans cette île et les malades du bord qu'on y porta recouvrèrent vite la santé, d*où Ton peut conclure que Tair y est fort sain.
La mer y est si poissonneuse que d*un coup de seine on prenait une demi-tonne de poisson et qu'on pouvait à peine la retirer, tant elle était chaînée. On ne voit point de semblables poissons dans les Provinces-Unies, hormis les anguilles et les perches. Entre autres, on prit une raie qui a suffi pour deux repas de tout l'équipage d'un vaisseau. On y vit aussi beaucoup de tortues, dont quelques-unes étaient si grosses que quatre matelots se mettaient dessus, ce qui ne les empêchait pas de continuer à cheminer. Les carapaces étaient si grandes que six hommes pouvaient s'asseoir dans l'une d'elles (voir la planche ci-contre').
Les oiseaux y étaient si nombreux, surtout les tourterelles *, que les matelots en tuèrent jusqu'à cent cinquante dans une seule après-dlnée, et, s'ils avaient pu en emporter davantage, ils en auraient pris autant qu'ils en auraient voulu, à la main ou à coups de bâton. Il y avait aussi beaucoup de hérons, mais il n'y eut pas moyen de les approcher ; ils s'envolèrent de suite et se perchèrent sur des arbres, et on ne les vit plus. Les
1 . Cette planche, qui est tirée des Icônes quarts partis Indiœ Orientalis (a fratribus De Bry, 1601, pi. III), porte la légende suivante : Tortues gigantesques trouvées dans Tlle Maurice par les Hollandais en 1598. Les navires hollandais qui ont été aux Indes en 1598 se sont arrêtés à Tlle Maurice, où ils ont trouvé des tortues si grandes qu'elles traînaient sans peine deux hommes assis sur leur carapace; il y en a dont le plastron peut contenir dix convives à l'aise. Les perroquets et les tourterelles y étaient en tel nombre et si familiers qu'on les tua à coups de bâton. On y a aussi trouvé des Dodos ou Walckvôgel [litt. : Oiseaux dégoûtants] dont un spécimen a été importé en Hollande. — 2. Turtur picturatus (d'un gris rosé), Aleetrœnas nitidissima (au corps bleu et à lu queue rouge) et Nesanas Mayeri (au corps et à la queue d'un rouge vineux).
oies sauvages n*y étaient qu'en petit nombre; mais il y avait *une quantité de perroquets gris [Lophopsiitacus mauritianm]. On y trouve des oiseaux aussi grands que des cygnes, qui ont une grosse tète et, sur cette tète, une peau formant capuchon; ils n*ont point d^ailes,. mais ils ont à la place trois ou quatre plumes noires, et, au lieu de queue, ils ont quatre à cinq petites plumes .grisâtres, frisées. Les Hollandais les ont nommés Walg-vOgel, c'est-à-dire oiseaux dégoûtants, autant parce que plus on les fait cuire ei plus leur chair devient coriace, hormis celle de Testomac qui est assez bonne, que parce qu'ils avaient en abondance d'excellentes ' tourterelles qui donnaient du dégoût pour ces autres oiseaux (voir la planche ci-contre) ^
1. Cette planche est la planche II des Icônes quintœ partis Indix Oricntalis [De Bry, 1601], qui est la copie de la planche II du Deuxième livre contenant la narration du Voyage de J.-C. Necq et W. Warwicq^ 1601, qui porte la légende suivante : « l^* Sont tortues qui se tiennent sur le haut pays, frustK'es d'ailes pour nager, de telle grandeur qu^elles chargent ung homme et rampent encore fort raidement; prennent aussi des escrevisses de la grandeur d'un pied, qu'elle mangent; 2« est ung oiseau, par nous nommé Oiseau de nausée, à l'instar d'un cygne, a le cul rond, couvert de deux ou trois plumettes crépues, carent [manquant] d'ailes, mais au lieu d'icelles a-t- il trois ou quatre plumettes .noires; des susdits oiseaux avons pris une certaine quantité, les avons cuits, étaient si coriaces que ne les pouvions assez bouillir, mais les avons mangés à demi-crus >». Un spécimen a été rapporté en Hollande (a). — 3. Palmier dont les feuilles sont si grandes que l'une d'elles suffit pour abriter un homme contre la pluie. £n faisant une ouverture au tronc et en y introduisant un tube ou un morceau de roseau, il en sort un vin qui a le goût de celui d'Espagne, mais qui aigrit le second jour; les Hollandais l'appellent vin de palmier, — 4. C'est la Queue fourchue [Hirondelle de mer (Stema ann'stheta)\ oiseau qui a la queue en forme de ciseau; il est noir avec la poitrine blanchâtre; il se nourrit de poisson et, lorsque, aprt'S avoir vidé ces oiseaux, nous avons jet('' leurs entrailles à la mer, leurs congénères les ont mangées. — ^ 5. C'est le Corbeau de l'Inde [Calao (Bticcros)', trois fois comme un porro([uet et de trois couleurs. — 6. Arbre de la forêt sur lequel sont clouées les armes de Zélande et d'Amsterdam en l'honneur de la Hollande. —
(a) Chisius, dans son Exoticorum liber quintus^ 1605, p. 99-101, décrit cet oiseau - sous le nom de Gallinacem Gallus peregrinus el i] en donne la flgure avçc £eUe d'une des pierres qu'il dit avoir été trouvées dans son estomac
Cette lie, où Ton ne trouva ni hommes, ni bètes à quatre pattes, est néanmoins aussi commode pour fournir des vivres frais à ceux qui vont aux Indes que Test Ttle de Sainte-Hélène pour ceux qui en viennent. On y trouva un gâteau de cire de 300 livres sur lequel étaient des lettres grecques, un pont volant de bateau, une barre de cabestan et une grande vergue, d'où Ton a conclu que quelque navire avait fait naufrage auprès de cette Ile.
L'amiral fit attacher à un arbre un écriteau sur lequel il fit graver les armes de Hollande, de Zélande et d'Amsterdam avec ces mots : Chrétiens réformés, afin que ceux qui passeraient par là, sussent qu'il y était déjà venu des Chrétiens.
Il fit entourer de pieux, en rase campagne, un espace quatre fois grand comme la place du Dam (qui est devant Thôtel de ville d'Amsterdam) et il y fît semer et planter des fruits et diverses graines, afin de voir si ces plantes y pousseraient bien. Il laissa aussi dans l'tle quelques poules, afin que les vaisseaux qui y relâcheraient y trouvassent des rafraîchissements'.
Il est nécessaire d'expliquer ici que les huit vaisseaux qui étaient partis de Hollande et qui avaient toujours navigué de concert jusqu'au delà du cap de Bonne-Espérance, ont été séparés, le 28 juillet 1598, par une grande tempête. Il y en eut cinq qui
7. Palmiste [aréquier] dont le chou (A) a fourni une nourriture très salutaire aux gens malades du scorbut [on voit perchés sur ce palmier une perruche {Palœornis) et un moineau (Ploceusl)], — 8. Chauve-souris qui a la tète d'un singe (a) et qui vole comme un oiseau; ces bêtes se perchent en quantité considérable sur un même arbre dans la position que montre la gravure. — 9. Forge. — 10. Cabanes faites de branchages et de feuilles pour dormir la nuit. — 11. Lieu des pêches qui avaient lieu deux fois par jour, avant et après midi. — 12. Pêche à la seine.
{a) Glusius, loc. cit., p. 94-93, décrit en détail et flgure une de ces chauvessouris ou roussettes, prise à Maurice en 1598 et qu'il a vue à Amsterdam en 1603.
1. W. de War^7k a rapporté de Maurice une grosse gousse de légumineuse à bords foliacés et comme tuyautés, que Clusius appelle dans son Exotica (1605) : Lobus cartilagineus ex insuld Mauritii [une Dahlbergiée (Pongamia?)] et qu'il y a figurée, p. 67.
demeurèrent ensemble, savoir VAmslerdamy la Zélande, le GueldrCy VVirecht et le grand yacht nommé Frise-, ce furent ces cinq qui relâchèrent à Ttle Maurice et qui y demeurèrent quinze jourS'. Les trois autres, savoir le Maurice^ la Hollande et le petit yacht Over-Yssely qui avaient été séparés des cinq précédents, relâchèrent à File de Sainte-Marie de Madagascar et à la baie d'Antongil et, de là, continuèrent leur route vers Bantam.
A leur arrivée à Tlle de Sainte-Marie, ces trois vaisseaux firent prisonnier le roi ou Phulo (Filohany) qui donna pour sa rançon une vache avec son veau. Dans ce pays, il n y avait point de vivres frais parce que ce n*était point la saison et que les orangej^s étaient en fleurs. Us se procurèrent cependant une assez grande quantité de cannes à sucre et de poules.
Pendant qu*ils étaient à Tancre sur celte rade, ils eurent un spectacle extraordinaire. Ils virent des indigènes qui, ayant aperçu une baleine, nagèrent vers elle dans une pirogue et lui lancèrent un harpon qui était attaché i une longue corde faite avec les fibres des écorces de certains arbres (voir la planche ci*contre *). La baleine se sentant blessée plongea et les indigènes filèrent la corde dans toute sa longueur. Lorsqu'il n'y eut plus rien à lâcher, la baleine entraîna la pirogue qui roulait et était ballottée comme si elle eût été un simple fétu de paille. Les indigènes n'en étaient nullement en peine, parce qu*au cas où elle eût chaviré, ils auraient parfaitement su la retourner tout
1. Cette planche est la planche IV des Icônes quartœ partis Indiae OrientaliSy a fratribus De Bry, 1601, qui porte la légende suivante : Les habitants de nie de Sainte-Marie recherchent les endroits que fréquentent les baleines, puis ils se mettent avec leurs pirogues à la poursuite de l'une d'elles et ils lui plantent dans le corps un fort crochet ou hameçon de fer attaché à une corde, tressée avec des fîbres d'arbres, dont ils tiennent l'autre extrémité, puis ils tirent de temps en temps sur cette corde, fatiguant l'animal qui par ses sauts et mouvements désordonnés élargit sa blessure et perd d'autant plus de sang. A la fln, la baleine meurt et ils la hâlent sur le rivage et se la partagent.
en nageant. Quand cette manœuvre eut duré un assez long temps, la baleine ayant perdu ses forces revint à fleur d*eau, et ils la hâlèrent à terre et la dépecèrent à basse mer; chacun en eut sa part. Néanmoins, ils ne prirent pas tout et les Hollandais en auraient pu avoir une partie, s*ils n*eussent vu que ce n*était que du lard, dont ils ne se souciaient pas.
De là, ils allèrent à la grande baie d*Anton Gil où ils firent de Teau. L*indigène nommé Madagascar, qu'ils avaient emmené à leur premier voyage, aurait pu rester dans son pays, s'il en avait eu Tenvie (voir plus haut, p. 185 et 187) ; mais il ne voulut pas, disant qu'il était inconnu dans la partie de Tile où Ton était et qu'il aimait mieux vivre et être vêtu à la manière des Européens que de demeurer là tout nu. Ils séjournèrent cinq jours dans cette baie, où ils ne purent pas se procurer de vivres, à cause de la guerre que se faisaient les rois du pays, dont les sujets, dépourvus de tout, étaient réduits à mourir de faim et de misère.
Ils mirent donc à la voile après ces cinq jours et, ayant eu des vents favorables, ils mouillèrent à Bantam le 26 novembre 1598 (Hettweede Boecky Journael ost Dagh-register inhou- (tende een warachtich verhael ende historische verlellinghe van de reyse^ mars 1598 [Deuxième livre du journal quotidien contenant le récit véridique et la relation historique du voyage accompli par huit vaisseaux d'Amsterdam sous le commandement de l'amiral Jacques-Corneille van Neck à bord du « Mauritius » et du vice-amiral Wybrant van Warwijck à bord de « l'Amsterdam ». Leurs souffrances sur mer et les aventures mémorables survenues pendant ce voyage. Récit historique, merveilleux et profitable à lire sur les places qu'ils ont visitées, sur la vie, les mœurs, les armures de guerre, la situation des lieux et le profit que l'on en peut tirer. Orné de 18 planches gravées, accompagnées chacune d'une légende explicative. Imprimé chez Ber-
nard Langenes, à Middieburgh, 1601], p. 4-7, avec le plan de la rade où les Hollandais ont mouillé et une gravure représentant réquipage à terre ainsi que les principaux animaux du pays; et aussi Waerahtigh Verhael van de Schip-vaertop Oost- Indien [Récit véridique de la navigation aux Indes Orientales avec huit vaisseaux commandés par Tamiral Jacob de Neck et le vice-amiral Wybrand de Warwyck partis d*Amsterdam en 1598, Amsterdam, Joost Hartgers, 1650], p. 5-6. — Bilibaldus Strobœus Silesius a traduit ce voyage en latin dans les Quarla et Quinta pars Indiœ Orienialis 1601, p. 105 et 111, et pi. III (IV pars), et p. 3-9 et pi. IV et XXI (V pars), De Bry fratres. — De Constantin en a donné un résumé en français dans son Recueil des voyages qui ont servi à réiablissemeut et aux progrès de la C* des Indes Orientales formées dans les Provinces- Unies des Pays-Bas, 1725, t. II, p. 155-164).
2* Relation d*Argensola. — La flotte hollandaise, qui arriva la première aux Moluques après les Anglais, en 1598, partit le 1" mai sous le commandement de Tamiral Jacob Neck et atterrit le 24 juillet au cap de Bonne-Espérance. Les huit navires qui la composaient en partirent le 15 août et subirent plusieurs coups de vent... Ils arrivèrent le 24 en vue de Madagascar ou lie de Saint-Laurent, et virent beaucoup de baleines. Là on commença à diminuer la ration de vin... Le 27, ils doublèrent le cap de Saint-Sébastien [cap Fenambosy] et, le 30, celui de Saint-Julien [cap Sainte-Marie]. Le 4 septembre, ils hésitèrent s'ils iraient droit à Tîle de Banda ou s'ils feraient voile pour la baie d'Anton Gil ; ils ne prirent pas de suite leur résolution Le 17, ils aperçurent au loin l'île de Cerné ou, suivant d'autres, delos Cisnes, c'est-à-dire des Cygnes, île haute et montagneuse ; tout joyeux à la pensée qu'on y allait trouver de l'eau, l'amiral fît distribuer à chaque soldat trois verres de vin.
Le vice-amiral accosta le premier avec cinq hommes un Ilot, où il trouva un beau port, bien abrité et spacieux, où se jetait une petite rivière. On y répara les navires par 14 brasses*
Il y avait quatre mois qu*ils n*avaient touché terre, et par action de grâces, aussi bien que parce que c'était Tépoque des fêtes en Hollande, ils bâtirent une église avec des troncs d*arbres et la couvrirent avec des feuilles; on y prêcha deux fois par jour.. Ils mangèrent une grande quantité d'oiseaux, qu'ils prenaient presque à la main, et ils burent beaucoup de vin. A la suite des sermons, un Malgache, qu'ils avaient amené de Madagascar en Europe à leur premier voyage, se convertit et reçut le baptême ; on lui donna le nom de Laurent. Il n'y avait dans l'Ile âme qui vive.
Le 28 et le 29 S ils remarquèrent que la mer était pure et transparente, sans qu'aucun autre indice leur indiquât qu'ils étaient proches de la terre ; ces mêmes jours, à midi, ils constatërent que le soleil était à leur zénit. Dans ces parages, une tempête sépara des autres les navires le Maurice, la Hollande et VOver-Yssel, qui, se dirigeant vers Java, s'en furent atterrir à Banda. Les cinq autres allèrent à Cerné, laissant â main droite six Ilots. Ils mouillèrent par dix brasses, par 21'' de lat. S., après avoir passé entre deux montagnes qui rétrécissent l'entrée de la rade.
Cette île a cinq lieues de tour. Son port peut contenir 50 navires à l'abri de tous les vents. Elle plut tant aux Hollandais qu'ils changèrent son ancien nom de Cerné ou de los Cisnes contre celui de Maurice, en l'honneur du comte Maurice de Nassau, bâtard du prince d'Orange, qui est si connu de notre temps pour son hérésie et sa rébellion '• Ils allèrent à la décou-
1. Ce paragraphe se rapporte à la tempête des 28 et 29 juillet et n'est pas à sa place dans le récit d*Argensola.
2. Il est à remarquer que c'est un Espagnol qui parle d'un prince protestant, prince qui a lutté avec succès contre la domination espagnole.
verte et reviarent sans avoir trouvé aucune trace d'boinines, ni aucun vestige d*habitation. Du reste, ce qui prouvait bien que nie était déserte, c'est que les oiseaux et les animaux se laissaient prendre à la main, sans la moindre méfiance, et se posaient même sur la tète des Hollandais comme sur des branches d arbres; on les eût dit apprivoisés. Cette confiance leur venait certainement de ce qu'ils n'avaient jamais vu d*étres humains.
Il y a de grandes bandes de chauves-souris, qui sont de la taille d'un lièvre; elles se réunissent pour dormir en nombre considérable sur des arbres, aux branches desquels elles se suspendent, bras et ailes étendus.
. L'air y est si sain et le pays si habitable qu'en y mettant les malades à terre ils recouvrent promptement la santé.
C'est une lie haute, montagneuse, abondante en arbres et en plantes diverses; comme elle est inculte, il n'y a ni sentiers, ni pistes par où l'on puisse passer. Il y croît d'innombrables ébéniers, dont l'écorce est raboteuse et le cœur dur et dont le bois est noir et lisse comme l'ivoire; d'autres arbres ont le tronc rouge ou bien pâle comme la cire. 11 y a de beaux cocotiers, des palmiers à l'infini, dont quelques-uns sont d'une telle venue qu'une feuille suffit à couvrir le corps entier d'un homme et à le pro léger contre la pluie.
Les Hollandais jetèrent les filets dans la baie et, dans la multitude des poissons, il se trouva des raies si grandes qu'elles purent faire deux repas pour tous les marins de la flotte. Ils y virent des tortues terrestres, de telle grandeur, qu'une d'elles portait quatre soldats assis sur sa carapace, et, sur le plastron d'une autre, dix matelots purent manger comme sur une table ronde. Ils tuèrent en peu d'instants beaucoup de tourterelles et d'autres oiseaux, blancs, plus grands que nos cygnes, mais ronds comme des boules et n'ayant que deux ou trois plumes larges
et crépies i la queue, des perroquets bleus [Lophopsitlacus mauritianuSy d^un gris bleuâtre ]|, dont on aurait pu charger des navires, et des corbeaux de Tlnde [Buceros {Calaos)\, deux fois plus gros que ceux d*Europe et au plumage tricolore. Ils établirent des forges pour construire un bateau en remplacement de VUirecht qui, avec les deux autres, avait pris la route de Madagascar.
Ils firent la reconnaissance de leur nouvelle lie Maurice et ne virent nulle part de vestiges d*êtres humains ; dans Tintérieur, ils trouvèrent 300 livres de cire, sur laquelle se lisaient des caractères grecs. Us virent des rames, des filets et des madriers, débris de naufrages. Le vice-amiral fit graver sur une planche carrée les armes de Hollande, de Zélande et d^Amsterdam, et la fit clouer au haut d*un arbre, en mémoire de son passage et du nom de Maurice qu^il avait donné à Uile, avec cette inscription mise au-dessous des armes, qui, pour être en laïque espagnole, n*en témoigne pas moins de la haine qu'ils portent à la foi de notre nation : Les chrétiens réformés. Us labourèrent un champ où ils semèrent du blé et diverses plantes d*Europe, et ils lâchèrent quelques volailles, afin de voir comment elles s*y multiplieraient. Us explorèrent à deux reprises les montagnes et les plaines, sans trouver aucune trace d^êtres humains.
Pendant que ces navires se reposaient à Cerné où ils séjournèrent quatorze jours, lès trois autres navires arrivèrent à Sainte- Marie de Madagascar, île stérile, quoiqu'il y ait quelques orangers, citronniers, cannes à sucre, et qu'on y élève des volailles. Des baleines informes nagent autour de cette ile, en vue de terre. Les Hollandais mouillèrent non sans une vive opposition de là part des indigènes, avec lesquels ils se bataillèrent et dont ils firent le roi prisonnier; ils lé relâchèrent sans faire de diffi-* cultes, après avoir regu comme rançon dç sa personne une vache et son veau. Us assistèrent à la pèche de la baleine, qui y est facile.
Les indigènes s*approchent des baleines avec leurs pirogues et ils les harponnent avec une pique qui est solidement attachée à de grosses cordes faites avec Técorce de certains arbres et qu'ils lancent avec habileté (voir la planche p. 246). Les Hollandais approvisionnèrent leurs navires de la chair et de Thuile de ces cétacés et d*oranges, puis ils passèrent à la baie d*Anton Gil, où ne voulut pas rester, comme il en avait d'abord manifesté le désir, le Malgache qu'ils avaient à bord et qui était déjà habitué aux vêtements et. aux usages des Européens.
Après avoir navigué pendant cinq jours entre plusieurs îles dépourvues de provisions et peu sûres, parce qu'elles étaient en guerre les unes avec les autres, ils partirent avec bon vent pour Java, et, le 26 décembre 1598, ils arrivèrent à Banda (Leonardo de Argensola [Bartolome], capellan de la Magestadde la Emperatriz y retor de Villahermosa, Conquista de las hlas MolucaSy Madrid, 1609, p. 235-238).
3° Traduction de Bilibaldus Strobœus Silesius. — Partis de Texel le l" mai 1598 avec huit navires, nous vîmes la terre de Madagascar le 26 août.... Le 29, nous rencontrâmes le Langerbercky venant aussi de Hollande, qui se joignit à nous; ce navire avait perdu dix matelots, et le reste de l'équipage, à l'exception de neuf hommes, était malade.... Le 7 septembre, nous atterrîmes à l'île Sainte-Marie, qui est au Sud du grand golfe de Santangil ou Antongil et où nous mouillâmes dans une belle baie. Nous ne pûmes nous y procurer pour toute provision qu'un peu de riz que nous fîmes piler par les indigènes. Forcés par la faim, nous nous emparâmes du chef delà localité qui se racheta avec une vache et un veau gras. A la bonne saison, cette île ne manque de rien, mais, au moment de notre passage, les orangers n'étaient qu'en fleurs et il ne restait plus que peu de citrons. On put cependant se procurer facilement quelques
cannes à sucre et quelques poules et divers autres objets, notamment des oranges doubles ou triples, que les indigènes avaient conservées et qu*ils nous apportèrent. Mais ce qiii surtout nous récréa, ce fut la vue de la chasse à la baleine qu*ils firent devant nous (voir la planche p. 246). Montés dans leurs pirogues, ils allaient là où apparaissait une baleine et, s*approchant tout près, ils lui lançaient un hameçon de fer attaché à une corde faite de fibres d*écorce d'arbre; puis ils Tirritaient et la fatiguaient, en imprimant à cette corde des secousses violentes et fréquentes; la bête se débattait avec vigueur et
faisait bouillonner la mer; les indigènes, cédant à ses mou-
vements, lui rendaient de la corde dont Tautre bout était fortement fixé à la pirogue. Lorsque la baleine, très affaiblie, tlottait à la surface de Teau qui était teinte de son sang, les pécheurs remmenaient facilement où ils voulaient. Ils faisaient cette pèche sans crainte, ayant la plus grande confiance dans leur habileté comme nageurs. Ils manœuvraient avec un grand art la corde du harpon, afin de bien fatiguer la baleine, de telle sorte qu'à demi morte elle n'eût plus de forces. Ils l'amenaient alors en eau peu profonde et la partageaient en morceaux dont chacun emportait ce qu'il pouvait. Nous-mêmes fûmes autorisés à prendre autant de cette viande qu'il nous convenait, mais elle était si chargée de graisse et d'huile que nous ne pouvions songer à la manger et nous n'en emportâmes pas.
Faisant ensuite voile pour le grand Océan Indien, nous mouillâmes au-dessous de l'île de Sainte-Marie où nous remplîmes nos barriques d'eau douce. Nous voulûmes débarquer en ce lieu le jeune Malgache que nous avions à bord, mais il refusa en disant qu'il ne connaissait point cette localité et qu'il préférait rester avec nous bien vêtu que de demeurer dans son pays nu et contraint 4 des travaux pénibles. Le 1 6 septembre. 1598, nous
fîmes voilé pour Java {Indim orienialis quarta pars a Bilibaldo Strobœo Silesio, De Bry, 1601 : Dernière navigation des Hollandais aux Indes orientales de 1598 à 1599% et /cernes quartœ partù, planche IV , qui figure la pèche à la baleine à Sainte-Marie, et aussi planche XXI, qui représente les plantes du Sud-Ouest).
TROISIÈME VOYAGE DES HOLLANDAIS AUX INDES, À BORD [DU NAVIRE LE MIDDULEBURG, m 1598.
Relation de John Davis, pilote a bord dxj^middlbburg *. — Le 6 décembre 1598', nous doublâmes, par dS"" de latitude Sud S le cap des Aiguilles qui est la pointe la plus méridionale de TAfrique et où Taiguille aimantée n'a pas de variation. Le 6 janvier 1599, nous vimes Madagascar aux environs du cap Saint-Roman (cap Sainte-Marie?) que nous ne réussîmes pas i doubler, de sorte que nous fîmes route vers la baie de Saint-Augustin, qui est sur la côte Sud-Ouest de cette île, par 23''50* de latitude Sud '.
Le 3 février, nous jetâmes Tancre dans cette baie. Il y avait beaucoup de gens sur la plage, mais tous s*enfuirent quand nous vînmes à terre, car, quand notre maître d*équipage y était venu à un précédent voyage, il les avait fort maltraités; il en avait
i. Cette navigation n'a pas du tout été la dernière qu*aient faite les Hollandais dans TOcéan Indien ; mais elle Tétait au moment de la publication des frères De Bry. Parti avec huit navires de Hollande en 1598, Tarairal Gornelis van Neck y est revenu le 19 juillet 1599 avec quatre seulement. — 2. John Davis est un des marins anglais les plus distingués du xvi° siècle; avant d'être pilote à bord de ce navire hollandais, il avait tenté trois expéditions dans le but de découvrir le passage du Nord- Ouest. — 3. Purchas (His PUgrimes, t. I, 1625, p. 118) et John Hamilton Moore (A new and complète Collection of Voyages and Travels, t. I, 1780, p. 342} donnent les dates consignées ci-dessus. Kerr (A gênerai History and Collection of Voyages and TravelSf t. VIII, 1813, p. 43) les avance à tort d'un mois, faisant doubler le cap des Aiguilles seulement le 6 janvier 1599, apercevoir Madagascar le 3 février et mouiller dans la baie de Saint-Augustin le 2 mars. — 4. La latitude exacte du cap des Aiguilles est 34o51'15". — 5. U latitude vraie est 23«38'58" (pointe S.-E de Nosy Vé).
appréhendé un quUI avait attaché h un poteau et sur lequel il s*était amusé à tirer des coups de mousquet jusqu'à ce qu*il fût mort (voir p. 191-192), et il s*était conduit d'une fagon ignominieuse envers beaucoup d'autres. Au bout de sept jours, nous réussîmes à en attirer quelques-uns auprès de nous et nous leur achetâmes un peu de lait et une vache, mais ils s'en allèrent presque aussitôt et ne voulurent plus entrer en relations avec nous.
Ce sont des gens forts, bien bâtis, noirs comme le charbon; ils parlent une langue douce et agréable. Leurs armes consistent en lances et en javelots, terminés par une pointe de fer qu'ils tiennent toujours bien luisante. Ils sont tout nus. Le sol paraît être très fertile ; il y a beaucoup de tamariniers et d'autres grands arbres qui produisent des fèves bonnes à manger, contenues dans des gousses longues de deux pieds; les fèves sont d'une grandeur proportionnée à la gousse. Les caméléons y abondent.
Nous avons enduré dans cette baie de grandes souffrances et Dieu, qui est le maître suprême, a été notre seul secours. Le 8 mars, nous revînmes à bord aflamés et sans vivres, et, le 14, nous mimes à la voile, donnant à cette baie le nom de Baie de la faim; nous fîmes route vers le Nord, en longeant la côte occidentale de l'île.
Le 29, nous arrivâmes aux lies Comores, qui sont situées entre le 12* et le 13' degré de latitude Sud*. Il y en a cinq : Mayotte, Anjouan, Mohély, la Grande Comore ou Saint-Christophe et le Saint-Esprit'. Le 30, nous ancrâmes à Mayotte, en face
1. La latitude de la pointe N. de la Grande Comore est llo2i' et celle de la pointe S. de Mayotte 12<»o9'35". — 2. Les géographes du xvu« et môme ceux du commencement du xviir siècle avaient des notions très erronées sur Tarchipel des Comores. Il y en avait qui comptaient six îles; John Davis en cite cinq (dont il orthographie les noms ainsi qu'il suit : Mayotta^ Anzuame^ Magliagliey San Cristophoro et Spiritu Sancto). On sait qu'en réalité il n*y en a que quatre.
d une ville dont les nombreux habitants parurent contents de nous voir. Ils vinrent à bord, nous apportant des vivres comme cadeaux. Le roi fit prier notre capitaine de descendre à terre, lui promettant un bon accueil ; notre maître y alla et fut fort bien reçu par le roi qu'entourait une foule compacte, les tambours battant à tour de bras. Le roi portait, ainsi que tous ses compagnons, de riches vêtements de soie, brodés à la mode des Turcs. A la fin de cette réception qui fut très-cordiale, il nous donna une lettre de recommandation pour la reine d*Anjouan, car dans cette dernière Ile il n*y a pas de roi.
Nous quittâmes Mayotte le 17 avril et jetâmes Tancre à Anjouan le 19 devant une ville nommée Denios (Domoni)S qui semble avoir été une place forte, mais dont les murailles tombent en ruines; les maisons y sont bâties avec du grès taillé; ce qu'il en reste est aussi grand que Plymouth. La reine nous accueillit fort bien, mais nous ne pûmes la voir.
Aux Comores, il y a du riz, des bœufs, des chèvres, des noix de coco, des bananes, des oranges, des citrons et des limons. Leurs habitants sont noirs et ont les cheveux lisses; ils sont mahométans. Leurs armes consistent en épées, en boucliers, en arcs et en flèches; ils sont très désireux de se procurer des armes et du fer et ils estiment fort le papier. Ces îles sont d'un joli aspect et fertiles. Nous y avons trouvé des marchands arabes et indiens, mais nous n'avons pu savoir quels étaient les produits du pays.
Le 28, nous mîmes à la voile et passâmes à côté des îles Mascareignes [îles Seychelles] et des bancs d'Almirante [les Amirantesj (Purchas, HisPilgrimes, t. I, 1625, English voyages to the East
i. Cette ville de Domoni a été prise et détruite en 1790 par les Betsimisaraka qui ont fait aux xyii® et xviir siècles de si terribles incursions dans les Comores et jusque sur la côte de Mozambique (Gevrey, Essai sur les Comores^ 1870, p. 187).
Indies, p. H8-H9; Histoire générale des Voyages^ t. I, 1746, p. 367-368; John Hamilton Moore, A new and complète Collection of Voyages and Travels, t. 1, 1780, p. 342; Kerrs Collection of Voyagesy t. VIII (1813), p. 47 et 48; Hakluyt Society, t. LIX, i 880, p. 65-69, et Antananarivo Annual, 1892, p. 9-10).
RELACHE sur la CÔTK E. de MADAGASCAR ET À ANTONGIL
SOUS LE COMMANDEMENT DE L'AMIRAL ET. VAN DER HAGEN
Ayant heureusement doublé le cap de Bonne-Espérance, sans. avoir été trop battus par la tempête, nous gouvernâmes vers TEst et fîmes tous nos eflbrts pour arriver le plus vite possible à Java. Mais, contrariés par les vents et manquant d*eau, parce que nos futailles avaient coulé, nous fûmes obligés de gagner Madagascar afin de nous en approvisionner.
Le 24 octobre 1599, nous avons reconnu la pointe méridionale de cette lie, qui est située par 24**'. Comme Tamiral avait Tintention de mouiller dans la baie d'Antongil, nous nous sommes éloignés de la terre, pour mieux gouverner au Nord, mais, ayant remarqué que les courants nous portaient au Sud, nous avons remis le cap sur la côte dans la crainte de manquer Tlle.
Trois jours après, nous sommes entrés dans une baie [rade au N. d*Andovoranto?] qui nous était inconnue, où nous avons laissé tomber lancre. Nous avons de suite envoyé à terre un canot armé pour examiner les lieux et voir s'il y avait de Teau douce.
Le pays est montagneux et boisé ; nous avons attiré les habitants en leur montrant des grains de verre et de corail. Ils sont.
1. Ces trois vaisseaux, le SoUil, la Lune et V Étoile du Matin, sont partis de Texel le 6 avril 1599.
2. La latitude vraie du Cap Sud de Madagascar ou Cap Ste-Marie est 25<*39'. .
noirs, avec les cheveux longs et tressés, gras comme s*ils eussent été oints d*huile ; ils ont la bouche grande, le nez plat, le visage large, les lèvres grosses, les dents belles; ils sont musculeux et ont les membres bien proportionnés ; ils vont tout nus, hormis les parties que la honte naturelle fait couvrir et sur lesquelles les hommes et les femmes jettent un simple lambeau de toile ou d*un tissu quelconque ; les jeunes ne s*en mettent pas en peine.
Les indigènes les plus riches et les plus considérables ont un vêtement attaché autour du cou, des bracelets de cuivre aux bras et des anneaux aux oreilles qui sont longues et pendantes.
Leurs armes consistent en boucliers de bois, tout ronds, en javelines courtes, en flèches ou sagaies, qu^ils s'exercent à lancer et qui ont à leur extrémité une pointe de fer droite et une autre recourbée à la façon d'un harpon, arme qui est fort dangereuse.
Nous n'avons pas remarqué qu'ils eussent quelque religion, ni quelque sorte de police, car ils vivent tout i fait en sauvages.
Leurs habitations sont un peu élevées au-dessus du sol ou bâties sous de gros arbres. Nous leur en avons demandé la raison, mais on n'a pu nous l'apprendre, parce qu'aucun des Hollandais n'entendait leur langage.
Ils paraissent être d'un naturel doux et facile, curieux d'apprendre et intelligents. Pendant les cinq jours que nous fûmes avec eux, ils arrivèrent à prononcer et i retenir certains mots hollandais, quoiqu'ils n'en connussent point la signification.
Pendant que les vaisseaux étaient mouillés là, nous reçûmes quelques vivres frais, mais nous n'y trouvâmes point ce dont nous avions le plus grand besoin, c'est-â-dire de l'eau douce. Celle qu'il y avait était sale et pleine de vers ^ et, comme elle
1. Le mouillage où se sont arrêtés les navires hollandais était en face de Tune de ces lagunes qu'on trouve tout le long de la cête orientale et dont Teau est saumâtre et souvent terreuse.
était loin de la rade et quUI y avait de la difficulté à Taller quérir, nous préférâmes donner quelques bagatelles aux indigènes pour les engager à en apporter aux canots.
D*ailleurs, nous avions besoin de cerceaux pour maintenir les futailles et il n*y avait dans le pays rien qui pût servir à cette On ; il n*y avait non plus rien avec quoi on pût faire des potages, dont nous avions un si grand besoin. La rade du reste était mauvaise, sans abri, et les vaisseaux y étaient exposés à tous les vents. Il nous fallut nous résoudre à aller chercher la baie d'Antongil, afin d'y avoir de Teau et du riz, les deux choses dont nous pouvions le moins nous passer.
Le 10 novembre au soir, nous levâmes Tancre et, poussés par un vent de terre, nous sortîmes de cette Baie du Soleil. Aussitôt après, le calme nous prit et les courants firent dévier le navire < La Lune » vers des rochers, de sorte qu'il fut obligé de jeter Tancre et qu'il tira un coup de canon pour avertir ses compagnons qui étaient en avant, et qui, à ce signal, passèrent la nuit en faisant des bordées à petites voiles, très inquiets du péril où se trouvait ce vaisseau.
Quand le jour fut venu, nous vîmes encore la rade où nous étions ancrés la veille ; sans que nous nous en fussions aperçus, les courants nous avaient portés au Sud.
Le 15 de ce même mois de novembre, le vaisseau qui avait été en danger leva l'ancre et, poussé par une brise de terre vers les deux autres qui étaient au loin au large, il les rejoignit; ils prirent alors leur course ensemble vers la baie d'Antongil.
Après avoir navigué pendant deux jours, nous arrivâmes en vue de l'Ile de Sainte-Marie, qui est située par le travers de cette baie*; l'ayant dépassée, nous mouillâmes dans le fond de la
1. La position assignée ici à Tile de Sainte-Marie, par rapport à la baie d'Antongil, est tout à fait erronée. La plupart des cartes anciennes' du
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baie qui est large et au milieu de laquelle il y a une petite île toute ronde. Les vaisseaux y sont bien à Tabri.
Nous espérions y trouver des vivres frais, comme Cornelis de Houtman s'y en était procuré au premier voyage que les Hollandais firent aux Indes. Ce fut une erreur, car, vingt-quatre heures après que nous eûmes mouillé Tancre, nous n'avions encore vu paraître ni habitants ni canots. La peur avait saisi les indigènes qui s'étaient enfuis dans les montagnes.
L'amiral fit armer une chaloupe pour remonter la rivière et les matelots emportèrent de petits miroirs, des verroteries, et d'autres menues marchandises pour allécher les insulaires, mais il n'y eut pas moyen d'enjoindre un seul ; tous les villages étaient abandonnés et, dès le soir même, il fallut retourner à bord.
Le lendemain, d'autres chaloupes portèrent du monde à terre, et deux hommes s^avancèrent sans armes pour tâcher d'entrer en relations avec les indigènes et de leur parler, ce qui ne réussit pas mieux, car ceux-ci s'enfuirent tout de même et allèrent se cacher dans les bois.
Enfin, quelques noirs s'étant enhardis et approchés, on leur jeta des miroirs et de la verroterie et on tâcha de leur faire comprendre par des signes qu'on voulait entrer en communications amicales avec eux et qu'on désirait avoir du riz. Comme il n'y avait point d'interprète, ils répondirent de même par signes qu'ils n'avaient point de vivres frais à donner, de sorte qu'il fallut s'en retourner à bord sans avoir rien fait. En se retirant, les Hollandais jetèrent dans le chemin des perles de verre, desmiroirs et d'autres menus objets pour bien marquer aux insulaires qu'on ne leur voulait point de mal.
reste l'indiquent à l'entrée même de cette baie. Voir la carte de Tlievel, p. 148, et les planches VII à XV de VHistoire de la Géographie de Madagascar par A. Grandidier.
Pendant que notis perdions là notre temps, le reste des équipages s*occupait de son mieux : les uns cherchaient du bois pour faire des cerceaux, les autres le préparaient, les tonneliers rebattaient les futailles; quelques-uns remontaient les rivières pour chercher des gens a qui on pût parler.
Ceux qui parcouraient le pays, ayant suivi une rivière qu*ils ne connaissaient point encore, y découvrirent un village, mais, <Iès que les habitants les eurent aperçus, ils mirent le feu à leurs iTiaisons et s*enfuirent avec leurs femmes et leurs enfants dans la montagne, où ils emportèrent tout ce quUIs possédaient.
Les Hollandais, voyant cet incendie, y coururent et éteignirent le feu; quelques-uns même allèrent jusqu'à la montagne pour tâcher de parler aux fugitifs. Quand ils en furent proches, ils cherchèrent à leur faire comprendre qu'ils ne demandaient <\ue du riz et d'autres vivres frais et qu'en échange ils leur donneraient des marchandises. Les indigènes leur répondirent par signes qu'ils manquaient eux-mêmes de ces choses; malgré ce refus, on ne laissa pas de leur faire présent de quelques bagatelles, et l'on retourna s'embarquer, peu satisfait de cette course.
Néanmoins, il fut résolu que quelques-uns de nous remonteraient encore cette rivière, dans l'espérance qu'on finirait par réussir à se procurer des vivres. Ceux qui furent envoyés allèrent aussi loin qu'ils le purent, ne s'arrêtant que lorsqu'il y eut si peu d'eau que l'embarcation ne put plus flotter. Ils trouvèrent encore un autre village dont les habitants s'enfuirent aussi, laissant dans leur précipitation un enfant de deux ans; on lui mit au cou quelques perles de verre et, le laissant, on s'en retourna sans avoir encore rien fait.
Cependant, comme nous étions occupés sur le rivage à rebattre les futailles à eau, deux noirs sortirent du bois et s'approche-
reot assez librement des ouvriers; ils avaient pris courage, quand ils avaient vu qu*on n*avait pas touché à leurs habitations, et ils firent présent à Tamiral de fruits qui n'étaient pas encore mûrs. On leur demanda du riz et d'autres vivres; ils firent entendre que le peu qu'ils en avaient leur était absolument nécessaire, et ils ajoutèrent que ce qui mettait tous les insulaires en fuite, c'étaient les mousquets.
L'amiral, qui était très fâché de cet état de choses, fut si aimable pour eux que l'un d'eux consentit à passer à son bord, où il le régala; l'ayant amadoué autant qu'il le put, il l'amena, non sans peine, à remonter la rivière avec les Hollandais dans l'espérance qu'il déciderait ses parents et amis à se montrer plus traitables et à leur vendre des vivres. Il ne le fît que par contrainte, et, dès qu'on fut à terre, il agit comme s'il avait le dessein d'aller parler aux autres, mais, quand il se vit libre, il prit la fuite et on ne le revit plus. On se résolut alors à leur envoyer un contre-maître, qui était condamné pour un crime, afin de voir ce qui lui arriverait ; il emporta de l'huile, du vin, du pain et de la verroterie. Après avoir passé une nuit à terre, il revint le lendemain à bord à la nage, demandant grâce et disant qu'on lui avait tout pris, mais on le contraignit à retourner â terre.
Les sauvages, voyant les matelots pécher tous les jours avec la seine, finirent par prendre un peu confiance et s'approchèrent d'eux plus volontiers, aidant même â tirer les filets. On en avisa l'amiral qui en fut fort content, croyant qu'il allait enfin réussir; mais il n'en fut rien, car il y avait réellement disette de riz dans le pays et les indigènes étaient obligés de se nourrir de racines.
Cependant, quand ils se furent familiarisés avec nous, nous obtînmes, çâ et là, en divers endroits, un peu de riz fort sale, dont il fallut nous contenter.
Le contre-mattre criminel, qui était revenu à bord sain et sauf, fut déposé à terre dans une autre tle, avec la mission d y chercher des vivres; quand on lui parla deux jours après, il rapporta qu*il y avait la guerre civile dans cette île, ce qui était cause que tout y était abimé et ravagé, et que d'ailleurs les Hollandais inspiraient une grande terreur aux indigènes, de sorte qu'il n'y avait rien non plus à espérer de ce côté-là.
Ces Malgaches ont à peu près les mêmes mœurs et coutumes que ceux de la baie du Soleil, hormis que leurs habitations ne sont pas si élevées au-dessus du sol et qu'ils sont moins nus, les femmes ne l'étant que jusqu'aux seins. Ils sont mieux pourvus en armes, qui consistent en javelines, en arcs et en boucliers. Leur chef ou roi avait les cheveux tressés, un grand couteau dans la main et plusieurs bracelets de cuivre aux bras.
Après nous être ravitaillés autant que l'état du lieu nous le permit, nous décidâmes de continuer le voyage et de faire voile vers Bantam. Tous les officiers ayant intercédé en faveur du contre-maître, qui, du reste, avait déjà subi une partie de sa peine puisqu'il avait été plusieurs fois envoyé au milieu des sauvages, on lui fit grâce et il fut reçu à bord.
Le 21 décembre, le vent étant favorable, on leva l'ancre et nous fîmes route vers Sumatra. Les vaisseaux furent battus de diverses tempêtes sur cette route. Après avoir longtemps navigué, les pilotes croyant selon l'estime qu'ils seraient bientôt proches des terres, on se précautionna, et, le 28 février, on reconnut l'Ile d'Engano, qui est située à l'extrémité de la côte Sud-Ouest de Sumatra (De Constantin, Recueil des voyages qui ont servi à l'établissement et aux progrès de la Compagnie des Indes Orientales formée dans les Provinces Unies des Pays-Bas^ t. III, 1725, p. 352-362).
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COMPAGNIE DES BRABANÇONS FORMÉE À AMSTERDAM
Le 27 mars 1600, les quatre navires qui composaient cette flotte doublèrent le cap de Bonne-Espérance par SS^'SO' de latitude, et ils voguèrent de concert jusqu*au 26 avril, jour auquel le Nassau et la Cour de Hollande se séparèrent des deux autres, conformément à la décision qui avait été prise, et allèrent droit à Bantam, sans relâcher en aucun lieu. Dans ce but, on leur donna une partie de Teau qui était à bord du navire Les Provinces-Unies, lequel prit en outre trois de leurs hommes qui étaient malades; ils étaient alors à TEst de Madagascar, par la hauteur de 22M5'.
Le 2 mai, les deux autres vaisseaux, les Provinces-Unies et les Pays-Bas, relâchèrent à Antongil où ils prirent de Teau. Le 6, après s'être approvisionnés de citrons et d'oranges, ils se dirigèrent vers Bantam. Le IS, ils dépassèrent une lie longue et basse [lie Galéga ^] auprès de laquelle ils ne trouvèrent point de fond pour ancrer et qui est située par 10°15' de latitude. Le 20, ils repassèrent la ligne et, le 3 juin, ils mouillèrent auprès des îles Maldives ; partis le 7, ils arrivèrent sur la rade de Bantam le 6 août (De Constantin, Recueil des voyages qui ont servi à rétablissement et aux progrès de la C*^ des Indes orientales formée dans les Provinces- Unies des Pays-Bas, t. III, 1725, p. 1S4-188).
1. Les quatre vaisseaux sont partis de Texel le 21 décembre 1599; ils étaient sous le commandement de l'amiral Pierre Boolh d'Ammersfoort. Le général van Caerden était à bord des Provinces-Unies,
2. Cette île, qui est orientée du N.-O. au S.-E. et qui a 1 mille de largeur sur 11 milles de longueur, est très basse et est située entre 10^20' et 10«31' de lat. S. ...
NAUFRAGE D'UN NAVIRE HOLLANDAIS DANS LE SUD-EST
DE MADAGASCAR, vers 1600.
i"" Relation de Barros. — Vers 1600, un navire hollandais, venant de Java avec une cargaison d'épices, s'est mis & la côte dans la baie de Sainte-Luce. Les matelots de ce navire étaient en train de couper des arbres pour construire une embarcation avec laquelle ils pussent se rendre à Bantam, lorsqu'ils virent venir des indigènes qui, les prenant pour des Portugais, les embrassèrent en leur disant en portugais qu'ils étaient petits-fils de leurs compatriotes*, quoique la couleur de leur peau et leurs vêtements n'eussent pu le faire soupçonner; ils demandaient avec instance s'il y avait avec eux des Pères. Quand ils surent qu'ils se trompaient et que ces naufragés étaient des Hollandais, ils leur racontèrent qu'autrefois un navire aussi grand que le leur s'était perdu dans ces parages, que l'équipage s'était sauvé à terre, que le commandant s'était rendu maître de cette partie de l'ile, que tous avaient pris femme parmi les indigènes et avaient eu de nombreux enfants, dont ils descendaient, et que, comme leurs grands-pères et leurs pères exprimaient toujours le désir d'avoir des Pères pour les instruire, eux aussi avaient la même volonté. Une fois l'embarcation construite, ces Hollandais s'en furent à Bantam (ile de Java), où ils racontèrent cet épisode à leurs compatriotes et à Athanase de Jésus, frère augustin portugais qui était leur prisonnier; ils dirent que, faute d'instruction religieuse, ces individus commettaient des
1. Ces métis descendaient probablement des compagnons de Pero Vaz o .Roxo et de Père Annes Frances, qui ont naufragé vers 1527 dans le Sud de Madagascar, et auxquels se sont joints, après avoir traversé Tile de TOuestà TEst, les matelots des navires de la Cerda et de d'Abreu, qui s'étaient perdus dans la baie de San lago, cette même année (voir p. 58 et 60).
erreurs capitales en question de foi, ressemblant plus sous ce rapport aux sauvages avec lesquels ils vivaient qu'à leurs pères portugais. Le frère Athanase donna avis de toutes ces choses à Dom Frei Aleixo de Meneses, qui était alors archevêque de Goa et gouverneur de Tlnde, et qui est aujourd'hui archevêque de Braga et vice-roi du Portugal; avec le zèle qu'il a toujours déployé pour la conversion des infidèles, ce prélat recommanda tout particulièrement aux pères Jésuites qui partirent avec D. Estevâo de Taide pour prêcher l'Évangile dans le Monomotapa, à Mozambique et dans les ports voisins, de tâcher d'avoir des renseignements plus précis sur ces métis pour pouvoir les secourir, s'ils en avaient besoin (Barros, Da Asia portuguesa, Dec. IV, 1613, liv. m, ch. n, p. 263-264*). 2° Relation du frère Athanase. — Étant prisonnier dans une île de la Sonde, j'y ai vu arriver un navire venant de l'ile que les Hollandais nomment Maurice et qui est inscrite sur nos cartes sous le nom de Diogo Rodrigues ; ce navire apporta la nouvelle qu'un bâtiment hollandais de 800 tonnes, armé de 50 canons, le plus grand de tous ceux qui, jusque-là, avaient passé de Texel aux Indes et le même qui vint en rade de Goa du temps d'Ayres de Saldanha ', en s'en retournant en Europe avec la plus riche cargaison qui ait été envoyée de l'Inde en Hollande, s'était perdu complètement sur la côte de l'ile de Madagascar, que nous nommons S. Lourenço. Les naufragés ne purent sauver que quelques pierres précieuses et vinrent en un lieu qui porte sur la carte le nom de Santa-Luzia [port de Sainte-Luce ou Manafiafy], avec l'intention de s'y fortifier et de construire un bateau. Les naturels leur témoignèrent beaucoup d'amitié,
1. Il y a lieu de remarquer que la quatrième décade, que Barros a laissée inachevée, n'a été imprimée qu'en 1613.
2. Ayres de Saldanha, 36« gouverneur et 18* vice-roi de i'Inde portugaise, a été en fonctions de 1600 à 1604.
leur demandant, en les voyant blancs et blonds, s*ils étaient portugais et s*ils amenaient des Pères.
Ceci m*a été raconté par des gens qui en venaient et qui m*ont assuré, ce dont je ne puis douter d'après ce qu*ils m*ont dit, que les habitants de ce pays sont blancs et blonds et de belle apparence, que quelques-uns portent pendues au cou des croix grossières et mal faites, qu*ils se disent tous Portugais et ont des noms de saints ou de saintes, qu'ils appellent Portugal le pays où ils vivent et qu'ils ont dans les rues de leurs villages de grandes croix de bois mal travaillées, il est vrai. Ils avaient dit aux Hollandais que le roi qui régnait alors sur le pays était petit-fils d'un des nombreux Portugais naufragés, lequel ne pouvant retourner en Europe devint un potentat à Madagascar, avec l'aide de ses compagnons qui étaient tous bien armés.
Les habitants de cette partie de l'Ile étaient tous fils, petitsfils ou descendants de Portugais, et ils montrèrent aux Hollandais le tombeau de leur premier roi, le capitaine du navire perdu, avec une croix fort belle à la tête et une pierre sépulcrale portant des lettres si vieilles et si abîmées qu'il était impossible de les lire. Les Hollandais interrogèrent alors les naturels sur leurs rites et leurs coutumes et n'y trouvèrent rien qui rappelât le christianisme ; après la mort des Portugais, leurs descendants, privés de Pères, avaient tout oublié, et, n'eussent été leurs noms et les croix, on n'eût pas cru qu'il y avait jamais eu dans ce pays des chrétiens. Il serait utile de leur envoyer des Pères pour les instruire dans la vraie religion* (Lettre du
1. En réponse à cette lettre du Frère Athanase, le Père Luis Mariano dit en 1613 que c'est à tort que ce religieux affirme que les naturels ont reçu les Hollandais avec joie et leur ont demandé s'ils étaient Portugais et s'ils amenaient des Pères, car « ils ne connaissent rien de notre religion, sauf les croix, les unes grossières, les autres bien travaillées, qu'ils portent à la poitrine, et qui sont faites en un métal semblable à de l'étain
Frère augustia Athanase à Tarchevèque primat Dom Frei Aleixo de Meneses, Boletim da Sociedade de Geographia de Lisboa, 1887, p. 384-385).
RELÂCHE DE L'AMIRAL WOLPHART HARMANSEN AUX ILES RODRIGUES ET MAURICE, en 1601
Au commencement de 1601, cinq navires partirent de Texel sous les ordres de Tamiral Wolphart Harmansen et onze sous ceux de Taniiral Jacques van Heemskerk (pour Tancienne compagnie des Indes) et de Jean Grenier (pour la nouvelle). lis convinrent que, s*il arrivait quelque accident à Tun d*eux avant les îles du cap Vert, ils se retrouveraient à Tune d'elles, Tlle de Mai, et que, pour ceux qui s'égareraient au-delà de ces îles, le ralliement aurait lieu à la baie d'Antongil, à Madagascar, où Ton séjournerait quinze jours; au delà de ce temps, les vaisseaux devaient continuer leur route vers Bantam, laissant dans rtlot qui est au milieu de cette baie un écrit sous un gros arbre proche de Taiguade ou fontaine....
Le 12 septembre 1601, le yacht le Pigeonneau (de la flotte de Tamiral Heemskerk), ayant touché à Tile Maurice, en ramena un Français qui était parti quelques années auparavant à bord d'un corsaire anglais et dont presque tous les compagnons étaient morts peu à peu de maladie; ils étaient fînalement restés cinq, qui avaient atterri à Maurice; mais quatre d'entre eux, qui étaient Anglais, ne voulurent pas rester dans cette Ile et repartirent dans leur embarcation, y laissant le Français qui y demeura une vingtaine de mois ; il en avait passé huit tout
et ornées de grains de chapelet. Quant au nom de Portugal, on D*cn retrouve le souvenir que sur la pierre où il est gravé. Nos compatriotes ont certainement fait les grands seigneurs, mais cela leur a coûté cher. .En ce qui concerne les noms portugais, il n'y en a que fort peu ».
Ouvragn anciins concernanl Madagmcar, t. I, p, 168
WOLPHART HAKMAMSES à l'ik Maui Maurice des vi
On trouve
et beaucoup d' s Perroqueis qu'oi
lissent une liqueur excellente,
des Drontes au corps arrondi
n fjis.tnl crier un de leurs «.onpinùr
nu, sans feu, ayant pour toute nourriture des fruits de palmiers et de la viande de tortue crue; il était néanmoins en fort bon état et aussi vigoureux qu'un matelot quelconque de la flotte; il était fort agile et courait fort bien, mais la tète lui tournait lorsqu'on le faisait trop parler ou qu'on lui adressait trop de questions, ce qui n'était pas étonnant à cause de la solitude dans laquelle il avait si longtemps vécu, des misères qu'il avait eues et d'une grave maladie qui l'avait beaucoup fait soufl*rir et pendant laquelle ses vêtements s'en étaient allés en lambeaux....
Le 15 septembre au soir, l'amiral Wolphart Harmansen crut être, d'après l'estime, à environ 8 lieues dans l'Ouest de l'Ile Maurice, autrefois nommée Diogo Rodrigues, mais, en réalité, il était à 25 lieues dans l'Est, comme le montra l'observation
de hauteur. On courut donc à l'Ouest pour chercher l'île
Le 19, vers midi, on vit terre, par 20^6' de latitude; on crut que c'était l'ile Maurice, et on gouverna tout droit de ce côté; à huit heures du soir, on serra les huniers.... Le matin du 20, on envoya à terre trois chaloupes, qui revinrent sans avoir trouvé un bon ancrage. Il y avait tout le long de la côte, à une demilieue, un banc ou plutôt un mur de roches pointues sur lesquelles l'ancre ne prenait pas.
Cette ile, qui est située par 19''45' de latitude Sud^ n'était point l'île Maurice, mais l'île de Diogo Rodrigues; on n'y trouva ni port, ni rade,.... mais on y prit des oiseaux d'espèces diverses et on reconnut que les vivres y étaient abondants, mais qu'il n'y avait pas ou presque pas d'eau douce.
L'amiral se décida alors à quitter cette Ile et, croyant être encore à l'Est de Maurice, fit voile vers l'Ouest-Sud-Ouest.
L'ile de Diogo Rodrigues est entourée d'une ceinture de
1. Cette Ile, l'île Rodrigues, est en effet entre 19*40' et IQHT latitude Sud. :
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rochers. Sur la côte orientale, il y a un petit banc étroit qui s*étend en mer vers TEst; sur la côte occidentale, il y en a un autre, long d*une lieue et demie et également étroit, dont la direction est Ouest et au milieu duquel se trouve un tlot. Dans le Nord, il y a un banc de rochers qui rejoint le rivage et le contourne, empêchant les navires d^approcher de terre; par le travers du milieu de Tîle, les canots trouvèrent un chenal par où ils passèrent pour aller chercher des vivres; proche de ce chenal, est un bon mouillage par 25, 15 et 12 brasses.
C*est le 23 qu'on quitta Diogo Bodrigues; le 26, sur les dix heures du matin, par 20^27' S on aperçut Tile Maurice et, i 4 heures du soir, on arriva près de terre; on n*osa pas entrer dans le port, parce qu'il était trop tard, et on louvoya avec peu de toile, mais lorsque, le lendemain, le jour vint, on fut déçu parce qu'on avait tant dépalé qu'il n'y eut plus moyen de remonter au vent de l'ile. Le 27, on vint à la pointe Sud- Ouest, nommée le cap du Poison parce que le poisson qu'on y avait péché était vénéneux', et l'on y mouilla l'ancre par un fond de mauvaise tenue, au pied d'une haute montagne. Les canots nagèrent aussitôt vers la terre et les matelots qui s'y étaient embarqués, revenus le soir même à bord, rapportèrent qu'il y avait beaucoup d'oiseaux et de dattes, mais point d'eau. Le yacht le Gardien fît alors le tour de l'île pour voir s'il ne trouverait pas une rade meilleure et de la bonne eau; il découvrit en effet un bon mouillage où il y avait une aiguade et où l'on pouvait se procurer des vivres en abondance.
Le 20, les vaisseaux se rendirent, non sans peine, sur cette rade où le fond est excellent et où ils mouillèrent par 25 brasses.
1. L'Ile Maurice est comprise entre les parallèles de 19^59' et 20<»3r30'.
2. On a guéri ceux que ces poissons ont rendus malades, au moyen d*un mélange d*huiie et de vinaigre.
On débarqua les malades. Il y a une petite rivière qui se déverse dans cette baie et dont Teau est bonne. La mer y est basse le matin et le soir et haute à midi et à minuit, car les marées y sont fixes et non point variables comme dans nos mers.... On s'y ravitailla, on y fit de Teau et du bois, et on nettoya les vaisseaux.
Le 20 octobre, on remit à la voile. A deux lieues de la pointe Nord de Vile Maurice, sont placés six ilôts. Selon ce dont on a pu se rendre compte, celte île a de 25 à 30 lieues de tour, et elle est située par 20** de lat. Sud et 107° de long. Est*.... Le 26 décembre, Tamiral Harmensen arriva à Bantam (De Constantin, Recueil des voyages qui ont sei^vi à rétablissement et aux progrès de la Compagnie des Indes orientales formée dans les Provinces-Unies des Pays-Bas^ t. III, 1725, .p. 416, 417 et 427-437).
RELÂCHE AUX ILES COMORES ET MAURICE DE JACQUES VAN HEEMSKERK (1601-1602) «.
La flotte hollandaise, sous les ordres de Tamiral Jacques van Heemskerk, partie le 23 avril 1601 en même temps que Tamiral
1. Nous avons déjà dit que Tile Maurice est comprise entre 19*59' et 20»31'30" de latitude Sud; elle est dans l'Est de Paris entre 55» et SS^SO' de longitude. Si Ton ajoute à ces deux derniers nombres 20° (différence de longitude entre Paris et File de Fer, d'où les géographes européens comptaient autrefois toutes leurs longitudes), on a 75<^ au lieu de 107^.
2. Cette relation « est tirée des notes consciencieusement prises pendant le voyage par Willem van West-Zanen, capitaine à bord du vaisseau Bruinvis et ancien compagnon de Cornelis van Houtman, avec les additions néces-. saires par H. Sœte-Boom ». Ce Sœle-Boom est un écrivain assez médiocre du XVII* siècle, qui a introduit dans le récit de Willem van West-Zanen, des passages de son cru, notamment le suivant où il est parlé de Tîle de Sainte- Marie de Madagascar, quoique van Heemskerk n'y ait point touché [Derde voomaemste Zeegetogt na Oosl-Indien onder Jacob Heemskerk (1601-1603), Amsterdam, 1649, p. 6) : « Houtman est venu se ravitailler à Tile Sainte- Marie, où il y a dans la baie un beau mouillage par 22 brasses et où Ton
Wolphart Harmansen, a doublé le cap de Bonne-Espérance le 40 octobre et le cap des Aiguilles le 13. L'amiral ayant décidé qu*il était nécessaire d'aller nous ravitailler aux iles Comores, nous avons mis à la voile le 23 octobre et, après avoir aperçu le cap Corrientes par 24*21' [en réalité 24* T 30"], nous avons passé le 4 novembre auprès de Tlle Christowa [Jean de Nova].
Le matin du 9 novembre 1601, nous avons aperçu dans le Nord-Nord-Est l'île de Majotte [Mayotte], et, ayant mis le cap sur elle, nous Tavons bientôt eue à deux lieues environ dans le Nord-Ouest; nous étions alors, par 12* 40' de latitude Sud.
Majotte [Mayotte] est à une soixantaine de lieues de Mozambique et n*est pas éloignée de Madagascar. Elle est très élevée du côté Sud. Selon certains géographes, il y a quatre îles Comores : Angasiza [la Grande Comore], Mulale [Mohely], Angovan [Anjouan] et Majotte [Mayotte] ; selon d'autres, il y en a plus.
A Angovan [Anjouan], réside une reine qui gouverne les quatre îles, quoique chacune ait en outre son chef.spécial.
Ses habitants, qui sont musulmans, sont perfides. Ils vont d'ordinaire tout nus, couvrant seulement les parties honteuses. Les femmes portent sur le milieu du corps de petites fourrures, de la largeur de deux mains et un carré de toile sur les seins.
La fertilité des îles Comores est grande; il y a plusieurs rivières d'eau douce. Les épices y abondent, ainsi que toutes sortes de fruits et de végétaux, comme les fèves, les pois, les
peut se procurer beaucoup de poules, de riz, de limons et de citrons, et, de la bonne eau fraîche. Aussi les marins qui y relâchent s*y guérissent souvent du scorbut. La longueur de cette île, du Sud au Nord, est d'un degré à peu près [en réalité, un peu plus d'un demi-degré seulement] et elle est par 17*' de lat. S. C'est un beau pays, plein de grands arbres, très fertile, où le riz et les vivres sont abondants et qui est habité par des Safres XafresJ ou des païens; cependant ils sont circoncis à la mode musulmane. Leurs habitations sont petites, en bois et couvertes de feuilles de bananiers entrelacées avec de la paille de riz >»..
( MaJiigascar , t. I. p. 2^2
L'amiral Jacques van HEEMSKERK i M^yoTte, I'util- des quatre iles Comores, en i< Comoriens apporlani aux Hollandais di's bceufs, des chèvres el deï fruits divers.
haricots, le riz et d*autres céréales, les noix de coco, les oranges, les citrons et les limons. On y trouve des animaux de boucherie et d'autres, des bœufs, des vaches, des chèvres, des boucs, des poules domestiques et sauvages et des poissons en masse.
Au double point de vue de la fertilité et des aiguades [eaux de source] , Tlle de Mayotte l'emporte sur les autres Comores et est un admirable point de relâche pour les navires venant d'Europe. C'est là que nous avons jeté l'ancre par vingt-cinq brasses.
Le 10 novembre, quelques matelots allèrent à terre et achetèrent un assez grand nombre de bœufs et des vivres, notamment des fruits. D'autres se livrèrent à la pèche et prirent une très grande quantité de poissons dont on se reput et régala.
Le lendemain, toutes les chaloupes allèrent traflquer a terre; nos Hollandais échangèrent avec les Gomoriens-de menus objets ou de l'argent contre des oranges, des limons, des noix de coco, tles œufs, etc. Ces provisions leur suffirent pour leur nourriture pendant les huit ou neuf jours suivants ; ils continuèrent du reste à pécher, car le poisson est abondant dans ces parages et, le plus souvent, d'excellente qualité.
L'eau n'est pas très bonne à Majotte (Mayotte), qu'on considère cependant comme la meilleure des quatre îles Comores, <le sorte que nous ne voulûmes point en prendre, et Willem van West-Zanen fut envoyé le 24 novembre avec son navire à l'île •d'Anguvan [Anjouan] dans le but d'y chercher une meilleure -aiguade. Au moment où il mit à la voile, il y avait 5 brasses <i'eau sur le banc; il porta le cap au Nord-Nord-Ouest, mais, ^!omme il n'y avait pas de vent, il alla à la dérive et le courant l'emmena vers le Sud-Ouest; le 25 novembre, un vent favorable se leva et lui permit de s'approcher d'Anguvan [Anjouan], -où il arriva le soir, toutefois sans pouvoir jeter l'ancre. Le
lendemain, il envoya une embarcation à terre, afin d y acheter I. 18
des vivres ; on ne put s'y procurer que quelques fruits. Pendant ce temps, le navire voguait toujours le long de la côte en quête d'un endroit pour ancrer ; il arriva au cap Sud-Est de Tile le soir du 26 novembre, mais, le lendemain, il se trouva à une lieue et demie de la côte ; il s'en rapprocha, après avoir expédié son « Bouc 9 [sorte de bateau] à Mayotte pour donner de ses nouvelles à l'amiral. Enfin, vers le soir, il trouva un lieu convenable pour mouiller et il y jeta l'ancre par 45 brasses, à un jet de pierre de la côte. Le 28 novembre, des matelots envoyés à terre rapportèrent une vache' et quatre chèvres.
De cette rade, on avait la vue des quatre îles Comores : au Nord-Nord-Ouest, une île haute et, un peu plus vers l'Ouest, une autre, probablement Angasiza [la Grande Comore] et Mulali [Mohély], ce qui, avec Majotte [Mayotte] et Anguvan [Anjouan] qu'on apercevait aussi, faisait les quatre.
Le 24, Willem van West-Zanen envoya de nouveau à terre une embarcation qui ramena deux bœufs, une chèvre et beaucoup d'excellents fruits; mais ce qu'il fallait avant tout, c'était de la bonne eau et, le 30, il la renvoya vers une partie de la côte où l'on pouvait croire qu'il y en avait; elle revint sans avoir rien trouvé, les insulaires n'ayant point permis aux matelots d'aller à la source avant d'avoir reçu quelques cadeaux. Le capitaine fit donner aux Anguvanais [Anjouanais] de menus objets sans valeur réelle pour nous, mais qui avaient du prix à leurs yeux, et ils laissèrent alors prendre autant d'eau qu^on en voulait. Le lendemain, les Hollandais allèrent encore à terre pour acheter quelques bœufs, mais ils ne purent s'y procurer que trois chèvres et quelques noix de coco.
Sur ces entrefaites, le bateau que Willem van West-Zanen avait envoyé à l'amiral revint avec la nouvelle qu'on avait trouvé à Mayotte tout ce qu'on désirait; le capitaine s'empressa
de mettre à la voile le soir du 3 décembre 1601 et il rejoignit la flotte le 5. Le 8, Tamiral Heemskerk (a) quitta les lies ComoreSy avec ses six vaisseaux {b) {Derde voomaemsle Zeegetogt na Oosi'Indien onder Jacob Heemskerk en Wolfert Harmansz in den jare 1601, 160S, 1603, door H. Soete-Boom, Amsterdam, i648 [Troisième expédition capitale aux Indes, par Jacques Heemskerk et Wolphart Harmansen, en 1601-1603, annoté par H. Sœte-Boom], traduction de M. Rutgers van der Loefl).
(a) Certaines bibliographies indiquent un Dictionnaire malgrache par Corneiis Heemskerk en 4603. U y a eu, en efTet, un C. Heemskerk, qui a été commis à bord du • Mauritius », vaisseau que commandait J. C. van Neck, et qui a relâché à Ste-Marie et dans la baie d'Antongil en 1598, mais, dans les livres qui relatent cette expédition, il n*y a pas le moindre vocabulaire malgache. Jacques Heemskerk, qui a été en 1601-1603 dans ces mêmes parages, n'a pas non plus laissé de dictionnaire malgache.
(6) La flotte de Heemskerk a aussi relâché à Tîle Maurice, en 1602. Willem van West-Zanen donne les renseignements suivants sur la faune de cette lie : > U y a à Maurice un très grand nombre d'oiseaux de toutes sortes, colombes [Turiur picturatus, Alectrœnas nUidissima, Nescmtis Mayeii], perroquets [LophO' psillacus maurilianuSf Palœornis eques], corbeaux de Tlnde [Buceros (Calaos)], moineaux [Foudia rubra], oiseaux de proie [Aatur Alphonsi^ Tinnunculus punctalus], grives [Ixocincla olivacea], hiboux [Slrix SauzieH^ Scops Commersoni], hirondelles [Collocalia francica^ Phedina ùorbonica], petits oiseaux d'espèces diverses [Zosterop» mauriiiana et Z. chloronola, Lalage rufivenler, Trochocercus borbonicuê], hérons blancs et noirs [Ardea bubulcus. A, garzeUa, A, alricapilla], francolins (Erylhromaehus sp.), flamants {Phœnicoplenu roseusj Ph, minor), oies [Anêer jp., Saixidiornis maurilianus], canards [Anas Theodori], Dodos [Didus inepluâ], tortues [Tesludo 5umetret?], vaches de mer [Dugongs], etc. Chaque jour les matelots, abandonnant leurs fllets, hameçons et engins de pèche, allaient à terre chasser les oiseaux. 11 n'y a pas, dans cette lie, de quadrupèdes, excepté des chats; depuis, nos compatriotes y ont introduit des chèvres et des porcs. Les hérons étaient moins familiers que les autres oiseaux et difflciles à se procurer parce qu'ils se perchaient sur les hautes branches d'arbres touffus. Nos gens attrapaient aussi de gros oiseaux qu'on appelle Dod-aarsen ou Dronlen^ et que Jacob van Neck nommait Wallich'Vogels parce qu'une cuisson môme prolongée n'arrivait pas à attendrir leur viande, toujours coriace à l'exception de la gorge et du ventre qui étaient bons à manger, et aussi parce que les tourterelles y étant très abondantes, on s'est vite dégoûté de la chair moins savoureuse des Dodos, L'aspect de ces oiseaux est figuré sur la planche de la page 268 bit : leur tète est grosse et surmontée d'un capuchon; ils n'ont ni ailes, ni queue, mais, de chaque côté du corps, de peUts moignons et, par derrière, cinq ou six plumes, plus hautes que le reste. Ils ont un grand bec et des pieds massifs; souvent on trouve dans leur estomac une pierre grosse comme le
poing Ces animaux, qui avaient vécu tranquilles et en paix pendant tant
d'années, ne tardèrent pas à avoir peur de l'homme et tout ce qui était capable de mouvement devint anxieux et inquiet; les Dodos eux-mêmes, aux corps tout ronds de graisse, essayaient d'échapper aux Hollandais, et les poissons se réfugiaient dans les profondeurs de la mer Le 25 juillet 1602, Willem van
West-Zanen et ses matelots rapportèrent quelques Dodos qui étaient très gras; l'équipage tout entier s'en reput abondamment et il en resta Ils préparé-
RELÀCHB À LULE SAINTE-MARIE ET À ANTONGIL
DE JAMES LANCASTER (PREMIER VOYAGE DE LA
COMPAGNIE ANGLAISE DES INDES), en 1601.
Notre flotte» composée de cinq navires, < Le Dragon >, « L^Hector », < L'Ascension », < Le Susan » et < Le Guest », a doublé le cap de Bonne-Espérance le 1'^ novembre 1601 et, le 26, nous sommes arrivés en vue de la pointe septentrionale de Madagascar, un peu dans TEst [da,ns TOuest] du cap Saint Sébastien [cap d*Ambre]; à une distance de 5 milles de la côte, nous avions 20 brasses, la déclinaison de la boussole qui varie beaucoup lorsqu'on va de TOuest à TEst dans ces parages étant d'environ 16". Du 26 novembre au 15 décembre, nous flmes, autant que nous le pûmes, route vers TEst afin d'atteindre Tile de Cisne [Maurice], désignée sur quelques cartes sous le nom de Diogo Rodrigues ; mais, après avoir doublé la pointe Nord de Madagascar, nous n'eûmes que des vents soufflant de l'Est, de l'Est-Nord-Est ou de l'Est-Sud-Est, de sorte que nous ne pûmes mettre notre projet à exécution. Gomme nous n'avions pas l'espérance de voir le vent changer bientôt et que nos hommes commençaient à soufl'rir du scorbut, John Middleton, le capitaine du navire vice-amiral V Hector^ proposa à notre général d'aller relâcher à la baie d'Antongil, sur la côte Est de Madagascar, où
rent du poisson fumé, des Dodos salés, des tortues de terre et d'autres gibiers,
provisions qui furent très bien reçues à bord Le 4 août, ils apportèrent
à bord du Bruin-Vis cinquante gros oiseaux, parmi lesquels il y avait 24 ou 25 Dodos, si gros et si lourds qu'on n'en put manger plus de deux à dîner et que le reste dut être salé. Un autre jour, Hogeveen, le subrécargue de West- Zanen, et quatre matelots quittèrent le campement munis de hâtons, de filets et de mousquets, et s'en allèrent à travers les forêts, les vallées et les montagnes; pendant trois jours que dura leur absence, ils capturèrent une cinquantaine d'oiseaux, dont une vingtaine de Dodos qui furent tous salés. C'est ainsi que nos hommes et ceux des autres équipages de la flotte, s'occupèrent à chasser et à pécher pendant leur séjour dans Pile Maurice {Derde voomaenuie Zee-getof/t na de Oost-lndien gedaan ?net de Achinsche en Molukthe Vloten onder de Ammiralen Jacob Heemskerk en Wolferi Hermansz, in den Jare 4B0i^ IBOi^ i60-i, getrocken Uyt de Naarsiige aanleckeningen van Willem van Wesl^Zanen^ Schipper op de Bruin'Vis, en met eenige noodige by voegselen vermeerdert door II, Sop/e- Boom,,' 4% Amsterdam, 1648, p 2i)«
il serait possible d^avoir des oranges et des citrons afin de combattre cette terrible maladie. Son avis fut adopté à Tunanimité.
Le n décembre, nous aperçûmes la pointe Sud de Tîle de Sainte-Marie et, le lendemain, nous arrivâmes entre cette tle et la grande terre; nous y envoyâmes de suite nos chaloupes; elles nous rapportèrent une bonne quantité de citrons et d'oranges, qui furent très précieux pour guérir nos malades. Pendant que nous étions sur cette rade, il s'éleva une violente tempête et trois de nos navires perdirent leurs ancres, qu'ils purent heureusement repécher peu après lorsque, au bout de seize heures, le calme fut revenu. Notre général ne jugea pas utile de prolonger notre séjour en ce lieu, non seulement à cause de l'incertitude du temps et du mauvais abri qu'y trouvait la flotte, mais aussi parce que les vivres y étaient peu abondants, n'ayant pu s'y procurer, en plus des oranges, qu'un peu de riz et quelques pintes de lait de chèvre. Comme le scorbut sévissait encore dans l'équipage et que les vents étaient toujours de l'Est, il fît mettre â la voile pour la baie d'Antongil.
L'Ile de Sainte-Marie est accidentée et boisée. Les habitants sont de beaux hommes, noirs, à cheveux crêpés, qu'il disposent sur le front en forme de diadème haut de trois pouces, comme les femmes en Angleterre. Ils sont nus, à l'exception d'un lambeau d'étoffe qu'ils enroulent autour des reins. Ils sont doux et familiers et paraissent braves. Leur nourriture principale est le riz et le poisson, et cependant nous n'avons pu nous y procurer que très peu de riz, parce qu'on était âla veille de la moisson et que leurs provisions étaient épuisées. Il y a deux à trois aiguades dans le Nord de l'ile, où l'on peut se procurer de l'eau, mais aucune d'elles n'est d'un abord facile.
Nous avons quitté l'tle de Sainte-Marie le 23 décembre et nous sommes arrivés dans la baie d'Antongil le jour de Noël ; nous y
avons jeté l'ancre tout au fond, par 8 brasses, entre un îlot et la grande terre. Le meilleur mouillage est tout près et sous le vent de cet Ilot. Pendant que nous étions sur cette rade, nous fûmes encore assaillis par un ouragan et les trois navires qui étaient les plus près de Ttlot se comportèrent fort bien, mais il yen eut deux qui chassèrent sur leurs ancres, quoiqu'ils en eussent mouillé trois à Tavant, le fond étant vaseux et sans consistance. Ayant mis pied à terre sur Tilot, nous trouvâmes sur un rocher une inscription indiquant que cinq navires hollandais avaient mouillé sur cette même rade, d'où ils étaient partis deux mois avant notre venue. Nous nous sommes rendu compte qu'ils avaient eu beaucoup de malades, car ils avaient perdu en ce lieu de 150 à 200 hommes.
Le lendemain du jour où nous avons mouillé dans cette baie, nous sommes allés à terre, et les indigènes nous ont fait signe que cinq navires étaient récement venus et leur avaient acheté beaucoup de povisions. Néanmoins ils nous ont apporté du riz, des volailles, des oranges, des citrons et certains fruits qu^on appelle des bananes, mais seulement en petite quantité, et ils en ont demandé un prix très élevé. Le lieu de traite était situé sur le bord d'une grande rivière où nous sommes entrés avec nos chaloupes, les hommes désignés pour faire les achats allant à terre pendant que les autres restaient dans les bateaux, l'arme au bras, à une distance de 20 à 30 mètres du bord et cependant en eau profonde afin que, d'une part, les indigènes ne pussent arriver à gué jusqu'à eux et que, d'autre part, ils pussent recueillir promptement leurs compagnons s'il en était besoin. Nous perdîmes notre temps à des bagatelles pendant quelques jours avant de pouvoir faire un commerce sérieux, caries peuples de l'Orient et du Sud sont rusés et astucieux aussi bien pour acheter que pour vendre, de sorte que, si on ne les presse pas l'épée dans les
reins, on n*arrive pas à faire des marchés raisonnables avec eux, car ils changent leurs prix à tout instant, cherchant toujours à obtenir un peu plus que ce qu'on leur accorde; lorsqu'un prix a été payé à Tun d'eux, tous les autres exigent ce même prix.
Aussi, notre général fit faire des mesures (ou quarts) et fixa le nombre de perles de verre qu'on donnerait pour la quantité de riz contenu dans ces mesures; il fixa aussi combien il fallait d'oranges, de citrons, de bananes pour chaque grain de verroterie et il ordonna qu'on n'achetât rien à ceux qui ne se conformeraient pas à cette règle. Après s'y être pendant quelque temps refusé, les indigènes finirent par y consentir et le trafic devint dès lors franc et animé, si bien que pendant notre séjour nous achetâmes 15 tonnes 1/4 de riz, 40 ou 50 paniers de haricots malgaches, une grande quantité d'oranges, de citrons et de bananes, huit bœufs et beaucoup de volailles.
Pendant que nous étions â l'ancre dans cette baie, nous construisîmes une embarcation ou pinasse de 18 tonnes, dont nous avions apporté les pièces d'Angleterre, et, coupant quelques grands arbres dont il y a beaucoup dans l'ile, nous les sciâmes et en fîmes des planches qui nous servirent à la doubler. Pendant notre séjour à Antongil, nous perdîmes : a bord du vaisseau amiral, le second maître d'équipage, le chapelain, le chirurgien et dix matelots; à bord du vaisseau vice-amiral, le maître d'équipage et deux matelots, et, à bord de YAsceyision, par une malchance incroyable, le capitaine et le maître d'équipage. Quand on porta a terre pour l'ensevelir le corps du second maître d'équipage du vaisseau amiral, le capitaine et le maître de Y Ascension vinrent dans une chaloupe assister â la cérémonie et furent tués par le boulet de l'un des trois canons que l'on tira à cette occasion suivant les règlements; quant aux autres qui sont morts en ce lieu, ils ont presque tous été emportés par la dys-
senterie, maladie due, à ce que je pense, à la mauvaise qualité de Teau que nous buvions ; car on était en plein hivernage et le pays était inondé par les pluies qui ne cessaient de tomber. Nous quittâmes cette baie le 6 mars 1602 et fîmes route vers llnde. Le 16, nous arrivâmes en vue de TUe Rogue-Pize [Rodrigues], par 10"" 1 /2de lat. S. ; le commandant y envoya sa chaloupe pour chercher un bon mouillage, qu*on ne trouva pas; cette ile est d'un bel aspect et abonde en oiseaux et en cocotiers (Purchas, Hu PUgrimes, second book, 1625, p, i^Q\ Histoire générale des Voyages^ t. I, 1746, p. 384-386; J. Hamilton Mpore, A new and complète Collection of Voyages and TravelSy 1. 1, 1780, p. 347 ; Kerr s Collection of Voyages, t. VIII, 1813, p. 114-117; Hakluyt Society^ t. LVI, 1877, p. 65-69, et ^n^anananvo^nnua/, 1892, p. lOet 11).
PREMIER VOYAGE FAIT PAR LES FRANÇAIS AUX INDES
La nation française, qui est naturellement pourvue d*un esprit vif et d*un courage redoutable, a langui longtemps dans le sommeil de Toisiveté, laissant les Espagnols et les Portugais s^enrichir des trésors des Indes Orientales. Ce sont des marchands de Saint-Malo, de Vitré et de Laval qui se sont réveillés les premiers et ont eflacé cette honte; ils ont formé une compagnie désireuse d'enrichir le public des singularités de l'Orient et, dans ce but, n'ont pas hésité à exposer leur fortune et leurs vies aux hasards des mille morts dont la mer est remplie. L'an 1601, ils équipèrent deux navires, l'un de 400 tonneaux nommé Le Croissant et lautre de 200 nommé Le Corbin; le chef était Michel Protêt (de Saint-Malo), sieur de la Bardelière, et le lieutenantgénéral était François Crout(de Saint-Malo), sieur de Clos-Neuf Connétable; le principal marchand était Cristophe Moreau (de
Vitré), sieur du Poiscant. [Pyrard de Laval était à bord du Corbin (voir p. 290)]. Les deux navires quittèrent Saint-Malo le 18 mai 1601 et, après avoir séjourné cinq mois à Sumatra, revinrent à Plymouth le 1 3 juin 1603 (Martin de Vitré, Premier Voyage fait aux Indes Orientales par les Français, en 1609 y p. 11-12).
Le 4 février 1602, étant par 2r de hauteur, nous découvrîmes nie de Madagascar, dite autrement de Saint-Laurent. Il y avait parmi nous un grand nombre de malades, ce qui nous faisait désirer de descendre à terre pour nous rafraîchir.
Le 5, étant en vue de terre, le vent du Sud-Ouest augmenta et, comme il était favorable pour aller aux islesde Comores [lies Comores], nous résolûmes de nous y rendre, espérant y trouver toutes sortes de commodités.
Le 7, la tourmente s'éleva avec une grande violence, le vent soufflant du Sud-Ouest et du Sud-Sud-Ouest, et, à cause de Tobscurite, nous perdîmes de vue Le Corbin. Quelques-uns de nos gens dirent qu'ils apercevaient la terre vers laquelle le vent nous poussait; pour éviter ce danger, nous déployâmes nos voiles basses, qui furent incontinent déchirées par la tempête, de sorte que nous demeurâmes sans voiles. L'ouragan dura jusqu'au 11, et nous dûmes couper nos matreaux [mâts] et jeter quelques-uns de DOS canons par-dessus bord pour soulager notre navire qui faisait tellement d'eau qu'il y en entrait plus qu'on n'en pouvait tirer avec les pompes,
La tempête ayant cessé, nous reprîmes la route de l'Ile de Madagascar, qui était la terre la plus proche où nous avions la possibilité de réparer notre navire.
Le 19 février, nous jetâmes l'ancre dans l'Abbaye [rade] de Saint-Augustin; étant encore à une lieue de terre, nous vîmes un navire à l'ancre que nous ne reconnûmes pas tout d'abord,
mais, nous en étant approchés, nous vimesque c*était notre compagnon Le Corbin, qui était en aussi mauvais état que nous. Ce nous fut un grand contentement de nous retrouver ainsi.
Ladite Abbaye [rade] est par 23*" de latitude Sud* et se fait remarquer par une montagne en forme de maison ou de table [montagne de la Table]; quatre lieues plus au Sud, il y a une autre petite montagne.
Le 22, après avoir reconnu Tendroit le meilleur pour y demeurer, nous construisîmes quelques huttes que nous fîmes garder par des arquebusiers, et nous descendîmes nos malades à terre; il y faisait une chaleur excessive parce que notre campement était établi dans une plaine de sable au pied d*une montagne et que nous étions sous le tropique du Capricorne.
Ce même jour, entra dans la baie un navire flamand [de la flotte de Tamiral Spilberg] qui, pendant Touragan, avait perdu ses mâts, ses voiles et ses cordages*.
Le 26, on envoya des arquebusiers dans la montagne pour se procurer du bétail. A une lieue dans Tintérieur, ils virent quelques sauvages avec des javelots, qui sont leurs armes, mais ils ne purent les approcher et s'en revinrent au fort sans rapporter autre chose que beaucoup de tamarins et quelques-uns de ces fruits appelés tambourinsy qui ressemblent à une tête de pavot et dont rintérieur est plein d*une matière rappelant la casse autant par le goût que par la couleur et également laxative ; Tarbre qui porte ce fruit a des feuilles pareilles à celles du fouteau [hêtre] et il a la taille d*un poirier.
Ce même jour, il vint sur la grève, au pied de la montagne, une vingtaine de sauvages amenant quelques bœufs, dont ils imitaient
1. La baie de Saint-Augustin est comprise entre 23«30'et 23»39' de lat. S.
2. Les Français retrouvèrent ce navire hollandais le 17 septembre 1602 à Atchin [capitale de la partie septentrionale de Tile de Sumatra] (p. 5K .
le beuglement, n*ayant d'autre moyen de se faire entendre de nous. C'était plutôt pour nous voir que pour trafiquer, car ils n'ont rien voulu nous vendre, quelque offre que nous leur ayons faite. On leur donna à chacun un couteau dont ils ne firent aucun cas, car ils en avaient; après quoi, ils s'en allèrent en nous faisant comprendre par signes qu'ils reviendraient le lendemain.
Le 3 mars, ils revinrent en effet avec beaucoup de bétail qu'ils nous vendirent en échange de cuillères de cuivre et de chapelets de verroteries, et à si bon marché que, pour une cuillère, ils nous donnèrent un mouton, et ainsi du reste.
Leurs moutons n'ont point de laine comme les nôtres, mais du poil comme les veaux, et leur queue est fort grosse et toute pleine dégraisse.
En péchant au bord de la mer avec des filets, nous primes une foule de petits poissons, qui, une fois mis hors de l'eau, s*enfiaient fort gros ; ceux qui en mangèrent eurent l'esprit troublé pendant vingt-quatre heures ; nous leur avons donné le nom de Crapauds de mer*. Us sont néanmoins fort bons à manger.
Il faisait en ce lieu une très grande chaleur et, comme nous étions près d'un bois marécageux, nous en voyions sortir tous les soirs certaines bêtes, plus grosses que des mouches, qui remplissaient l'air.
Le 18 mars, six de nos hommes s'enfuirent dans la montagne pour vivre avec les sauvages; ils y demeurèrent sept jours, mais, n'y trouvant pas de quoi se nourrir, ils se virent contraints de revenir au camp et de demander pardon à notre général.
Dans la rivière d'eau douce [l'Onilahy ou rivière de Saint-
1. Diodons et Tetrodons, Ces poissons, qui sont communs dans les mers tropicales, ont la faculté de s'enfler en avalant de Pair et ils prennent alors une forme plus ou moins sphérique. Leur chair, au moins dans certaines saisons, est vénéneuse.
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Augustin], il y a une grande quantité de crocodiles; nous en avons tué plusieurs avec nos arquebuses. Pendant notre séjour en ce lieu, nous nous sommes procuré une grande quantité de bœufs, de moutons, de volailles et d'autres vivres, le tout en échange de menus objets, cuillères de cuivre, jetons, etc.
Nous y avons été en proie à des fièvres pestilentielles, dont plusieurs de nos gens sont morts.
Le pays abonde en bétail, qui forme toute la richesse des indigènes, lesquels changent de résidence suivant les saisons de Tannée, conduisant leurs troupeaux aux meilleurs pâturages.
Ils ont une grande quantité de coton, très fin, et ils savent en faire des toiles qui leur servent à couvrir leur nudité; les hommes ne portent qu'une simple ceinture, les femmes y ajoutent sur la poitrine un morceau d'étoffe pour couvrir les seins, laissant le reste du corps nu.
Ils ont de petites maisonnettes construites avec des roseaux et des branches de palmiers. Leurs armes consistent en sagayes ou lances faites pour la plupart de bois de santal rouge.
Le 15 mai, nous avons mis à la voile, les vents d'aval [moussons du S.-O.] commençant à régner à cette époque.
Le 23 mai, nous avons aperçu les îles Gomores, qui sont par 12° 30' de lat. S. *. Ayant jeté l'ancre devant l'une d'elles, appelée Malailli [Mohély] , nous y avons rencontré plusieurs individus qui parlaient portugais ; il y a dans cette ile des gens de diverses nationalités, des Arabes, des Persans et d'autres qui, pour la plupart, portent le turban. Chacune des Comores a son roi; elles sont fertiles en riz et en fruits, tels qu'oranges, limons, noix de cocos et bananes, ainsi qu'en bœufs, en vaches et en volailles.
Les insulaires sont noirs, forts et robustes; il y a beaucoup
1. L'archipel des Comores est compris entre il<>21' et i3«0'.
de mulâtres. La plupart vont nus, ne couvrant que les parties honteuses avec un lambeau d^étoffe de coton; les femmes sont également nues, n*ayant qu*une ceinture, qui arrive à la moitié des cuisses et s^arrète au nombril, et un morceau de toile qui leur couvre les seins; on ne distingue les hommes des femmes qu'à ce morceau de toile jeté sur la poitrine, car elles ont la tête rase et nue comme les hommes.
Dans ces îles, Tair est fort salubre et nos malades v ont recouvré promptement la santé.
Leurs armes sont des alfanges (cimeterres) et des grosse à gayé [grosses sagayesj ou javelots.
Il y a trois îles qui se voient toutes à la fois. Les indigènes les nomment comme nous Gomoro, d'autant que ce nom dans leur langage signifie larrons^ comme nous l'avons appris d'eux; celle oA nous étions s'appelle Malailli [Mohély], la seconde Jouani [Anjouan] et la troisième Gouarsije [Ngazidya].
Le 7 juin 1602, nous quittâmes Mohély et, le 21, nous passâmes la ligne; le 1*' juillet, nous vîmes les îles Maldives, le 8 Geylan, et, de là, nous allâmes à Sumatra (François Martin de Vitré, Description du premier voyage que les marchands français de Saint'Malo, de Vitré et de Laval ont fait aux Indes Orientales, 1619, p. 11-12 et 34-44).
Tous les bœufs et les vaches que nous avons vus aux Indes portent une grosse bosse sur le cou, qui est de pure graisse, et principalement ceux de Madagascar la portent de beaucoup plus grosse que ceux des Indes. Ces animaux ont la graisse onctueuse et molle comme celle des porcs ; ils sont très bons à manger à Madagascar, où nous en avons eu un grand nombre en échange d'objets de peu de valeur.
Leurs moutons sont plus grands que les nôtres et n'ont point
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de laine, ayant du poil comme les veaux et la queue fort grosse, pleine de graisse; il s'en trouve quelques-unes de si grosses qu'elles pèsent jusqu'à IS livres, et les brebis sont si fertiles que quelquefois elles font cinq petits à la fois [d'une ventrée] {loc. cit., p. 118-119).
En l'Ile de Saint-Laurent, nous avons vu une grande quantité de marmots [maquesj \ qui sont comme des singes, ont la tète comme un renard et les pieds comme un singe, la queue moyenne et longue; ils ont le goût du lapin {hc. cit., p. 124).
En rUe de Madagascar, nous avons trouvé une grande quantité de perroquets, qui ne sont pas semblables à ceux que l'on apporte de la Guinée, mais qui ont un plumage gris violacé, un peu marqué de rouge ^ et sont assez bons à manger. En ce lieu,
comme aux Indes, se trouvent aussi de petits perroquets qui ne sont pas plus gros que des passereaux, semblables en» couleur à ceux qui viennent de la Guinée' {loc. cit., p. \Tl).
Entre les deux tropiques, partout où nous voulions aborder, étant encore à 25 lieues de terre, nous avons trouvé une grande quantité d'aigrettes blanches et noires [Oiseaux du Tropique et Hirondelles de merj qui nous indiquaient le voisinage des terres; elles vivent des poissons volants qu'elles prennent lorsqu'ils sortent de l'eau. Ces aigrettes ont le corps un peu plus gros qu'un pigeon, la queue longue et garnie de plumes dont on fait les panaches; elles ont des pieds comme les canards [loc. cit.,
A Madagascar, dans les rivières, il y a beaucoup de crocodiles; ce sont des animaux amphibies, c'est-à-dire qui vivent dans
1. Marmot est le nom qu'on donnait anciennement aux singes. A Madagascar, il n'y a pas de singes; ce sont des Makis ou Lémurs,
2. Vaia^ Boezay Koera, Boloky des Malgaches {Coracopsis obscura et Coracopsis nigra),
3. Karaoka ou Sarivazo des Malgaches ( Psittacula madagascariensis).
Teau comme à terre. Ils sont fort grands et dangereux; toutefois, lorsqu'ils se voient poursuivis, ils s'enfuient; ils sont dîf^ ficiles à tuer parce qu'ils sont couverts jusqu'à la queue «récailles fort dures et difficiles à percer. Ils ont le ventre mou et aisé à pénétrer; leur gueule est garnie de dents aiguës, la mâchoire de dessus se mouvant au contraire des autres animaux. Ils venaient devant notre fort manger les entrailles des bœufs et des moutons. Nous en tuâmes quelques-uns {loc. cit., p. 128-129).
Nous avons trouvé à Madagascar une grande quantité de caméléons, de la longueur d'un pied et demi; ils ont les jambes assez hautes, le dos écaillé jusqu'au bout de la queue et comme un casque sur la tète; la peau des Qancs et du ventre est Qasque et molle. Cet animal est fort craintif et, étant pris, marche fort lentement. Plusieurs disent qu'il vit de vent, ce que nous avons reconnu être faux; car ils montent sur les arbres et les plantes où ils mangent des mouches et d'autres petites bétes, qu'ils prennent fort subtilement avec leur langue qui est comme un dard. Pour en faire l'expérience, j'en ai mis un dans une cage exposée à l'air; il mourut en trois jours et, au contraire, d'autres, que j'avais attachés sur des plantes, vivaient de bestioles. Ils changent de couleur lorsqu'on approche d'eux quelque chose, à cause de la ténuité et de la transparence de leur peau, et aussi pour leur grande timidité; quand on les trouve sur l'herbe, ils sont parfaitement verts et, se voyant pris, ils deviennent blancs et noirs; ils ont les yeux fort petits, la prunelle de Tœil n'étant pas plus grosse qu'une tète d'épingle et étant au milieu d'une petite boule grosse comme un pois, laquelle se meut toujours: jamais ils ne ferment les yeux {loc. cit. y p. 130-132). A Madagascar, nous avons vu une grande quantité d'aniV, c'est-à-dire d'indigo, que les indigènes ne sont pas curieux de
cultiver; toutefois ils s'en servent pour teindre leurs étoffes {loc. cit., p. 151).
Le sandal rouge vient de Tlle de Madagascar, bien que je n^aie pas vu Tarbre. La raison est que les sauvajges, qui venaient traflquer avec nous, avaient leurs sagayes faites en cette sorte de bois; nous leur en avons acheté plusieurs (p. 148).
A Madagascar, il y a beaucoup de tamariniers; ils sont hauts comme des poiriers et ont les rameaux fort étendus et donnant un bel ombrage; leurs feuilles ressemblent à celles de la réglisse, mais sont plus longues et plus étroites, et elles sont disposées comme celles de la pimprenelle; leur écorce est ciselée comme celle de Torme; ils produisent une fleur qui, d*abord rougefttre comme celle de Tamandier, devient ensuite blanche et qui a en dedans de petits filets auxquels est attaché le fruit semblable à une gousse de fève, mais plus gros. Ces gousses sont tantôt droites, tantôt recourbées; tant qu^elles ne sont pas mûres, elles sont vertes et fort âpres (nous nous en servions pour mettre dans le potage en guise de verjus et d*autres herbes), mais, lorsqu'elles sont mûres, elles deviennent comme tannées et ont en dedans une pulpe et des noyaux, lesquels sont enveloppés dans une pellicule qui contient la pulpe environnée de filaments, lesquels serrent le dedans du fruit et empêchent qu'il n*adhère à la gousse ou silique, de façon que le fruit, étant mûr, lorsqu'on presse ladite silique entre les doigts, se rompt sans endommager l'intérieur; les fruits qui viennent d'être cueillis sont très aigres et, si l'on en goûte, on a les dents fort agacées. Ils servent à la nourriture des habitants de Madagascar. Dès que le soleil descend au-dessous de l'horizon, les feuilles se ferment et entourent les fruits, afin de les défendre contre le froid des nuits ; lorsque le soleil parait le matin, elles s'ouvrent. Les fruits poussent deux fois l'an, sans être cultivés, de sorte que
nous avons quelquefois cueilli, sur le même arbre, des gousses encore vertes et d'autres parfaitement mûres (/oc. et/., p. 155-158).
Il y a en grande quantité, i Madagascar, une petite espèce de palmier [Satrana {Hyphœne coriacea)] dont le tronc est noueux comme celui du dattier et qui produit des sortes de poires dont Técorce est fort dure et qui sont pleines d*une substance assez douce. Ce qu*on en peut tirer de meilleur, c*est le cœur ou cime [chou palmiste] qui est d*un fort bon goût {loc. cii.i p. 171).
Le bananier est un arbrisseau haut de quinze pieds, dont le tronc est moelleux et dont Técorce est formée de feuilles disposées comme des écailles ; ces feuilles, qui sont fort grandes, ont environ deux pieds de large et cinq pieds de long; elles sont d^un vert gai. Cet arbrisseau a sous terre un tronc d*où sortent des rejetons, séparés les uns des autres, lesquels croissent et deviennent comme le premier. Lorsqu*il est à sa grandeur, il jette du milieu du tronc une Qeur rougeâtre ayant la forme et la grosseur d'un artichaut, d'où sort ensuite une grappe d*une centaine de fruits, chacun d*eux ayant à peu près la longueur d'une paume. Ceux de Tlle d'Annobon [petite lie au fond du golfe de Guinée] sont plus gros que ceux des Comores et de Sumatra ; la grosseur ordinaire de ce fruit est de quatre doigts ; il y en a de deux sortes, Tun qui a plusieurs côtes et Tautre qui est tout rond et qui est le meilleur. Les plantes qui les produisent sont toutes pareilles: elles ne portent jamais de fruits qu'une seule fois, mais, avant qu'ils soient mûrs, elles poussent des rejetons qui en produisent à leur tour comme la plante mère. Le tronc de ces arbustes est plus gros que la cuisse d'un homme, lequel, étant incisé, rend une grande quantité d'eau bonne à boire. Les bananes et les noix de coco sont la principale nourriture des habitants des régions tropicales [loc, ciL,
DESCRIPTION DE L'ILE ET DES MOEURS
ET FAÇONS DE FAIRE DES HABITANTS, par PYRARD DE LAVAL
La tourmente [qui nous assaillit dans les parages du Cap (voir p. 280)] dura jusqu*à Tonziëme jour dudit mois de février 1602. lorsqu'elle fut cessée, nous fûmes en grande peine d*avoir perdu de vue le Croissant^ [navire] de notre général. Mais ce qui nous affligea davantage fut que nous aperçûmes un grand m&t qui flottait sur la mer, croyant que c'était celui du Croissant qui se fût perdu, joint que la plupart des nôtres, fatigués de la mer, étaient malades et à demi-morts. Sur cela, notre capitaine mit en délibération de savoir où il fallait aller pour prendre terre; il fut avisé d'aller au plus près, qui était en Tile Saint-Laurent. Aussitôt, nous primes notre route pour y aller, quoique nous fussions en crainte, parce que nous n'avions en notre navire aucun pilote ni marinier qui eût été aux Indes, sinon un canonnier flamand, qui était un ignorant.
Approchant de l'Ile de trente ou quarante lieues, nous vîmes la mer changée; elle était jaunâtre et fort écumeuse, couverte de châtaignes de mer, de cannes, de roseaux et d'autres herbes flottantes, et nous la vîmes de cette façon jusques à ladite île. Enfln, le dix-huitième février, nous aperçûmes la terre.
Le dix-neuvième février au matin, nous posâmes l'ancre en une baie qu'on appelle de Saint-Augustin, située sous la hauteur de vingt-trois degrés et demi du côté du Sud*, sous le tropique du Capricorne, baie qui est fort grande et fort commode, d'autant qu'elle a un bon fond de vase et de sable. Sur le midi, nous aperçûmes fort loin en mer un grand vaisseau.
1. La baie de Saint- Augustin est comprise entre 23<^ 31' et 23<^ 39' de lat. S.
D^abord croyant que c'était un navire portugais, nous nous mimes en armes et nous commençâmes à nous parer et à tendre nos bastingues pour nous défendre, mais, quand il s'approcha de plus près, nous reconnûmes que c'était le Croissant^ duquel nous avions été séparés Tespace de douze jours j^t qui vint surgir près de nous. Cela nous apporta beaucoup de joie et de soulagement, hormis que nous le vîmes plus maltraité que nous, en très mauvais équipage, fort ouvert, et les hommes presque tous malades. Sur le soir, nous aperçûmes un autre navire qui était sans mâts et sans voiles, excepté une pièce de bois plantée au milieu du navire et une petite voile dont il s'aidait. Il posa l'ancre à quatre ou cinq lieues de nous, parce qu'il n'osait approcher; son capitaine envoya une barque avec trois ou quatre matelots pour nous reconnaître de loin, mais, quand ils nous eurent reconnus, ils approchèrent et vinrent à bord de notre navire, où ils furent bien reçus après nous avoir dit qui ils étaient. C'était l'un des deux navires hollandais que nous avions vus au cap des Aiguilles', et qui avait été fort mal traité par la tourmente'. Incontinent, la barque s'en retourna donner avis au capitaine, qui vint aussitôt mouiller l'ancre auprès de nous. C'était un nommé le Fort, fils d'un Français, enfant de Vitré, né en Hollande. Il avait déjà été aux Indes, et il est mort en ce même voyage à Achen [Atchin]. On tient que le roi d'Achen l'aimait et qu'il en faisait beaucoup d'état. Les trois navires étant donc ensemble, notre général, notre capitaine et le capitaine hollandais, avec les principaux des trois navires, se mirent i délibérer de ce qu'il fallait faire pour s'accom* moder. Conformément à ce qui fut arrêté entre eux, on alla
1. Pointe extrême Sud de l'Afrique, située à une petite distance à TEst du cap de Bonne-Espérance.
2. C'était le Bélier, Tun des navires de la flotte de Tamiral Spilberg. Voir plus loin, p. 320.
choisir en terre une place, la plus propre qu'on put trouver, pour descendre tous les malades du scorbut, dont nous avions un grand nombre en nos navires ; les Hollandais n'en avaient pas un seul. Le lieu ayant été pris et marqué au pied d^une haute montagne, sur le bord de la rivière qui tombe en cette baie [rOnilahy ou rivière de Saint-Augustin], on le ferma d'une palissade de gros pieux de bois, plantés et fichés les uns près des autres et entrelacés de grosses branches, et de bastions de même ouvrage, et on le couvrit des voiles du navire ; pour défendre cette forteresse, on y porta quelques petites pièces de canon. Nous ne pouvions en user autrement, parce qu'il ne se trouve point là de pierres dont on pût se servir à propos ; de faire des fossés et des remparts, il n'y avait pas moyen, car c'était tout sable mouvant. On y descendit nos malades du scorbut, dont nous avions un grand nombre, et pour leur sûreté on y envoya des hommes sains, avec des arquebuses, des mousquets et autres armes, afin de faire garde nuit et jour. Quant aux Hollandais, qui n'avaient pas un seul malade, ils ne se voulurent pas loger en terre, ils posèrent seulement une tente à cent pas de notre forteresse, avec deux petites pièces de canon montées pour leur défense, et, de là, ils envoyèrent de leurs gens pour racoustrer et revaster leur navire, ce qu'ils firent en toute diligence ; sur le jour, ils descendaient en terre et se mêlaient parmi nous.
Après que nous fûmes tous accommodés de forteresse pour la sûreté de nos malades et des sains mêmes, on envoya deux arquebusiers dans le pays pour le reconnaître, lesquels, s'étant un peu avancés en l'île, aperçurent des habitants qui, ayant peur d'eux, s'enfuirent; toutefois, afin de ne les pas épouvanter, ils ne les voulurent pas suivre plus avant et ils s'en retournèrent suivant le commandement de notre général. Ces habitants de
rile, ayant ainsi appris qu*il y avait des navires i Tancre et des étrangers à terre, vinrent quinze ou vingt en nombre, armés et accoutrés à leur mode, amenant seulement une vache et un l)élier. Leur dessein était de nous reconnaître et de sonder si nous traiterions librement et avec toute franchise avec eux, pour après se résoudre s'ils viendraient trafiquer ou non. Tellement -que s*étant approchés de nous, ils furent quelque temps à nous entretenir par signes, car, comme nous n'entendions pas leur langage, aussi n'entendaient-ils pas le nôtre; puis ils s*en retournèrent avec leurs deux bestiaux sans avoir voulu les troquer, <juoique nous leur eussions montré plusieurs choses dont ils ^semblaient faire état. Ayant comme il est à croire reconnu que nous étions de bonne foi et que nous n'allions point par violence, puisque nous ne leur avions fait aucun outrage et que nous ne les avions pas suivis, ils revinrent peu de temps après, et, d'abord, ils nous donnèrent leur vache et leur bélier; nous leur donnâmes, de notre côté, des petits couteaux, des ciseaux et autres choses semblables, dont ils faisaient estime. Ainsi, nous fîmes amitié les uns avec les autres, tellement que depuis, peuplant que nous y séjournâmes, de quatre jours en quatre jours sans manquer, ils venaient avec un grand nombre de bétail et de volailles, avec du lait, du miel et quelques fruits, entre autres -des pastèques qui sont grosses comme des citrouilles et qui sont excellentes à manger et rafraîchissent fort. Ils nous baillaient tout eela pour de la clinquaillerie et de petites bagatelles de Flandres et de notre pays, de si peu de valeur que rien plus, de sorte que» pour deux jetons ou pour une cuiller de cuivre ou d'étain, nous avions une vache ou un taureau ou bien trois brebis ou béliers; car ils n'ont ni bœufs ni moutons, parce qu'ils ne les savent pas châtrer. Mais, un jour entre autres, il arriva que le pilote du navire hollandais, qui avait son sifQetau cou, dont il se servait,
s*avança parmi ces insulaires lorsqu'on faisait marché avec eux. Ils considérèrent tant ce sifflet et en furent si amoureux que, ne se souciant plus de nos brouilleries et de nos marchandises, ils ne voulurent plus donner de leurs bestiaux si on ne leur don* nait ce sifflet; si bien qu'on fut contraint de Tacheter et de le leur bailler pièce à pièce d'autant qu'il était pendu à plusieurs petits chaînons, et il nous fallut ainsi vendre tous les autres sifflets de nos navires. Cela nous renchérit les vivres, et la vache ou le taureau, qui pouvait ne nous coûter qu'un ou deux sols, commença à revenir à huit ou neuf sols. Quelque temps après, un homme d'entre eux vint vers nous, qui n'était point venu auparavant, qui nous montra une boucle de ces chaînons avec un morceau de bois taillé en rond ; nous entendions par là qu'il demandait des réalles de quarante sols, car sa pièce de bois était de même forme, de même rondeur et épaisseur, mais on ne lui en voulut point montrer. Il connaissait fort bien Taisent, ce qui nous faisait juger que, plus avant dans l'île, il y a des peuples plus spirituels et mieux entendus les uns que les autres. Au reste, il était défendu entre nous à toutes personnes, tant aux Hollandais qu'aux Français, d'acheter ou troquer en particulier avec eux, afin que tous les vivres et les rafraîchissements fussent en commun. Le navire hollandais en prenait le quart et en prenait aussi la quatrième partie, et, quant à nos deux navires, la proportion en avait été faite dès Saint-Malo, à savoir que, de tout achat, le Corbin en aurait deux parts sur cinq et le Croissant trois, à cause qu'il tenait plus granJ nombre de personnes.
Nous pensions être arrivés bien commodément en cette île pour nous y rafraîchir et pour guérir nos malades du scorbut, pour, après, racoustrer nos navires qui en avaient bien besoin. Mais ce fut tout au contraire ; car ils se mouraient presque tous
et personne ne recouvrait la santé ; les plus sains même y tombaient malades d^une fièvre chaude, avec frénésie, dont les malades mouraient au bout de deux ou trois jours; ce mal était contagieux, tellement qu*une bonne partie des principaux d'entre nous et de ceux qui étaient de meilleure maison y moururent, jusques au nombre de quarante et un des deux navires, tant du scorbut que de la fièvre, et plusieurs, y ayant pris le mal, décédèrent bientôt après sur la mer. Notre capitaine y tomba malade de la maladie dont il est mort aux Maldives, comme nous dirons ci-après. Les malades de la fièvre, parce qu*on jugeait qu'ils l'avaient contractée en terre, étaient portés aux navires, d'autant qu'il y faisait plus frais qu'en terre, et ceux du scorbut, qui est une maladie qui provient de la mer et de la fatigue qu'on y souffre, étaient descendus en terre. Nous enterrâmes ou, pour mieux dire, nous ensablâmes (n'y ayant point de terre là) nos morts en un lieu que nous nommâmes le Cimetière des Français. Il y avait bien de la peine à faire les fosses et à les y mettre, car ce n'est que sable mouvant, qui se remplissait aussitôt, et il les fallait mettre de loin avec de longues pièces de bois que des hommes portaient par les deux bouts, et les corps étaient suspendus à la pièce de bois avec des cordes, et ainsi on les mettait dans le sable. Pour moi, en quatorze mois que dura le voyage en allant, et en douze que je suis retourné, je ne fus, grâce à Dieu, aucunement malade; mais je l'ai bien été aux Indes.
Certainement ce lieu était fort malsain, étant logé directe* ment sous le tropique du Capricorne, d'où le soleil était fort proche et battait quasi à plomb au pied d'une haute montagne, couverte d'un nombre infini de gros lézards, qui néanmoins n'étaient pas malfaisants, et personne n'en fut incommodé. Nous eussions encore été plus incommodés du chaud, si nous
n*eu8sions été fort proches d*un grand bois couvert le long de la rivière, où ceux qui se portaient bien s'allaient promener le jour et y prendre la fraîcheur; outre cela, nous avions la commodité de la mer et de la rivière pour nous baigner.
Au reste, ce bois était si plein de guenuches et de petits singes ^ qu*il ne s'en pouvait pas voir davantage. Il y a un très grand plaisir de voir ces petits animaux se jouer ensemble et sauter d'arbre en arbre, comme font ici nos écureuils. Il y a un merveilleux nombre d'oiseaux de toutes sortes, mais les principaux sont les perroquets, dont il y en a de cinq ou six diflerentes sortes de plumage'; et il y a bien du contentement à entendre les diverses musiques de leurs ramages.
Il s'y trouve aussi des fruits étranges, dont les uns sont bons à manger, les autres non.
Ce n'était là, et tout aux environs fort loin, que sable mouvant. Les eaux des rivières y sont malsaines et salées, parce que la mer y monte, et, faute d'autre, nous étions contraints d*en user. La chaleur était si véhémente que plusieurs des nôtres, encore qu'ils eussent des chausses et des souliers, avaient néanmoins les pieds tout brûlés, ce qui causait des ulcères fort fâcheux à guérir et les empêchait de marcher. Outre cela, une grande partie, ne se sachant pas gouverner après avoir jeûné sur la mer, se remplissait outre mesure de viandes fraîches, et la grande et violente chaleur rendait la digestion plus difGcile. Au reste, nous souffrions une grande incommodité des mouches, qui, de jour, nous persécutaient extrêmement, et, la
1. Gomme nous Tavons déjà dit, il n'y a pas de singes k Madagascar. Ce sonldes Makisà queue annelée (Lemwr caf^a), des Lepilémurs etdes Chirogales ou petits Lémuriens que F. Pyrard a vus dans la baie de Saint-Augustin.
2. En réalité, il n'y a à Madagascar que trois espèces de Psittacidés, deux perroquets {Coracopsis obscura et C. nigra) et une perruche (Psittacula madagascariensis) .
nuit, des mousquites ou cousins qui piquent la chair jusques au sang et font enfler Tendroit, comme font ici nos mouches à miel. Au soleil, ils n*ont aucune force et ils se retirent aux ombrages dans les bois et dans les maisons et couverts, mais la nuit ils s*épandent partout. Il y en a une si grande quantité et ils piquent si vivement, qu'il est impossible de durer si Ton n*a les mains et le visage cachés, tellement que pour reposer nous étions contraints de faire du feu et beaucoup de fumée et nous coucher tout auprès. Plusieurs de nos malades se mettaient dans des sacs fermés, ne laissant qu*un petit trou pour respirer. Aux Maldives, dont je traiterai ci-après, où ils en sont fort travaillés, on se sert de courtines faites exprès, si bien cousues que ces petits moucherons n'y peuvent entrer. Ce mal est ordinaire par toute la zone torride.
L'île de Saint-Laurent est très grande, car elle contient plus de sept cents lieues de tour, ce que je puis assurer pour l'avoir côtoyée de côté et d'autre, tant en allant qu'en revenant. L'un des bouts, qui est vers le Sud, commence à la hauteur de vingtsix degrés et lautre vers le Nord est sous les quatorze'. Elle est fort abondante en bétail. Les brebis portent à chaque fois trois ou quatre petits, ce que j'ai appris par expérience, car nous en avons tué qui étaient pleines et qui en avaient autant dans le corps. La queue des béliers et des brebis est grosse et pesante à merveille; nous en pesâmes une qui pesait vingt-huit livres. Les taureaux, les vaches, les béliers et les brebis sont en si grand nombre par toute l'ile que cela est commun et non particulier, étant à ceux qui les peuvent prendre. Cette quantité vient de ce que ceux du pays en mangent fort peu, comme aussi tous les autres Indiens qui ne sont pas carnassiers, et ils font
1. La latitude de la pointe Sud de Madagascar est 25<^ 39' et celle de la pointe Nord est 110 57' 17".
plus d'état du poisson, des fruits et du laitage. On voit là des bandes de ces animaux jusques à trois ou quatre cents ensemble. Et, comme nous étions là, nous y vîmes une chose admirable de ces taureaux et de ces vaches ; c'est que cette rivière qui est là-, étant aussi large et aussi profonde que notre Seine, quand ces animaux voulaient passer d'un bord à Tautre, les plus grands taureaux se mettaient devant et les vaches les suivaient, posant toutes la tète sur la croupe d'un taureau, et les veaux posent la leur sur la croupe des mères, et, s'il y a plus de vaches que de taureaux, Tune se met sur la croupe d'une autre et elles passent ainsi. Ces taureaux et ces vaches ont sur le cou une grosse masse de graisse, bonne et délicate et de même goût que la queue des moutons. Et, toutefois, ces viandes ne sont pas de si bon goût ni si salubres que celles de ce pays-ci.
Il y a grand nombre de singes ^ et aussi de perroquets, dont nous mangions en telle quantité que nous en mettions quelquefois cinquante ou soixante bouillir ensemble en une chaudière, et la chair en est aussi bonne comme celle des grands pigeons. Il y a aussi quantité de volailles, de poules, de perdrix, de faisans' et d'autres espèces d'oiseaux. On y voit un bon nombre de caméléons, de gros lézards, dont il y en a d'aucuns plus gros que la cuisse d'un homme ^ et des chauves-souris plus grandes que des corbeaux *. En la rivière sur laquelle nous étions logés fl'Onilahy ou rivière de Saint-x\ugustin], il y a force poissons, desquels nous prenions une grande quantité; mais il y a aussi beaucoup de crocodiles, et nous en tuâmes plusieurs. En quoi nous observâmes une chose admirable, c'est qu'ayant tué un crocodile ou plusieurs, et l'ayant ouvert et éventré, les entrailles
1. Makis et non pas sin^^es. — 2. Il n'y a pas de vrais faisans à Madagascar. C'étaient probablement des Couas coureurs. — 3. Il n y a pas de très gros lézards à AMadagascar. — 4. Roussettes {Pteropus Edwardsii).
en sentaient fort bon et embaumaient Tair d'une odeur fort agréable. C^était la nuit que nous nous mettions au guet pour les attraper; le jour, nous jetions au bord de la rivière, sur Tarène [le sable], force entrailles de vaches et de brebis ou d'autres bétes et, quand la nuit était close, ils ne manquaient pas de venir à la charogne, et lors on les tirait; quand ils n'étaient que blessés et qu'ils se sauvaient, on ne laissait pourtant pas de sentir toute la nuit cette même odeur, comme de musc.
Les habitants sont de couleur olivâtre et basanée, tirant sur le roux; ils sont hauts, droits et dispos, gens d'esprit et bien avisés. Ils vont tout nus, réservé qu'ils portent une petite toile de coton pour couvrir leurs parties honteuses; ils tiennent leurs cheveux longs, accommodés en tresses et en cordons. Pour armes, ils n'usent que de dards et de javelots, qu'ils nomment azagaies *, et ils les dardent fort dextrement ; ils craignent surtout les arquebuses et, au bruit du coup, ils se mettent en fuite. Les femmes ont une toile qui les couvre depuis le dessus des mamelles jusques à la ceinture, puis une autre depuis la ceinture jusques aux genoux, et au demeurant la tète nue et rase, sans aucuns cheveux*.
Leurs braveries et ornements sont des bracelets de cuivre, d'étain ou de fer, dont ils font grand état. On dit que celte île fut autrefois peuplée par les Chinois, par le moyen d'un de leurs navires qui se perdit en cet endroit, où ils s'habituèrent. Et, à la vérité, ils ressemblent fort de visage aux Chinois, excepté leur couleur, car les Chinois sont blancs et ceux-ci olivâtres, mais c'est qu'ils sont sous la zone torride et qu'ils vont toujours nus.
1. Ce mot n'est nullement malgache; c'est le terme usité par les Espagnols et les Poç|tugais, azayaya, qui est tiré de Tarabe.
2. Il est probable que le chef du lieu était mort récemment et que, conformément à l'usage, ses sujets s'étaient rasés la tête en signe de deuil, car la coutume générale est de porter les cheveux longs.
L'ile est aujourd'hui fort peuplée, et il y a plusieurs rois qui se font la guerre les uns aux autres. Entre ces habitants, il y en a qui tiennent la religion mahométane et qui sont circoncis, les autres sont payens et gentils.
Pendant que nous fûmes en cette ile, six de nos mariniers, qui étaient charpentiers, canonniers et d'autres métiers nécessaires aux navires, furent débauchés par Tun d'entre eux qui était flamand et qui était en colère contre le maître du Corbin, leur persuadant qu*il valait mieux quitter les navires, où il n*y avait que de la peine, du travail et de la misère pour eux, et se retirer en terre, où sans doute ils seraient bienvenus et recueillis par les rois du pays, et ils Ten crurent d'autant plus volontiers qu'il avait été déjà aux Indes. Tellement qu'une nuit ils sortirent de nos navires à Tinsu de tout le monde, emportant avec eux du biscuit, leurs bardes et, chacun, une arquebuse fournie de munitions, en intention de ne revenir jamais. Cela, ayant été reconnu le lendemain, nous donna de la fâcherie, vu la disette d'hommes en laquelle nous étions, craignant aussi qu'ils n'épouvantassent les habitants et les empêchassent de nous apporter des vivres, et de fait, à cause de cela, les insulaires cessèrent de venir pour un temps. Mais enfin la nécessité contraignit les déserteurs à revenir. Notre général les reçut et leur pardonna à cause du grand besoin que nous avions d'eux, autrement ils eussent été punis. Ils nous dirent qu'ils furent sept jours sans trouver de l'eau, qu'ils furent tourmentés d'une soif véhémente et fort incommodés de la chaleur excessive, de sorte qu'ils étaient contraints de boire de leur urine ; quant au manger, ils n'eurent point de nécessité, ayant porté du biscuit et rencontrant assez souvent du gibier, quelquefois des fruits. Us voyaient souvent des habitants de l'île en nombre avec quantité de bétail, mais ceux-ci s'enfuyaient d'eux et ils ne les pouvaient aborder. Aussi
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disaient-ils qu'ils avaient trouvé un nombre de petites maisons construites de cannes et de roseaux, dans lesquelles toutefois on ne voyait rien que des rets à prendre du poisson qui étaient faits de coton, avec du bois commun, au lieu de liège, et, au lieu de plomb, de grosses coquilles, des limaces de mer et force arêtes de poisson. Parfois, ils trouvaient des troncs de gros arbres coupés et creusés, où il y avait un peu d*eau de pluie.
Pour reprendre la suite du discours de mon voyage, nous endurâmes bien du mal en cette ile pendant trois mois que nous y séjournâmes. Nos navires étaient en fort pauvre état, le Croissant était tout ouvert et le nôtre n'en avait guères moins à la proue. On fit un pied à notre mât de misaine d'un arbre de cette ile. Les Hollandais firent des mâts de plusieurs pièces et, au bout de six semaines de séjour, ils partirent sans qu'ils eussent perdu un seul de leurs hommes. Quant à nous, on se hâtait extrêmement, mais, de moment en moment, nos gens devenaient malades, et, de jour en jour, ils mouraient les uns après les autres, ce qui fut cause que nous séjournâmes plus longtemps.
Après avoir ainsi racoustré nos navires, il fallut aviser au départ. Pour cet effet, on fit provision pour les deux navires de chairs [viande], qui n'étaient pourtant pas bien bonnes, ni propres pour se garder, mais il s'en fallait servir; on la coupait, étant encore toute fraîche, par tranches fort menues et déliées, puis on la salait à l'instant et on la faisait sécher au soleil sur des cordes que nous étendions partout; ce qui était de plus épais ne séchait point et les vers s'y engendraient. Car toutes les viandes de ce pays-là ne prennent pas si bien le sel que sont celles d'ici et, quelque chose que nous pussions faire, elles se gâtaient, et, si, elles ne sont pas si courtes et de si bon goût. Nos navires étant
tout prêts, racoustrés et gréés, après avoir fait bois et eau et avoir rembarqué le reste de nos hommes et tout ce qui était à terre, il fallut aviser à faire voile. Mais, d^autant que nous avions perdu le tiers de nos hommes et que néanmoins le voyage était si peu avancé, il fut résolu de prendre des habitants de rtle afln de nous aider, car nous étions trop faibles et trop peu d*hommes pour la grandeur du Croissant. Pour cet effet, notre général commanda que de bon matin on allât cacher des escoupettes, des pistolets et des épées en un certain endroit qui était entre le lieu par où ces pauvres habitants nous venaient trouver et le lieu où ils s*arrètaient avec nous pour trafiquer de leurs bestiaux et de leurs autres denrées, et, quant et quant, il fit mettre de nos gens là autour en divers lieux en embuscade, afin que, venant sur les neuf ou dix heures du matin comme ils avaient accoutumé et comme ils avaient promis par signes i la dernière fois, eux, dis-je, nous voyant sans armes et ne se défiant de rien pour ce qu^ils étaient déjà fort apprivoisés avec nous, fussent facilement saisis par les nôtres, qui eussent aussitôt couru aux armes qu*on avait cachées, et par ceux qui étaient en embuscade. Cela avait été ainsi adroitement projeté, d*autant qu*ils ne voulaient point approcher de nous lorsque nous avions nos armes, surtout ils appréhendent les armes à feu, et avec tout cela, quelque familiarité quUIs eussent prise avec nous, ils ne laissaient pas toutefois d*étre fins et avisés et de regarder toujours fort soigneusement nos actions et tous nos déportements. Ainsi, nous avions desseigné de leur donner un mauvais adieu et leur faire un mauvais remercîment. Mais Dieu ne permit pas que cette perfidie fût exécutée. Ils ne vinrent point ce jour là, ce que, notre général voyant, il changea d'avis et nous fit partir le lendemain. Ce qui fut un grand bien pour nous qui étions dans le Corbin de n'avoir point pris de ces insulaires,
car, 8*ils eussent été parmi nous lorsque nous demeurâmes aux Maldives, on nous eût fait mourir comme des voleurs.
Le quinzième de mai 1602, nous levâmes les ancres. Mais, d*autant qu*il y avait entre nous plusieurs malades, même notre capitaine du Corbin et trois personnes étant déjà mortes depuis qu'on avait commencé à faire voile, nous nous tirâmes vers les Iles de Comorro {Discours du Voyage des Français aux Indes Orientales par François Pirard, de Laval, 16H, p. 15-25; Voyage de François Pyrard de Laval, plus complet que la l** édition, annoté par Duval, 1679, ch. m; Hakluyt Society, The Voyage of François Pyrard de Laval to East Indies, t. I, 1887, p. 29 et suivantes).
MADAGASCAR EST LA PLUS GRANDE ILE DU MONDE
(PYRARD DE LAVAL, 1602).
Les trois principales et plus grandes îles de rExtrème-Orient sont Sumatra, Java et Bornéo, après celle de Madagascar qu'on considère comme la plus grande de toutes {Voyage de François Pyrard de Laval aux Indes Orientales de 1601 à 1611 , W partie, 1679, p. 105; Hakluyt Society, The Voyage of François Pyrard, t. II, 1888, p. 168.)
ABORD AUX ILES DE COMORRO [ILES COMORES], SÉJOUR EN RADE ET RAFRAICHISSEMENT FORT COMMODE
(PYRARD DE LAVAL, 1602).
Le vingt-troisième du mois de mai 1602, nous avisâmes les tles de Comorro [Iles Comores], qui sont de douze degrés et demi d'élévation de la bande du sud [dans Thémisphère Sud], entre Tile de Saint-Laurent et la terre ferme d^Afrique^ éloignées environ de soixante et dix lieues de Mazembic [Mozambique] *. Il
1. L'archipel des Comores est compris entre 11° 21' et 13^0'. La distance entre la Grande Comore et Mozambique est de 51 lieues marines, c'està-dire de près de 280 kilomètres.
y en a cinq, en chacune desquelles il y a un roi : Tune, qui est au milieu des quatre autres, est appelée Malailli [Mohély] , à la rade de laquelle nous posftmes Tancre. Incontinent après y être arrivé, notre général envoya un bateau à terre pour reconnaître si on y pourrait avoir quelque rafraîchissement pour les malades qui n*avaient su recouvrer leur santé en TUe Saint-Laurent; au contraire, après qu*il en fut décédé plusieurs, les plus sains même y étaient tombés malades.
Le bateau étant abordé en cette île de Malailli [Mohély] , auprès d*un village (nous en voyions grand nombre assez près les uns des autres et de fort grands, les maisons étaient de bois, couvertes de palmes), nos gens furent assez bien reçus; plusieurs habitants les vinrent trouver avec toutes les apparences d*amitié, et de fait ils nous apportèrent quantité de fruits, en contre-échange de quoi les nôtres leur donnèrent des clinquailleries de fer de peu de valeur, et puis ils retournèrent aux navires. Le jour d*après, on envoya derechef traiter avec les insulaires, mais c^était avec toute sorte de défiance et de circonspection, parce que nous craignions d^ètre trompés comme à Ttle d'Annobon [dans le golfe de Guinée]. Nous avions deux bateaux, en Tun desquels étaient la marchandise pour traOquer et ceux qui avaient charge de ce faire, avec quelques mariniers dont il y en avait deux qui sortaient i terre sur le bord de la mer où les insulaires apportaient leurs denrées; Tautre bateau demeurait derrière, bien garni d*arquebusiers et de mousquetaires, pour empêcher qu*on fit du mal à nos gens qui étaient à terre. Ceux de Tlle avaient aussi leurs armes, qui sont des alfanges ou cimeterres, des javelots, des arcs et des flèches. Au reste, pour traiter avec eux, il ne fallait point parler par signes, comme à Tile Saint-Laurent [Madagascar], car il y en avait qui parlaient portugais. Ils nous demandèrent premièrement qui
nous étions et, ayant répondu que nous étions Français, ils nous demandèrent si nous étions amis et alliés des Portugais; un des nôtres leur ayant dit qu'oui, ils répartirent que, si cela était, nous eussions été mouiller Tancre à Mozambique. On continua à trafiquer avec eux de la sorte.
Trois ou quatre jours après, ils reprochèrent de ne pas nous être acquittés de notre devoir, la coutume étant, lorsqu'il arrive un navire étranger sur la rade de ces tles, d'aller avec un présent honnête saluer le roi, qui habite à deux lieues de là dans le pays. Notre général, qui était dans le bateau des soldats, leur fit réponse qu'on le devait tenir pour excusé, sur ce qu'il ne savait pas cette coutume, ni que le roi demeurftt en cette île, et qu'il y satisferait le lendemain. Bientôt après, le général» étant venu à bord du Corbin pour visiter notre capitaine qui était fort malade, fit par le même moyen préparer le présent pour le roi, à savoir de belle verrerie dorée façon de Venise et quelques autres petites bardes, tellement que, le jour ensui* vaut, notre général alla sur le bord près de terre avec son bateau, où les insulaires étant venus, et s'étant salués les uns les autres, furent fort aises de ce présent et s'offrirent à conduire ceux qui descendraient à terre pour porter le présent au roi. Mais notre général, disant qu'il allait y envoyer deux des nôtres, leur demanda deux des leurs pour otages. Alors ils commencèrent à consulter ensemble et, après, ils firent réponse que leurs gens ne voulaient pas entrer dans nos bateaux, parce que c'étaient des personnes qui n'avaient rien vu, mais au reste qu'il ne fallait point craindre de descendre en toute sûreté et qu'ils nous donnaient leur foi et leur parole que nous ne recevrions aucun tort ni aucune incommodité. Nous avions été une fols trompés à Annobon [sur la côte de Guinée] par trop de bonne
foi, c'est pourquoi nous ne désirions pas de Fêtre de nouveau et I. se
nous leur dîmes que nous n'enverrions personne s*ils ne baillaient des otages. Ils ajoutèreùt que, si personne des nôtres ne voulait aller saluer le roi, ni lui "porter le présent, qu'au moins on le leur baillât et qu*ils le salueraient de notre parL Le général leur dit que, sHl n*y allait pas ni quelqu'un de ses gens, il n'était pas d'avis d'envoyer le présent, qui peut-être serait perdu sans être baillé au roi. Cela ne rompit pourtant pas le traGc, que nous continuâmes comme auparavant, chacun se tenant sur ses gardes. Je ne sais pas pourquoi ils faisaient cela, ni si c'était à bonne ou â mauvaise intention, mais je sais bien qu'il n'y a point. trop d'assurance à accorder à tous ces rois et à tous ces peuples de l'Inde, soit que leur religion en soit cause, soit à cause de l'humeur du pays; tant y a que c'est autant les mahométans que les gentils. Us n'ont tous guère de foi et ils n'ont aucun respect que l'utilité, prenant à toutes mains, tantôt amis des uns, tantôt amis des autres; ils sont à qui plus leur -donne; les GhUiois même en tiennent quelque chose. Je sais aussi que, par toute l'Inde Orientale, les Portugais donnent conseil aux peuples avec lesquels ils ont alliance ou familiarité et même les prient instamment de faire et de pratiquer toutes sortes de trahisons et de surprises sur les navires français, anglais et hollandais; ils vont jusques â leur en promettre récompense. De sorte que je ne me voudrais point confier à aucune de ces nations, alliées des Portugais ou non, si je n'avais fait auparavant alliance et traité avec eux ; encore fait-il bon de ne s'y pas trop fier et de se tenir sur ses gardes avec discrétion.
Or, pour revenir aux tles de Comorro [tles Comores], les habitants observent la religion mahométane, d'atitant que, en trafiquant le jeudi, ils nous ont dit que le lendemain était le jour de leur fôte et que, ce joUr-là, ils ne pouvaient pas vaquer
à la marchandise, mais qu*on y retourûât le samedi; je Tai aussi appris depuis, étant aux Indes. Ils sont mêlés de diverses nations, tant de la côte d*Ëthiopie, Gafres et même Mulâtres, qne d*Arabes et de Persans, et ils sont fort bons amis des Portugais. Je vous laisse à penser s'ils manquent d*esprit, de conseil et d*avis. J*ai depuis appris aux Indes qu'ils pensèrent bien surprendre un navire anglais qui était à Tancre en leur rade, s'étant rendus si familiers avec les Anglais qu'ils allaient et venaient librement les uns parmi les autres, et le plus souvent ils ne bougeaient du bord du navire à boire et à manger, quelquefois ils y couchaient. Une nuit entre autres, voyant qu'on ne se défiait point d'eux, ils se voulurent rendre maîtres du navire et de fait, après avoir attendu que l'équipage fût tout endormi, ils massacrèrent en cette sorte douze ou quinze Anglais et ils fussent venus à bout de leur entreprise, si les autres, s'étant réveillés a propos, ne se fussent défendus vaillamment et n'avaient 4ué un bon nombre de ces insulaires ; les autres se sauvèrent à la nage. Voilà comment il ne fait pas bon de se fier à ces peuples-là.
Pendant que nous étions à cette rade et que le trafic des fruits se continuait en la manière accoutumée, nos mariniers voulurent aller prendre provision d'eau d'un autre côté de l'île, auprès d'un autre village que celui avec lequel nous traitions, d'autant que le lieu semblait fort commode pour en puiser quantité. Les habitants de ce village, qui ne s'étaient point ressentis de notre venue et qui n'en avaient eu aucun profit, quand nos gens furent descendus en terre, se trouvèrent là tous en armes et les empè* chèrent de prendre de l'eau, disant qu'ils ne le permettraient pas, si on ne leur baillait de l'aident, tellement que nos mariniers furent contraints de s'en retourner sans rien faire. Ayant entendu et ne désirant pas user de violence, comme aussi ce n'eût pas été le meilleur procédé, vu le petit nombre de personnes que nous
étions, notre général bailla de Targent aux mariniers pour y retourner et pour payer les habitants; on leur donna environ cinq ou six écus et, lors, ils nous laissèrent prendre de Teàu autant que nous en voulûmes.
Ces tles sont grandement fertiles en fruits, en oranges aigres fort grosses et en petites oranges douces, en citrons de deux sortes, en cocos, bananes, miel, bétel, et en riz, qui, étant cuit, est de couleur violette. Durant tous les jours que nous fûmes à Tancre, nous en achetions plein trois ou quatre bateaux pour si peu de chose et de si peu de valeur que rien plus, à savoir de la petite clinquaillerie et autres bagatelles de Flandres. La chair n*y est pas si abondante, car ils la vendaient pour de Targent aussi cher ou plus qu*elle n*est en ce pays. Il y a pourtant force bétail, comme bœufs, vaches, chèvres, moutons, qui ne sont pas semblables à ceux de Ttle de Saint-Laurent, d*autant qu'ils ont bien la queue grande et lai^e, mais non pas ronde, et ressemblent à ceux de Barbarie. Il y a aussi quantité de poules, de perdrix, de tourterelles, de pigeons et d'autres espèces d*oiseaux. Je n*ai point appris que ces îles eussent autres richesses que des fruits, dont ils chargent des barques faites toutes de Tarbre de coco, à la mode de celles des Maldives comme je dirai ci-après, et ils s'en vont les porter à Mozambique, qui n'est qu'à soixante et dix lieues de là, et, en contre-échange, ils tirent ce qui leur est propre, comme du coton, des toiles, de l'or, de l'ivoire et d'autres choses semblables. Les Portugais de Mozambique y viennent aussi traflquer en même sorte. Tellement que ces tles sont grandement commodes à Mozambique et aux Portugais qui y demeurent, pour tirer des vivres, car le pays d'alentour [sur la côte d'Afrique] est fort maigre et stérile. Aussi j'ai appris dans l'Inde de tous ceux qui y avaient été et qui y avaient séjourné, qu'il y fait fort cher vivre.
Or, tout ce qui s'achetait par les nôtres de rafraîchissements, c'était au nom de notre général et aux dépens des navires, puis on départait les fruits à tous également; il n*était permis à personne de trafîquer en particulier, si ce n*est que, sur la fln, le général donna permission à tout le monde d'acheter chacun pour soi ce que bon lui semblerait par Tespace de deux jours seulement. Au reste, je ne puis omettre une chose bien rare que nous observâmes; car, étant en un bateau à une lieue de terre, retournant à nos navires qui étaient à la rade, nous vimes paraître sur Teau près de nous un poisson fort monstrueux. Nous n*en aperçûmes que la tête, qui avait la forme et la figure d'un homme, ayant vers le menton une certaine espèce de barbe, qui paraissait comme des ailes de poisson, et la tête un peu longue allant en pointe couverte d'écaillés. Comme nous voulions en approcher, il se plongea la tête dans l'eau, ce qui fit que nous vîmes une partie de son dos qui était écaillé; il ne reparut plus depuis.
Nous demeurâmes à la rade de ces Iles l'espace de quinze jours, et il n'est pas croyable combien ce séjour nous fut utile et commode. Tous nos malades du scorbut recouvrèrent leur santé et les autres eurent allégement, tant à cause du bon air, que des bonnes eaux et aussi des bons fruits. Car j'ai remarqué qu'en cette maladie du scorbut, qui est si fréquente sur la mer, il n'y a point de meilleure médecine ni de plus certaine que les citrons et les oranges et leur jus ; après en avoir bien usé, chacun en fit provision pour s'en servir au besoin. Enfin, nous fîmes voile le septième de juin 1602... et, le 21, nous repassâmes la ligne équinoxiale vers le Nord {Discotirs du Voyage des Français aux Indes Orientales ^ par François Pirard, de Laval, 1611, p. 2S-27; Voyage de François Pyrard de Laval y par Du val, géographe du Roi, 1679, ch. iv; et Hakluyt Society, The Voyage of François Pyrard de Laval to East-IndieSy t. I, 1887, p. 29-48).
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RELACHE AUX ILES COMORES DE L'AMIRAL G. SPILBERG (VOYAGE DES HOLLANDAIS AUX INDES ORIENTALES,
IN
Le 27 décembre 1601, Tamiral Geoi^e Spilbei^ rencontra auprès du cap de Bonne^Espérance deux vaisseaux français de Saint-Malo [le Croissant et le Corbin]j dont M. de la Bardelière était amiral et M. le Connétable (de Vitré) vîce-amiraP; un des pilotes était flamand et se nommait Mayor Wouter Willekens. Après qu*ils se furent parlé, ils flrent route ensemble.
Le même jour, Tamiral hollandais, désireux de s'entretenir plus particulièrement avec eux dans Tespoir d*avoir des nouvelles, alla à leur bord avec Cornelis Speck; le lendemain, les Français lui rendirent sa visite. Us lui dirent qu'ils avaient relâché à Tile d'Annobon [sur la côte de Guinée], où on leur avait montré les tombes de quelques-uns de leurs gens qu'on disait avoir été tués en combattant contre trois vaisseaux hollandais.
Ces messieurs les Français de Saint-Malo s'imaginaient être là en grande sûreté parce qu'ils étaient catholiques romains, surtout en venant à terre pour entendre la messe. Mais elle leur coûta beaucoup plus cher que s'ils en eussent payé le prix au prêtre, car les Portugais en massacrèrent quelques-uns et en retinrent d'autres prisonniers, pour lesquels ils durent donner une grosse rançon, mille écus avec diverses marchandises.
Le 1" janvier 1602, les Français ayant déclaré qu'ils voulaient aller par l'Est de Madagascar et par conséquent suivre une autre route que celle des Hollandais, ils se séparèrent bons amis.
En février, la flotte de l'amiral G. Spilberg fut en butte à une horrible tempête sur la côte de Sofala et vc^a pendant trois jours
1. Fr. Martin de Vitré et Pyrard de Luval, dont nous venons de donner les récils p. 280-303, étaient à bord de ces navires.
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et demi à la merci des vents et des flots avec les mâts et les cordages seuls, allant à la dérive entre Fîle Jean de Nova et les Basses da India vers le banc de Madagascar, c'est-i-dire dans les parages les plus dangereux du monde jusque par les 20*.
Le 41, Touragan s'étant calmé, nous vtmes enfin paraître le soleil et nous recommençâmes à nous servir des voiles.
Le 17, vers midi, nous découvrîmes quelques-unes des lies Comores, sur Tune desquelles nous mîmes le cap. Comme, vers le soir, nous ne nous en trouvâmes qu*àune lieue etqu*il y avait 60 brasses de profondeur, on jeta les ancres et on fila les câbles afin de les faire descendre au fond.
Mais, pendant le temps qu on mit i faire cette manœuvre, le vaisseau fut poussé au-delà de Tendroit où il y avait fond, car ce sont des fonds à talus, si bien qu*on fila jusqu*à 150 brasses de câble inutilement, la profondeur augmentant de plus en plus à mesure que le vaisseau s'avançait. Aussi Ton mit le cap au large et on courut des bordées pour se maintenir dans ces parages, en attendant un vent favorable.
Le 18, notre navire étant à deux ou trois lieues au lai^e, nous découvrîmes une petite voile auprès de TUe. On présuma que c'était notre chaloupe, qui, en effet, arriva à bord vers midi, ayant été obligée de laisser prisonniers sur la côte d'Afrique entre les mains des Portugais le pilote Julien Steil et Louis de Vogel. Cette chaloupe avait été envoyée par le général le 4 février 1602 pour étudier la rivière Quama [le Zambèse] sur la côte d'Afrique ; elle y était restée cinq jours et, dès que le temps s'était amélioré, elle avait repris la mer et avait eu la chance de rejoindre la flotte.
Les 19 et 20 février, nous continuâmes â faire des bordées et, le 21, nous mouillâmes par 20 brasses près de l'Ile Mulaly [Mohély] ; on envoya un canot près du rivage pour pécher avec
la seine; ce canot, ayant poussé assez loin, découvrit le bateau qui était parti trois jours auparavant pour voir s'il n*y avait pas moyen de trafiquer avec les habitants ; les matelots qui le montaient nous donnèrent avis qu'on pouvait s'approcher deTile en toute sécurité et nous apportèrent les vivres qu'ils s'étaient procurés à terre.
Le 21, un interprète et quelques officiers du roi de l'Ile, s'étant embarqués dans notre canot, vinrent à notre bord, amenant un bœuf et diverses provisions qu'on leur paya largement; le général leur fit, en outre, présent de plusieurs verres pour le roi. Ils restèrent quelques heures à bord.
Le 22, on demeura encore en mer. Le 24, on leva l'ancre et on alla mouiller sur la rade, qui est bonne, par 30 brasses. Le 25, l'interprète revint à bord et on lui paya bien tous les vivres qu'il nous apporta.
Le 26, le général fit porter à terre dans la maison du roi une caisse pleine de marchandises diverses et quelques barres de fer, afin de bien lui montrer que nous payerions tout ce qu'il nous vendrait. Ce jour-là, le capitaine Mertman et Hans Woutersz achetèrent au chef du pays vingt-cinq bœufs et firent dresser une tente où ils les tuèrent et les salèrent.
Le même jour, le général commanda la chaloupe pour aller à Mayotte et i Angovan [Anjouan] chercher des nouvelles de nos autres vaisseaux et savoir s'il y avait du riz à vendre, car à Mulahy (Mohély) il n'y en avait point ou du moins il y en avait très peu.
Le 27, on envoya de nouveaux présents au roi de l'tle par un trompette nommé Hans et par Erasme Martsbergher , qui sonnèrent des fanfares et jouèrent de divers instruments; le roi parut y prendre plaisir. Il avait voyagé en Arabie et dans d'autres pays et, tous les ans, il faisait quelque tour sur le continent
africain. Il parlait assez bien le portugais et il avait vu jouer des instruments, tels que clavecins et harpes, dont il nous parla.
Le fils de ce roi vint à bord, suivi de nombreux officiers et de Tuk'cs, tous richement vêtus à Torientale et portant des turbans. Il amena aussi des tambours et des joueurs d*uhe espèce de flûte qui faisait grand bruit. Le général lès accueillit avec déférence et leur offrit des confitures et du vin, mais ils ne voulurent ni manger, ni boire, parce que c^était le temps de leur jeûne ; ils se divertirent à entendre la musique*
Le général fit des présents à ce prince pour lui et pour la reine sa mère, miroirs, colliers, ambre, cristaux, etc. Il en fit aussi aux gens de sa suite. Lorsque le prince s*en alla, les trompettes sonnèrent des fanfares et on fit une salve de quelques -coups de canon. De son côté, la reine envoya à bord des vaisseaux un bœuf et des chèvres.
Le 28, le temps fut beau et on fut occupé toute la journée à tuer les bœufs. Le l""' et le 2 mars 1602, le général descendit i terre, accompagné de plusieurs gens de Téquipage. Il en laissa quelques-uns dans le canot auprès de la tente et envoya en ville le capitaine Mertman et le secrétaire Hans Woutersz pour porter au roi un sabre doré, bien ouvragé, dans le but de l'amener à faire :un traité d^amitié avec la Hollande. La plupart de nos gens sollicitèrent le général d'entrer dans la ville, lui assurant qu'il n'y avait aucun danger, mais il ne le jugea pas à propos.
Quand le roi eut reçu le sabre et qu'il sut que le général était À terre, il vint sur le rivage avec sa suite et lui fit toutes les politesses possibles; ceux de sa suite en firent autant aux autres Hollandais. Il dit au général, et ses gens le dirent aussi, que les Hollandais pouvaient descendre dans Tile autant de fois qu'ils voudraient et se siervir en toute liberté de tout ce qui y était, en un mot, en user comme dans leur propre pays.
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Les trois jours solvants, il ne se passa rien de particulier, sinon qu'on fit prier le général de fafre une visite à la reine qui était venue tout exprès de lautre bout de rtlé, le roi lui ofTrant même son fils comme otage au cas où il eût quelque crainte de trahison. Mais il s*en excusa du mieux qu'il put.
Le 6, le roi vint à bord, avec une nombreuse suite de gens Vêtus à la turque, et il s^entretint de divers sujets avec le général. Il connaissait Tart de la navigation et demanda à voir nos cartes marines; on les lui apporta ainsi qu un globe terrestre, et il désigna les principaux points des Indes Orientales. On vit ainsi qu'il avait navigué dans la mer Rouge.
On ne put lui donner, comme divertissement, que de la musique, car leur jeûne durait encore. Il se montra très satisfait de Taccueil qu'on lui faisait. A son départ, les trompettes sonnèrent et l'on tira quelques coups de canon.
Le 7 et lé 8, notre chaloupe revint de Mayotte et d'Angovan [Anjouan] , n'ayant point trouvé de riz à acheter et sans nouvelles du vice-amiral, ni dû yacht.
Le 9, le général s'en alla dans la baie de l'aiguade et monta dans la ville sans en aviser le roi. En la traversant, il rencontra le prêtre qui l'invita i rendre visite au roî, ce dont il s'excusa pour cette fois, disant qu'il reviendrait exprès dans un ou deux jours, et il passa sans s'arrêter nulle part.
Le 15 et le 16, le roi demanda qu'il lui envoyât les joueurs d'instruments. Ceux-ci y allèrent et demeurèrent à terre deux jours et une nuit; ils reçurent comme cadeaux des mouchoirs de colonnade et un petit bœuf.
Le 19, le coq [cuisinier] et le trévier [maître voilier] moururent. On fut persuadé qu'ils avaient contracté leur maladie dans l'île où ils avaient passé plusieurs nuits, car l'air y est malsain; les habitants eux-mêmes s'en plaignenL
Le 20, le général fut de nouveau sollicité d'aller visiter le roi, mais il différa jusqu'à ce que le temps du jeûne fût passé, disant que le principal plaisir dans ces visites consiste à manger et à boire ensemble, ce qu'on ne pouvait faire pendant le Ramadan.
Notre chaloupe ne nous apporta aucune nouvelle des autres vaisseaux. Le 23, le roi nous fit avertir qu'on avait aperçu un vaisseau de l'autre côté de l'ile, et, le 24, apparut ce bateau qui était la pinasse V Agneau, ce <font nous eûmes une grande joie. Il avait relâché à Mayotte, où il n'avait eu aucun renseignement au sujet du vice-amiral ; en s'y rendant, il avait rencontré à 20 lieues au large une pirogue dans laquelle était attaché un habitant de Mayotte, qui s'était lié lui-même à l'un des bancs lorsqu'il avait vu ses compagnons enlevés par la mer pendant l'ouragan; il le recueillit et il le rapatria.
Avant d'être sur la rade de Mayotte, il avait encore vu un grand banguas [boutre] qui venait d'Afrique et allait à Madagascar ; la pinasse l'ayant abordé, on le trouva plein de mulâtres et d'autres gens qui parlaient portugais; on s'empara du capitaine de ce banguas et de quelques autres personnes avec huit ou neuf petites balles de riz et des mouchoirs de cotonnade qui venaient de Cambaye et de Malindi, où sont fabriquées ces sortes de toiles. Les gens à bord du banguas étaient vêtus et armés à la portugaise. Comme la mer était très forte, on n'avait pu pousser les recherches très loin ; il y avait à bord beaucoup d'esclaves qu'on transportait pour les vendre. Les mulâtres ou demi-Portugais eurent la liberté de s'en retourner à bord, sans qu'on leur fit aucune violence.
Le même jour, un coup de tonnerre avait emporté le grand mât de hune et le hunier de la pinasse et brisé du haut en bas le grand mât en plusieurs morceaux, de sorte que ce fut avec peine qu'on arriva à le jumeller pour pouvoir encore s'en servir.
. Le 25 mars 1602, le roi se rendit à bord de la pinasse pour saluer le capitaine Cornelis Specx. Comme le général y était aussi, il le pria de venir lui faire visite avec Specx, disant que le temps du jeûne finissait et qu*on ferait des réjouissances à la mode du pays, mangeant et buvant les uns avec les autres.
Le général répondit qu'il irait, si le temps était beau et qu*il en eût le loisir. Ce n'était pourtant point son intention, et il défendit à Specx d'aller à terre, lui ordonnant même d'y envoyer ses gens le moins souvent possible; car nous avions la liberté d'aller par tout le pays vendre et acheter et, partout, nous étions bien regus.
Le 26, le roi nous fit dire qu'on avait encore aperçu un autre vaisseau ; nous espérâmes que c'était le vice-amiraL Nous deman dftmes et reçûmes l'autorisation de couper un mât dans la forêt et on nous montra le meilleur chemin pour l'amener à la plag^e.
Le 29 et le 28, il n'y eut rien de particulier. Mertman passait ses journées i terre pour hâter le travail du mât, auquel du reste on renonça, parce qu'on arriva à maintenir l'ancien avec des clamps et des jumelles. Il y eut l'ordre de rapporter à bord les marchandises qui étaient en ville.
Mertman et Woutersk avaient une si bonne opinion des gens •du pays qu'ils sollicitèrent vivement le général de rendre au roi sa visite, mais il s'y refusa, ce que beaucoup blâmèrent.
Le 30, Mertman, étant retourné à terre, renvoya le canot pour lui amener encore des gens, et il fit dire â bord qu'ayant à s'occuper du mât, il ne reviendrait que le lendemain. Le soir, Woutersk annonça au général que le lendemain il irait de bonne heure à terre pour faire tuer et préparer un bœuf qu'il avait acheté; il l'avertit, en outre, qu'un des prêtres musulmans et trois ou quatre officiers l'avaient chargé de lui dire que roi désirait le revoir et traiter avec lui diverses questions importantes.
Le 31 au matin, la marée étant favorable, on alla dans une b^ie, située à une demi-lieue de la ville, faire de Teau dont on avait un grand besoin. Il y avait onze hommes dans le bateau avec six barriques, et le second canonnier,. Jean d*Ostende, qui les commandait, reçut Tordre de tenir toujours Tembarcation à flot et de revenir promptement.
Comme c/était un dimanche, le pilote Cornelis Jansz et quelques matelots demandèrent la permission d'aller dans la ville aussi bien pour se divertir que pour régler diverses petites affaires,, mais le général la leur refusa. Quant à Woutersk, il descendit, dans le petit canot de la pinasse avec trois ou quatre hommes pour aller chercher son bœuf, avec Tordre de revenir de suite, sans faire d'autres achats ni entrer dans la ville.
Vers midi, le général ne voyant revenir ni la chaloupe, ni le canot, fit tirer deux coups de canon et arborer le pavillon, afin que tout le monde ralliât le bord. Personne ne se montra» et tout le jour se passa non seulement sans que les Hollandais parussent, mais sans qu^aucun habitant du pays vint aux navires, comme ils avaient coutume de le faire; le soir, une foule de. musulmans envahit là plage, paraissant se livrer à des jeux et manifester une grande joie. Le général fit aussitôt mettre les deux navires côte à côte et préparer les canons afin, le cas échéant, d*être en état de se défendre.
Le 1*' avril 1602, n'ayant toujours pas de nouvelles de ce qui se passait à terre, il fit arborer un pavillon blanc qui resta hissé jusqu'au 3, sans que personne parût ou fit un signal quelconque; au contraire, toutes les embarcations et les pirogues restaient, sur la plage. De notre côté, comme nous q'avions ni chaloupe, ni canot, nous ne pouvions aller à la recherche des nôtres^ Nous avions beau appareiller et croiser dans la baie,, afin de faire croire que nous allions partir, personne ne bougea, si bien que le
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capitaine Specxet les pilotes jugèrent à propos de lever Fancreet de prendre la mer.
Nous aurions pu, avant de partir, euvayer du monde à ferre dans un bourg d*une centaine de maisons où il y avait beaucoup de cocotiers et où le mouillage est tout près de terre ; plusieurs matelots s'offrirent à gagner la terre à la nage et à ramener une des embarcations abandonnées sur la plage par les liahitants du bourg qui s'étaient enfuis à la hâte. Le général ne le voulut pas et s'abstint de tout acte d'hostilité, quoique les insulaires nous eussent trahis, malgré les preuves d'amitié qu'ils nous avaient données pendant tant de jours, et qu'ils se fussent saisis de nos gens avec une insigne perfidie. Il n'y avait eu en effet aucune dispute entre eux et les nôtres, ce qui nous faisait espérer qu'ils finiraient par nous les renvoyer.
Aussi continuâmes-nous à courir des bordées le long de la côte jusqu'au 5 au soir, mais voyant que personne ne venait nous parler, nous nous résolûmes à aller à Mayotte et à Angovan [Anjouan], où réside la reine qui est la sou veraine des quatre îles de Comorre.
Pendant que nous louvoyions de nuit le long des terres, la pinasse se sépara de nous; le temps était si beau que cette séparation ne fut certainement pas accidentelle, mais préméditée.
Du 6 au 9, le vent nous fut contraire et nous continuâmes à louvoyer jusqu'à la rade de Mayotte, où nous finîmes par jeter l^ancre. Aussitôt, on envoya le nouveau canot, que nous venions de monter à bord, dans une petite tie où on fit de l'eau ; mais notre câble, ayant frotté sur un pâté de corail, fut coupé en deux morceaux, àe sorte qu'il nous fallut mouiller d'autres ancres et relever celle dont le câble s'était rompu.
Ce jour-là et le lendemain, la mer fut grosse; le vent, qui était du Nord-Est, soufflait en côte et, comme le navire était tout proche
de la ligne de brisants, il fallut mouiller une troisième ancre. Le péril était extrême; heureusement, le 11, il vint un ^ent de terre qui permit de mettre sur les bossoirs les trois ancres dont les câbles avaient beaucoup souffert, et nous primes le large à la faveur de la marée montante, passant au-dessus de rochers et sur des bancs que nous n'avions pas vus en entrant dans celte rade.
Pendant tout le temps que nous fûmes en rade de Mayotte, aucune embarcation ne vint et les habitants de Tlle ne nous firent pas le moindre signal; aussi n'osàmes-nous pas aller à terre, d*autant que notre canot était tout petit et que nous étions fort peu de monde à bord, en tout 25 hommes, dont plusieurs n'entendaient rien à la navigation et dont dix étaient malades.
Le 12, le vent tourna à TOuest. Le général avait résolu d'aller à Angovan [Anjouan] pour y chercher notre pinasse, puis de retourner à Mulaly [Mohely] pour tenter de délivrer nos compatriotes; mais il voulait d'abord voir s'il viendrait quelqu'un d'Angovan [Anjouan] afln d'informer la reine de la conduite barbare que les Mohéliens avaient eue à notre égard. Toutefois, l'équipage se montrant mécontent de ces arrêts qui exigeaient des manœuvres fréquentes et pénibles et qui mettaient le navire en péril, et les pilotes étant d'avis que les vents et les courants ne permettaient pas de gagner rapidement Mulaly [MohélyJ, le général, après les avoir tous pris h témoin qu'il avait fait son possible pour délivrer ses gens, se décida à mettre le cap au Nord, d'autant plus que l'eau et le bois de chauffage commençaient à manquer et que le nombre des malades augmentait.
Ce ne fut pas sans une grande tristesse qull se vit obligé d'abandonner ainsi vingt-huit de ses hommes, les meilleurs et les plus vigoureux. Il vogua vers l'Inde et, le 23 mai, il se trouva sur la côte de Malabar, tput près de Coçhin ; le 26, il aperçut le cap Comorin et, le 28, l'île de Ceylan {Indue Orienialis pars septima^
auctore Gotardo Arthus, a Dé Bry fratribus, 1606, p. 8-9 ; Hisioris Joumael van de Voyage gedaen met 3 Schepen uyi Zeeland naer d'Oost-Indieny 1601-1604, Amsterdam, Joost Hartgers, 1648, p. 24-25; De Constantin, Recueil des voyages qui ont servi à rétablissement de la Compagnie des Indes Orientales formée dans les Provinces-Unies des Pays-Bas, t IV, 1725, p. 29-30 et p. 42-60).
D'UN DES VAISSEAUX HOLLANDAIS QUI ONT ÉTÉ AUX INDES
SOUS LES ORDRES DE L'AMIRAL GEORGES SPILBERG, bu 1602.
En juillet 1602, le Bélier y Tun des trois navires de la flotte de ramiral Spilbei^, qui s^était séparé des deux autres dans les parages du cap de Bonne-Espérance, le 24 décembre 1601, et dont on n*avait plus eu de nouvelles depuis, rejoignit Tamiral en rade de Ceylan. Il s'était réfugié dans la baie de Saint- Augustin, sur la côte Sud-Ouest de Madagascar, après avoir subi une grande tempête, et il s*y était trouvé avec deux navires français de Saint-Malo, qui étaient également tout désemparés^
(De Constantin, Recueil des voyages de la Compagnie des Indes Orientales des Pays-Bas, t. IV, 1725, p. 71).
RELÂCHE DES HOLLANDAIS DANS LA BAIE D'ANTONGIL AU COMMENCEMENT DU XVII* SIÈCLE.
C*est dans la baie d*Antongil que les Hollandais ont fréquenté, y allant négocier pour acheter des esclaves et du riz. Ils y ont eu une habitation de douze Hollandais, qui, une partie, sont morts de maladie, pour le lieu qui est très mal sain ; les autres ont été massacrés pour avoir été trop insolents aux gens du pays.
1. Ces vaisseaux étaient le Croissant et le Cor6m,à bord desquels se trouvaient Fr. Martin de Vitré et Fr. Pyrard de Laval. Voir plus haut, p. 280 et 290.
Des douze, huit sont morts de maladies; les quatre restant
allèrent à la guerre pour Babecon [Rabekonana], le seigneur
du pays, qui, un jour, les mena combattre, avec 800 hommes en
oO pirogues, un Grand sur le bord de la rivière de Mananghare
[Mananara]. Ce Grand tint bon et défit les gens de Rabecon
[Rabekonana], qui fut contraint de se sauver avec tous les
siens et laissa là les Hollandais, qui furent pris par ce Grand,
lequel ne les voulut point maltraiter, d'autant qu'ils étaient
étrangers ; il leur remontra qu'il ne leur avait jamais causé de
déplaisir et il les pria de ne venir plus contre lui et qu'ils
laissassent faire ses ennemis qu'il ne craignait point. Et ainsi,
après leur avoir fait bonne chère, il les renvoya avec présents à
Rabecon [Rabekonana], mais auparavant les fit jurer qu'ils ne
viendraient plus à la guerre contre lui.
Quelques deux ou trois mois après, Rabecon [Rabekonana] s'en alla encore pour surprendre ce Grand et mena les quatre Hollandais avec lui, attaqua son village, lequel le repoussa vaillamment et le contraignit de regagner ses pirogues pour s'enfuir, ayant laissé plusieurs des siens tués, et les quatre Hollandais furent prisonniers. Ce Grand leur fit reproche de leur déloyauté et leur dit qu'il ne les voulait pas tuer, qu'il leur donnait la vie, et les fit jurer derechef de ne venir plus contre lui, d'autant qu'il craignait leurs armes, desquelles il ne se pouvait pas parer, si bien qu'après leur avoir fait promettre de ne venir plus contre lui, il les renvoya encore avec présents.
Étant arrivés à Ântongil, ils firent reproche à Rabecon [Rabekonana] de sa lâcheté de les avoir ainsi abandonnés ; il leur fît réponse qu'ils étaient bien maladroits d'avoir des mousquets et ne pouvoir pas tuer un homme, lequel s'ils avaient mis bas, ils seraient maîtres de tout et feraient un grand butin. Les
Hollandais lui dirent que, quand ce viendrait à se battre, qu'ils I. 21
leur montrassent le Grarïd et qu'ils tireraient sur lui. Si bien que pour la troisième fois ils s'assemblèrent encore et menèrent ces quatre perfides Hollandais, qui étant arrivés avec l'armée au village de Tennemi, ce Grand les repoussa comme de coutume, mais il fut tué d'un coup de mousquet. Ses gens, le voyant mort, prirent la fuite; le village fut brûlé et saccagé, et ses femmes, enfants et esclaves furent tués ou faits prisonniers.
Après quelque temps, ces Hollandais ont été tués par Rabecon [Rabekonana] à cause de leur insolence et de leur ivrognerie.
C'est ce que j'ai appris, étant en l'ile Sainte-Marie (Flacourt, Histoire de Madagascar^ 1658, p. 27 et 28).
VOCABULAIRE DE MOTS MALGACHES, PAR MEGISER
Megiser a publié à Francfort, en 1603, uu Thésaurus polygloUus vel Dictionarium multilingue ex quadringentis circiter tam veteris quam novi orbis nationum linguis^ dialectis^ constans, volume in-16 de 751 pages où, au-dessous du mot latin, il a accumulé les noms correspondants des diverses langues du monde qu'il a pu recueillir de côté et d'autre. La langue malgache y est représentée par une vingtaine de mots, qu*il n'est pas besoin de reproduire ici, car ce sont les mêmes qu'on trouve dans le Supplément au Journal du voyage des vaisseaux Hollandais à Java en 1595 et que nous avons donnés p. 237-239.
Plus tard, en 1609, comme on le verra p. 425, ce même Megiser a fait suivre sa Description véridiooe, complète et DÉTAILLÉE DE l'ile DE MADAGASCAR de Dialogues ot d'uu Dictionnaire malgaches-allemands beaucoup plus considérables, qui ne sont du reste que la reproduction textuelle des Dialogues et Dictionnaire hollandais-malgaches de Frédéric de Houtman van Gouda, qu'on trouvera ci-après.
PAR FRÉDÉRIC DE HOUTMAN VAN GOUDA
Contenant douze dialogues en malais et trois en malgache^ avec toutes sortes de mots et noms rangés par ordre alphabéliquey le tout traduit en néerlandais. — On a ajouté^en outre^ la déclinaison de nombreuses étoiles fixes qui entourent le pôle Sud et n'ont jamais été observées jusqu'ici. — Particu-lièrement nécessaire 4 ceux qui visitent les pays de llnde orientale^ et non moins intéressant pour tous les amateurs^ curietix des choses étrangères. Le tout coordonné y reciteilli et décrit par Frédéric de Houtman van Gouda *.
EXTRAIT DU PRIVILÈGE
En vertu de la lettre d^octroi des États Généraux des Pro« vinces Néerlandaises unies, Leurs Seigneuries ont accordé à Frédéric Pietersz de Houtman le privilège de pouvoir seul, pendant les huit années à venir, faire imprimer, distribuer, vendre le dictionnaire ci-joint des langues hollandaise, malaise et malgache, précédé d*un recueil de dial(^es avec, en outre, de nombreux mots turcs et arabes et la liste d*environ trois cents étoiles fixes qui se trouvent dans le voisinage du pôle austral, jusqu*au trente-cinquième degré au Sud de la ligne équinoxiale. Avec interdiction, durant la susdite période de huit années, de reproduire dans les Pays-Unis, en totalité ou en partie, ou, s*il a été reproduit ailleurs, d*introduire dans les dits pays ce dictionnaire, y compris les étoiles précitées, et cela quel que soit le |n*étexte invoqué, sous peine de confiscation des exemplaires ainsi que d*une amende de iOO £k>rins Garolus qui se répartira ainsi : un tiers pour Tofficier, un tiers pour les pauvres et le dernier tiers pour le susdit Frédéric de
1. Imprimé à Amsterdam, chez Jean Evertsz. Cloppenburch, libraire, Op*t Water, A la Grande Bible. M. vjG et III (avec privilège pour huit années).
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Houtman, ainsi que cela appert en détail dans ladite lettre d*octroi. Fait le 4 février 4603. Scellé et signé sur Tordre des États Généraux. C. Aerssens.
Aux nobles, puissants, sages, discrets, très savants et très prudents seigneurs des États-Généraux des Provinces Néerlandaises unies ;
Ainsi qu*i Son Altesse Monseigneur le prince Maurice, né prince d^Orange, comte de Nassau, de Catzenelleboge, de Yianden, de Diest, de Meurs, etc., marquis de la Veer et de Flessingue, etc., seigneur de Sainl-Vith, de Dasbourg, de la ville de Grave ainsi que des pays de Kuyck, etc., Stathouder et Capitaine général de Gelderland, de Hollande, de Zélande, de la Frise occidentale, d'Utrecht et d'Overijssel, etc., et Amiral de la mer;
En outre aux vénérables, très sages et très prudents seigneurs, membres du Conseil de l'Amirauté ;
Et enfin aux respectables, pieux, sages et très prudents seigneurs, les directeurs et les membres de la Compagnie, très importante et puissante, de la navigation dans les Indes Orientales.
Comme il est certain que Dieu, dans sa suprême sagesse, n'a pas créé et mis en ce monde les hommes pour eux-mêmes mais bien chacun pour le service de son prochain, je n'ai pas, après mûre réflexion et considération, négligé le devoir que Dieu m'a imposé et qui consiste à divulguer ce que j'ai appris comme je le croyais alors pour mon malheur, reconnaissant que Dieu tout-puissant m'a imposé ce devoir, non seulement pour commencer à faire connaître son nom parmi les païens, mais encore pour faciliter la navigation de ceux qui visitent les pays lointains et leur permettre de parvenir à leurs fins. .
J*ai accompagné mon frère défunt, Gornélis de Houtman, lors de son second voyage aux Indes Orientales; le premier, qui avait été entrepris en Tannée 1595, avait eu lieu sous les auspices de la nation néerlandaise et sur Tinitiative des fonda* teurs et des directeurs de la navigation dans les Indes Orientales. Je Tai accompagné une seconde fois et fait avec lui un deuxième voyage dans lequel, avec beaucoup d autres individus de notre nation, il a été la victime de la duplicité des habitants de ces lointains pays et des artifices des Portugais : il fut traîtreusement et honteusement assassiné. Quant à moi, j*ai eu le malheur, avec plusieurs autres, de tomber entre les mains des infidèles et de demeurer vingt-six mois prisonnier dans Tile de Sumatra, à Atchin, non sans courir plusieurs fois le risque de perdre la vie. Enfin j*ai recouvré la liberté d'une manière miraculeuse, grâce i la bonté et à la protection de Dieu, et je suis revenu, en bonne santé, dans ma patrie. Pendant le temps de ma captivité, Dieu m*a donné Tintelligence et la compréhension de la langue malaise, qui est la langue commune de toute rinde Orientale, quoiqu'il y existe beaucoup d'autres langues indigènes. Le malais est, en effet, employé dans les transactions commerciales par tous, vieux et jeunes, jusque dans les îles Moluques et les régions voisines. C'est pourquoi, en raison du but que je me suis proposé, j'ai composé de mon mieux, avec cet idiome et notre langue néerlandaise, un recueil de mots ou dictionnaire, où j'ai ajouté, en outre des mots malais, les mots malgaches en regard de ceux de notre langue ; car le malgache est très utile pour les marins qui font le voyage des Indes Orientales, nos bâtiments s'arrêtant souvent à l'tle de Madagascar afin d'y embarquer de l'eau douce, des vivres, des fruits et d'autres provisions, aussi bien pour les personnes valides que pour les malades de leurs équipages. C'est un indigène de cette
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lie qui a paisse quatre ans avec les Hollandais et qui parlait bien notre langue, qui m*a fourni la collection des mots malgaches» J'ai en outre ajouté, autant qu il m'a été possible, |>ar l'entremise d'autres personnes qui connaissaient ces langues, quelques mots arabes et turcs avec leur signification en hollandais, i l'usage de ceux qui trafiquent dans l'Arabie Heureuse, la Mer Rouge, la Perse et les pays voisins, ainsi que dans l'Inde Orientale, car la religion mahométane est pratiquée dans cette dernière région, où l'on parle aussi arabe. Enfin j'ai ajouté la déclinaison de quelques étoiles fixes, que j'ai observées lors de mon premier voyage et qui se trouvent dans le voisinage du pôle Sud. A mon second voyage, dans l'Ile de Sumatra, j'ai révisé ces observations et leur ai donné plus d'exactitude, et j'ai augmenté leur nombre que j'ai porté à plus de 300. Ces étoiles figurent sur les globes célestes que, d'après les observations du très illustre Tycbo Brahé, construit à Amsterdam Willem Jansen van Alckmaer. Ces étoiles sont utiles à tous les navigateurs qui visitent l'hémisphère austral; en outre, elles intéressent tous les amateurs de l'astronomie et des sciences mathématiques K
Telle est, messeigneurs, la cause qui m'a amené à entreprendre ce travail. Et afin qu'il obtienne une issue heureuse et qu'il soit protégé contre les mauvaises langues et les envieux, je l'ai placé sous la gracieuse protection et garantie de Vos Nobles Puissances. Veuille le Dieu tout-puissant que cet ouvrage contribue à sa gloire, à l'extension et à la connaissance de sa parole sainte et à l'utilité de notre patrie.
De Vos puissantes, éminentes, sages et prudentes Seigneuries,
l'humble serviteur,
Frédéric de Hoctbcan.
i. Ce qui a trait aux langues arabes et turques, aussi bien qa*à Tastronomie, n*est pas reproduit ici.
DIALOGUES ET DICTIONNAIRE MALGACHES
Dialogue! malgache! recueilli! à la baie A'Aniongil, dana Tile de Madagascar K
dialogue entre un Hollandais (H), un indigène (I) et le roi du paye (R), deetiné à ceux qui, venant do débarquer, rencontrent dof Malgache!.
PHnASIS MALGACHES, TELLES QU*BLLBS SONT ÉCRITES PAR HOUTMAN
H. — Hannau mandick
keney.
I. — Et à TOUS pareillo
ment. Monsieur.
1 . Les phrases de ces dialog:ues sont fort incorrectes ; toutefois, nons n avons rien changé à leur forme, nous contentant d'écrire en regard (antant qu'il nons a été possible) les mots avec leur vraie orthographe. Je dis autant que possible, car l'identification des mots malgaches de ces dialogues, ainsi qqe de ceux du dictionnaire, est très difflcile, souvent douteuse et quelquefois môme impossible. En etfet, ces mots sont non seulement k peu près tous mal orthographiés par l'auteur, mais ils ont souvent été mal imprimés, et ils appartiennent à un idiome un peu différent de celui qui est le mieux connu, ce qui rend le travail encore plus pénible. Il y en a, du reste, un grand nombre dont la traduction en langue européenne n'est nullement exacte ; Hoatman rencontre un homme qui a un ulcère, il montre cet ulcère et en demande le nom en malgache, on lui répond marary (ce qui veut dire, cet homme est malade) et il écrit qu'uLcàaB se dit en malgache marory ; il montre un cadavre et demande comment on l'appelle en malgache, on lui dit manUina (c'est-à-dire, ça sent mauvais), et il écrit qu'en malgache cadavus se dit mantsina; il montre un animal, cheval, porc, canard, et en demande le nom en malgache, on lui dit « lahy ■ ou « vavy », c'est-à-dire, c'est un mâle ou une femelle, et il écrit que cheval, se dit vovy^ que canard se dit lahy, etc. ; il touche le menton d'un homme et demande quel en est le nom en malgache, on lui dit «omof«a (litt. : barbe), et il écrit que mcictoii se dit en malgache êomotta. Pour des raisons analogues, il traduit braccLrr et CMAaoELiER par cuivre {varahina)^ lamvb par huile (teotia), coars par membre {tandry), toilk par btane [fot9y\ mancme par hm» (afenana)^ paIbnck par feuille» {ravina) i^parce que dans l'Est 1^ feuilles servent de plats et d'assiettes], puits par profond {lalina)^ TALISMAN par enveloppe {fono) [parce que les oly ou talismans familiaux sont cachés, enveloppés dans des linges ou dans des feuilles], etc.
En ce qui concerne Torthographe, il est à remarquer que non seulement elle est presque toujours fautive, mais que le môme mot est généralement écrit de plusieurs manières : ainsi, pour ZANAKA, Houtman écrit ianneka, lanaAr, laane, ianneken^ et, pour zanahary, iang hary^ jangaharif iangnahari^ piia harij^ etc. ; pour mavbsatra, maviâtUo^ mavcesart, etc. ; \>onr MAMONO, moiiumoA, menmoenoeeh, etc. ; pour MivoLAïf a, mevoolang^ mevoulang, mevuolong, etc.
Houtman a eu l'idée bisarre de traduire des mots répondant à des idées, à des coutumes, à dos objets inconnus des Malgaiches de son temps ; ainsi, la lecture, qui était inconnue des habitants de lu baie d'Antongil, dont l'un d'eux lui a fourni les mots de son dictionnaire, est traduite par menimenyt c'est-à-dire réflexion profonde, et, pour chrétien, il met mpimenimeHy, homme qui réfléchit profondément [parce qu'il est absorbé dans ses lectures et dans ses prières].
Ajoutons que d'ordinaire il n'a pas tenu compte des cas des pronoms ni des temps et des formes des verbes, mettant souvent un impératif on un participe pour un infinitif. 11 a écrit ng où les Hova mettent une n simple ; dans l'Est on donne en effet aux n un son guttural
Pour la traduction en français des mots vieux-hollandais, qui sont souvent mal imprimés et mal placés, nous avons eu recours aux mots malais et aussi à la traduction en bas-allemand qu'en a faite Megiser. Un Andriana malgache très intelligent, Rasafimaadimby, nous a aidés à résoudre quelques-uns des cas embarrassants.
Ces dialogues ont été reproduits par Ootard Arthus, qui a traduit le hollandais en latin, dans le Supplément de la IX* Partie de VJnde Orientale des frères De Bry, 1613, p. 83-^, ainsi que par Megiser, qui a traduit le hollandais en allemand, à la fin de sa ùeecription de nu de Madagaaear (1600), p. 161-179.
9. Sur la côte,^iAa. Mandikd (Passez sur moi !), s'emploient en forme de salutation et corresr pondent à : Je suis votre humble serviteur. — 3. iToina signifie homme âgé, homme respectable.
phrases maloagbbs, tbllb8
qu'elles sont Écrites
par houtman
H. — Hannau smyhyte laccan , oulun tany bauw ?
I. — Zaho mazoto. Hia
mahita rangahy avy amin' olona maro.
H. — Toy samba tsa. Izao hivolana aminy.
R. — Ino olona io?
H. — Zahay jereo ampy, hampividy any hanim-
TRAOUCTION EN rRAlCÇA»
DE CBS PHRASES
D'APRfeS LE TEXTE
HOLLANDAIS DE HOCTMAN
H. — N'avez-vous vu ici aucun navire venant de pays étrangers?
I. — Oui, il y a eu ici trots navires, mais ils sont repartis.
H. — Sont-ils partis depuis longtemps?
Non, depuis deux semaines
H. — Qu'est-ce quUls ont fait ici?
I. — Us ont acheté ici de Teau, du Hz, des limons, des oranges, des citrons, des boeufs, des éhèvres, du miel et toutes sortes de vivres frais.
H. — Nous voudrions, nous aussi, acheter des vivres frais.
I, — D*où venez- vous?
Quelles gens étes-vous?
H. — Nous sommes de braves gens. Nous venons de pays lointains.
I. — Soit, j'y consens
Tenez, voici le roi qui arrive avec ses gens.
H. — C'est très bien. Alors jevais pouvoir lui parler.
R. — Quelles sont ces gens?
H. — Nous sommes des marchands qui venons
1 . Mengo est souvent employé sur la côte Est à la place de Mienga ou de Miainga. — Q. Dans l'Kst, on dit souvent maname (commo récrit Houtman) au lieu de manomet qui est lo mot f^énéraloment employé. — 3. Cos trois derniers mots ont été estropiés par l'imprimeor. qui a coupé le mot yvolan on deux par l'interposition du mot amedirg.
PHRASES MALGACHES, TELLES
qu'elles sont ÉCRITES
PAR HOUTlfAN
bou mevydy , Uhey marary oulun.
R. — Sambals, iabou mangnang marou , iacke innou ianyinnou amée?
H. — lahey pellan, brahing, talTi, hangy, toulang piendave meytse, merahits, foelsi, hahy oudits, meytin, soukansans, iahey manang kissou, vy, woulla, woulla malem, dy se ambo.
R. — lahou tsambats iahou mangabara nouiun nahy anou iacke maro , hanau oulun tsambats.
H. — Iahey rave, Ranga, iahey mangeflTe, iahey ampevarots semis ampang'alats , pemisse araick masiack accombing.
R. — Laccan tello nyouiou avytetou, na heere nyady namonou, avytetou amynil laccan hallehal , oulun tsiken onbe'entendy, nangalets agombe , ditsang' ou noro' en nasien aflTou.
H. — Iahey semis hyte oulun, iahey majout mehavan.
R. — Tsambats (Avyla uw kony) avetony laccan meongo mang'a bey, ankerong hoy anketsi, semissi vatou, alang thorack ioock voutack.
les mêmes avec l'ortho* graphe vraie
bao mivtdy, aminay marary olona.
R. — Sambatsa, zaho manana maro zaka. Ino hiany ino omena?
H. — Zahay vola, varahina, tafy, hangy, taolampiandava maitso , mirehitsa, fotsy, ahikodltsa, mainty, sokantsantsa; zahay manana kiso, vy, vola, vola malemy, Isisy amby.
R. — Zaho sambatsa, zaho hanambara ny olonay anao zaka maro, anao olona sambatsa.
H. Zahay ravo, Rangahy, zahay hanefa.Zahay mpivarotsa, tsy misy mpangalatsa, tsy misy raiky masiaka iombana.
R. -^ Lakana telo ny olona avy teto ; nahery, niady, namono; avy teto aminy lakana helihely; olontsika ombenany teny; nangalatsa aomby, ditsakan' ny oro, nasiana afo.
H. — Zahay tsy misy ity olona; zahay mazoto, mihavana!
R. — Sambatsa (Avelao kony !), avotana lakana, mengoa Mangabé ^ ; han* keroa ho hanketsy; tsy misy vato; alana toraka io fotaka.
traduction en français
DE ces phrases O'APRkS LE TEXTE
hollandais de houtman
acheter des vivres frais, car nous avons des malades.
R. — Bien ! J'ai sufAsamment de toutes ces choses. Quelles marchandises avez-vous, vous autres, à donner en échange?
H. — Nous avons de l'argent, de Tor [du cuivre], du drap, du corail, des perles de verre bleues, rougesyblanches, vertes, noires, violettes. Nous avons encore des couteaux, du fer, de Tétain, du plomb.
R. — Bien! Je vais commander à mon monde de vous vendre toutes sor^ tes de choses, puisque vousétesdebonnesgens.
H. — Nous remercions le roi. Nous voulons bien payertout. Nous sommes des marchands et non des voleurs. Nous ne cherchons & tromper personne.
R. — 11 y a eu trois navires qui ont fait ici beaucoup de mal. Ils sont venus ici avec leurs canots.
Ils ont arrêté et retenu nos gens, ont volé nos bœufs et ont mis le feu aux maisons.
H. — Nous ne sommes pas des gens de cette espèce. Nous voulons, en tout, agir amicalement.
R. — Alors (au nom de Dieu), entrez avec vos navires ici dans la baie, car il y a, là, un bon ancrage, pas de pierres, mais du sable et un fond uni.
1. Cest lo nom de Tlle située «a fond de la baie d'Antongil, auprès de laquelle ost le mouillage dea navires. On TappcUe aussi Nosy Marosy.
pbr a ses maloacris, tbxis qu'elles sont écbites
PAR HOimiAN
H. — lahey alin anjieu
yiook bamerein an-
kehoy nanimbo.
R. — MeoDgo, iang hary
mytahy, atsiken aby
mahing.
MÊMES ATEO L*OHTHO- O&àMU ¥RAU
H. — Zakay alina anikeo,
raha maraina hankeny
hoy nanimbo (?).
R. — Mengoa! Zanahary
mitahy atsika iaby ma-
hina.
TRADUCTION EN rHXNÇAlS
DE CES PHRASES
D*APRfe8 LE TEXTE
HOLLANDAIS DE BOLTMAX
H. — Nous entrerons dans la rade ce soirou demain.
R. — Allez, Dieu vous préserve du mal, ainsi que nous tous!
Second dialogue entre un HoUandaii (H), qui vent achctar dea vivrai, et un indigène (I).
phrases malgaches, telles
qu'elles sont Écrites
par houtman
H. — Ranga rsaboy nau keney.
I. — Quelles marchandise
désirez-vous?
H. — Nous désirons des boeufs, des chèvres, du riz, du lait, du miel, des oranges, des limons et aussi de la cannelle co bâtons, des clous de girofle, des feuilles de giroflier.
1. — H y a ici suffisamment de tout cela. Voyez ce que vous désirez.
H. — A combien estimezvous ce bœuf?
1. — Il faut que vous me don niez cinquan te perles de verre bleues, trois chapelets rouges, sii couteaux et deux aunes de drap noir.
phrases malgachbs, tkllb8
qu'elles sont écrites
par houtman
H. — Feno loats, iaheu meleing hangamey maroloat
Firy amenauw
H. — lahey mang'a mey araic erang taffi rootsambou, rooe erang mouffl aranou, tellokissou, araick fehete.
I. — Aning hele, iaho semang'amey, nendien iaho me Toulang, iahey mangamey morravarots.
H. — Iaho mangamey anauw flten indong'an.
1. — Amahey sorock woHe rooy, ytoy tavoy tintelly meko hannou.
H. — Alou, hannauwaflèho nya gombe vavy asia ellef.
1. — Iaho manrosso nylaccan hannau, mefehi ny hohots angoy anfafi anni tandock.
H. — Tsaboio, atsicken metahy oulun . Ovien hannauw mandesse wary, watsoery?
I. — Combien voulez- vous donner
H. — Je donne une aune de ce drap vert, deux aunes de toile, trois couteaux, une paire de ciseaux.
I. — C'est trop peu. Je ne puis donner. Mon maître me gronderait d'avoir vendu si bon marché.
H. — Je vous donnerai en outre ce miroirn^i.
I. — Donnez-moi encore deux cuillers d'étain, et je vous céderai en outre cette calebasse de miel.
H. — Prenez; mais il faut que vous attachiez la vache, pour qu'elle ne se sauve pas.
I. — Je vais la mener dans votre barque et lui attacher les jambesavec une corde que je passerai ensuite autour des cornes.
H. — Faites cela. Nos gens vous aideront. Quand m'apporterez - vous du riz et des limons?
I. — Je vous apporterai tous les jours ce dont vous aurez besoin.
H. — Apportez-nous tous les jours du lait, deux calebasses et trois pots pleins.
I. — Bien! Adieu! Dieu vous garde
1. Ron-taambo (?), de la couleur de la mer (?), c'est-à-dire vert.
OUVRAGES jeH'CIENS
Troiiième dialogue entre un HoUandtii (H), qui l'eit égaré dani lei boii, et un indigène (I).
phrases malgaches, telles
qu'elles sont écrites
par houtman
H. — Hannau mandy kenay.
l. — Wobavy taja hannou? nahoen hannou merehels iahou sedingits?
H. ~ labou mevoulang hamyiiou keney, iabo avileho oulun tsika angahits manu mal vorong, iahey nissarack nyjengy myaia, iahou mylan itsangou S niyle iahy fouwyte ingy oulun mampito ahy, iahou mengo anda myjahy amyny laccan.
1. — Hannau lavils fien* goon, hannau andaen nieu siombe andaken laccan, lavits fangoon.
H. — Iahou maleyn tommorts etoU| oulun iahou tone voUaick iahy ady ah y.
I. — Mande cton nyalun anjieu, hamerein iahou ombat manpiltoro hannou.
H. — labou ounooin maing mangetaheta , iahou lavits lebee.
1. — Mainckatovy ensang* ou, iahou wadini bannin, mamounou akobo tsabo attounou.
H. — Ameho iahou tabo pare mommeko ameho ahy araick ianneke voenjieu bannicko.
I. — Avy taia anao? Nabo
ana anao mirebitsa sai-
dinitsa.
H. — Zabo mivolana aminao, kaina. Zabo avy teo olontsika an'ahilsa namono vorona; zabay nisaraka nijaing>- an y ala. Zabo mila trano, mila abo habita iny olona mampita ahy, zabo mengo andro mizaha aminy lakana.
I. — Anao lavitsa fiangonana ; anao mandeba anio, tsy omby andakana ; lakana lavitsa faingana.
H. — Zabo malaina mitomoetsa eto ; olonay hatahotsa olo-tady ady anaby <.
I, — Mandry eto ny alina anio; rahamaray zabo bomba mampitoro anao.
H. — Zabo naona, main'ny mangetaheta; zabo lavitsa leba.
I. — Mankaty an trano, zaho vidy banina, mamono akobo atsabo atono.
H. — Omeo zabo tabom* pary momoka > ; Omeo ahy iraiky zanaka voaniho amiko.
traducnon en français
de ces phrases
d'après le texte
hollandais db houtmar
H. — Bonjour, mon ami.
I. D'où venez-vous, que vous soyez si rouge et si écbaulTé
H. — Je vais vous le dire, l'ami. Je suis entré sous bois avec nos gens pour tirer des oiseaux, et je me suis écarté du chemin. Je cherche des maisons pour trouver quelqu'un qui me montrera le chemin, car je Voudrais arriver de jour aux navires.
I. — Vous êtes ici très loin du chemin, et vous ne pourrez arriver de jour aux navires; il y a trop de chemin à faire.
H. — Je ne voudrais pas rester dehors pendant la nuit, car nos gens s'imagineraient qu'on m'a cherché querelle.
I. — Restez à coucher ici cette nuit; demain j'irai avec vous et vous montrerai lo chemin.
H. — J'ai grand 'faim et grand'soif, car j'ai marché longtemps.
1. — Entrez dans la maison. Je vais vous faire cuire à manger. Je vais tuer et faire r6iiT une poule.
H. — Donnez-moi & boire un verre de vin de palmier, et donnez-moi une de ces jeunes noix de coco.
1. Il faut certainoment trangou [trano] et non ttangou, Cetto faute se reproduit dans tout l'ouvrage. — 2. Pout-étro olonay hiteny folaka ahy ady anahy (?). — 3. Tigot de canoë à sucre fermontées. Lo vin do palmier so dit hovotra ou arafa.
PHRASES MALGACHES, TELLES
qu'elles sont ÉCRITES
PAR HOUTHAN
I. — Ingo atsiken homman, nyhanin massack, naha atsiken wandy.
H. — Tura, iahou avy bydy hannau.
1. -^ Alou inrano angonjaen ny tangan ; hommanna; hannau sy homman, manganre atoukou est nekoho, hena natounou.
H. — Iahou houman, hanin sambats mangit.
1. — Tohoy sambats (tompokou tsiara). Mynom anda tuy thaou mafana.
H. — Iahou mitsabou ; etsika souhandy? hamereyn vintelangits mefouha souhou meysing mingo.
I. — Avillou, iaho havy by danou
H. — Adja arahy atsichgan?
I. — Ettsicka arrahee mang yvack niahits, naha omby areyck ongey yiou hary tsiken, myvoock naha atsiken ombetany wohits,my ho' at attsiken.
les mêmes ayec l'ortho* graphe vraie
I. — Inga ! atsika homana ; ny haninamasaka; laha efa, atsika handry.
H. — Itoero; zaho avy
betibety anao.
I. — Avelao, zaho avy aminao
H. — Ho aia arahina atsika ?
I. — Atsika arahina manivaka ny ahitsa. Raha omby iraiky ony, ho iarantsika; mivoaka noho atsika omby tany vohitsa,mihoatra atsika.
TRADUCTION EN FRANÇAIS
DE CES PHRASES
d'après le TEXTE
HOLLANDAIS DE HOUTMAlf
I. — Allons manger. Le manger est prêt. Ensuite nous pourrons aller nous coucher.
H. — Allez-vous asseoir; je vais vous rejoindre.
I. — Prenez ici l'eau pour vous laver les mains
Mangez. Vous ne mangez pas. Goûtez de celte poule bouillie, de ce poisson rôti.
H. — Je ne fais que manger, parce que cela a bon goût.
I. — Voilà qui est bien (Que Dieu vous en fasse profiter) ! Buvez un coup de cette eau-de-vie.
H. — C'est ce que je vais faire. N'allons-nous pas nous coucher? 11 faut que nous nous mettions en route demain de bonne heure [lill. : aussitôt le ciel ouverl].
I. — Laissez-le; vous, dormez ; votre lit est préL
H. — Eh bienî l'ami, estce que vous ne vous levez pas? 11 fait jour.
I. — H est encore de trop bonne heure. Vous pouvez bien dormir encore une heure.
H. — Non, il est temps de partir [nous avons à faire une longue marche].
L — Bien, je vais avec
vous.
H. — De quel côté allonsnous?
l. — Il faut que nous passions dans le bois.
Ensuite nous arriverons à une rivière que nous devrons traverser, puis k une haute montagne que nous aurons à franchir.
1. Mangarey atoko^ ou en hova mangalà antokoana^ prenex dans la marmito sar lo trépied.
pbrask8 maloachu, tilles
qu'bllu sont écrites
pAa bodtman
H. — Itou ahlts simis si oulun ampanboenoch , ingy oulun adienf
I. — liée, avito andinde altsiken taflick, hinghe anketou oulun eho mangeflTe.
II. — Ambarau ahy, daen attsiken tafakets anijn wohits, daen attsiken niilaccan hyta?
1. — Hee, attsiken wittevety hyten tsigen siany attsiken mevadick ankana.
H. — labou m eh y te nylang ^ an alaoet nahoen iahou naravou, iahou mellacky avy aminy nillackan.
I. — lacka ynou hounahy, iahou nyongo hava iay
H. — Iahou mangefTe hannau, iahou onbekou an laccan.
1. — Tsaboi ay, iahou amereyn avy, iahou majoto houdy andang*ou.
H. — Mengoa lange hary mltihy hannou!
AVEC L OKTHO- ORAMV TBAIB
H. •* Ito ahltsa tsy misy olona mpambonoka ny olona mandla?
I. — He ! avy eto Indrindra atslka taflka, engana anketo olona eo, mankefa.
H. — Ambarao ahy, laha atsika tafahoatsa an y ny vohitsa, laha atsika ny lakana hita?
I. — Hé ! atsika, vetlvety hitantsika, say atsika mivadika ankavanàna.
H. — Zaho mahita ny vinany any alaotra; nahoana zaho miravo.
Zaho malaky avy amlny lakana.
I. — Tsaboy, he! zaho amaray avy, zaho mazoto mody antrano
H. — Mengoa! Zanahary mitehy anao!
TRADUCTION BN ffRANÇAIt
DE CBS PBRA8ES
D*APRfe8 LE TEXTE
HOLLANBAli DE BOCITM AN
H. — Mais, dans ces bois, n*y a-t-ii pas des brigands qui prennent les
fBDS?
I. — Oui, il y vient beaucoup de nos ennemis qui y capturent et rançonnent les gens.
H. — Mais dites-BBol, lorsque nous serons sur cette montagne, etl^ce que nous pourrons alors voir les navires?
I. — Oui, nous les verrons tout à rheure, lorsque nous prendrons à droite
H. — Je vois le rivage et la mer; j*en suis bien aise. J'espère arriver bientôt aux navires.
I. — Qu*allez-vous me donner, pour vous avoir montré le chemin?
H. — Je vous payerai bien, en arrivant aux navires.
I. — Bien, faites cela. Je reviendrai demain, car il faut maintenant que je retourne à la maison.
H. — Dieu soit avec vous!
l. C'est certainement vynang {vinany) qnUl faat.
DICTIONNAIRE DES MOTS MALGACHES
recueillis de la bouche d'iu iadigène de la baie d'Antongil, lituée dani l'ile de Madagaicar *. Le tout au profit et pour Tusage, non seulement de ceux qui Tenlent trafiquer dans les pays de l'Inde orientale, mais aussi des amateurs de langues étrangères et de ceux qui y prennent un intérêt.
^m^^t^^ MBBB* tft
LES MÊMES MOTS
TRADUCTION EN FRANÇAlfl
MOTS TELS
AVEC LEUR
DE CES MOTS
SIGNIFICATION RAbLLE
QUB HOUTMAN
ORTHOGRAPHE
d'après le texte
DE CES MOTS
LES A ÉCRITS
VRAIE
HOLLANDAIS DE HOUTMAlf
Niongo.
Nengo [niainga].
Absent.
Il est parti.
AlTov.
Afoy.
Abandonné.
Qu*on abandonne.
Walîo.
Valo.
Huit.
Huit.
Wallo marc.
Valo maro.
De huit sortes >.
Beaucoup de huit.
Wallereyck.
Valo raiky.
Huit fois*.
Une huitaine.
Flangi.
Farany.
Après, derrière.
La fin.
Aurien.
Aorlana.
En arrière.
Par derrière.
Aboande.
Abo andro.
Après-midi.
Le jour [soleil] haut.
Ivoch indinde.
Woho iodrindra.
Le dernier.
Toutà fait par derrière.
Tueer ayle.
Atoero aila.
Placer en arrière.
QuMl soit mis de côté.
Manra aurien.
Manaraha aoria-
na.
Miesotra.
Poursuivre.
Suivez par derrière.
Mislisoor.
En arrière.
Se retirer, s'en aller.
Banda.
Bonga.
Champ.
Motte de terre.
Abadick.
Avadika.
Labourer.
Qu'on retourne.
Oelunfyandy sa-
Olona fia n dry
T«aboureur.
Homme veillant aux
bo.
tsabo.
champs.
Oiilarts.
Olalsa.
Couleuvre, serpent.
Serpent.
Oulat.
Ozatsa.
Veine.
Muscles, veines.
Metatira.
Miteti-dra.
Saigner.
Couper la peau au sang.
Ampelis.
Ampitaha.
Chirurgien, maître.
Qui soigne les maladies.
Tambi tambi.
Tambitamby
Aumône.
Cadeau.
Merikil.
Miraikitsa.
Auprès de.
Adhérer.
Manenpon.
Manampona.
Commencer.
Commencer.
Mehannau.
Mino.
Adorer.
Croire.
Inloe'y.
Ento iny.
Offrir.
Portez ceci.
EfTen nangme
Efa nanome azy.
Offert.
Je lui ai donné.
ajy.
Mang' iflTat.
Manifatsa.
Mordre.
Mordre.
Affehee.
Afehy. 1
Attacher.
A lier.
1. Le titre complet est le suivant : Ici commmskcc le Dictionvaire des mots HOLLAMDAts, MAI.A18 ET malgaches; los luots maUïs, écrits par Frédéric de Hoatman, ont été appris par lui dnrant son séjour dans Tlnde orientale, et les mots malgaches, également écrits par le même Houtman, ont été recueillis de la bouche d'un indigène de la baie d'Antongil, etc. — Nous avons supprimé le malais, qui n'avait pas d'intérêt dans cette publication, et les mots hollandais ont été traduits en français par M. Hamélius. — Mcgiser a reproduit ce dictionnaire à la du de sa Ûetcription de l'ile de Madagascar (1609), p. 75-160; il a traduit le hollandais en allemand et a rangé les mots malgaches par ordre alphabétique.
'i. Dans l'Est, on compte ou du moins on comptait autrefois par 8 et non par 10. Aussi disait-on tNilo maro (litt. : beaucoup de 8), comme nous dirions beaucoup de disaines, et valo raiky (litt. : un seul 8) {K>ur huit fois seulement. Ce mode de numération des Malgaches des côtes tient à ce qu'ils comptent sur les doigts, laissant de c6té les deux ponces, qui, étant naturellement séparés des autres, doivent suivant eux être tenus k l'écart.
MOTS TBL8 QVB HOUTMAM LKS A ÉCRITS
Ifflngaton.
May.
Arrosso.
Oelun mandos-
HeloUn.
Mangbara.
Oelun mangbara.
Momofoke.
Avoone.
Minckatoe'y.
Hadding.
Minda*ou.
Roa*hin.
Missingin.
Woulou anin.
lamajotte.
laho nalig ajy.
Fauw.
A hantong.
Avone.
Ongojn. Soufflng.
Oelun soufflng.
Loumay.
Aftsien.
Atau'wt.
Fan tarin.
Arvsick.
Pang'ary.
Mybong.
Myvoulang.
Mamilun afou.
Fay fey.
latanan.
Fantaran.
Oelun fantaran.
Missingin.
Atombo.
Arisilio.
Me'ady.
Malijck.
Ahvsoet.
lakis sambats.
ORTHOORAPRE
VRAIE
Ifanatonana.
May.
Aroso.
Olona mandoza.
Holona >.
Manambara.
Olona manambara.
Mamofoka.
Avona<.
Mankaty.
Adlna.
Manindao.
Roahina.
Misikina.
Vololon'aina.
Mazolo.
Zaho nalakaazy.
Fo.
Ahantona^.
Avovona.
Anoina.
Soflna.
Olona soflna.
I^may.
Asiana.
Atovona >.
Fan tari na. Arisika.
Mpahary.
Mivona *.
Mivolana.
Mamelon' afo.
Feflka.
Itanana.
Ahafantarana.
Olona ahafantarana.
Misikina.
Mitombo.
Arisiho.
Miady.
Malaky.
Aisolra.
Jiaka samt)atsa.
traduction en français
de cbs mots
d'après le texte
hollandais de houtman
Aborder.
Chaud.
Apporter.
Dénonciateur.
Roulé.
Accusation.
Accusateur.
Enfoncer.
Nouer, boutonner.
Arriver, venir près de.
Attentif.
Porter.
Pousser, chasser.
S'habiller.
Naturel, de naissance.
Agréable.
Accepté.
Visage.
Parti.
Ajouter.
Qui est fait.
Ecouter.
Auditeur.
Course.
Ajouter.
Ensemble.
Remarquer.
Arriver à cheval.
Qui commence.
Atteler.
Parler.
Allumer le feu.
Échouer.
Empoigner.
Marquer.
Celui qui marque.
Habiller.
Aller de Tavant.
Attaquer.
Combattre.
Aborder.
Éloigné.
Joli.
SIONinCATION RtELLE DE CBS MOTS
Qui s'approchent Tun
de Tautre.
Brûlant.
Qu'on présente.
Homme qui cause du
mal.
En rouleau.
Révéler, annoncer.
Homme qui révèle.
Frapper.
Qu'on noue.
Venir ici.
Examen.
Porter.
Qu'on pousse en avant.
S'habiller.
La pousse du cœur '•
Zélé, diligenL
Je l'ai pris.
Cœur.
Suspendu.
Pile, tas.
Qui est fait.
Oreilles.
Homme [qui a des]
oreilles.
Course.
A quoi on ajoute.
Ajouté.
Qu'on examine.
Plein d'animation.
Qui crée.
Attaché, noué.
Parler.
Allumer le feu.
Echoué.
Qui tient.
Marque.
L'homme qui marque,
qui sait.
S'habiller.
Augmenter.
Encouragez-les.
Combattre.
Qui va vite.
Être éloigné.
Très heureux.
1. Holona est lo mot employé dans l'Est aa lieu de horùnm. — 9. Do la racioe ttona — 3. C'est-à-diro mon enfant chéri ! — 4. Peut-ôtre anontana, litt. : jeté, tombé. — b. Peatôtro ahaona, litt. : rassemblés. — 6. Pout-(^tre mi6ona, mot qu'on emploie dans l'Est an liea do mibohaka (litt. : attaché d'un bout et libre de l'autre).
MOTS TELS
12 UB HOUTMAN
LES ▲ ÉCRITS
Valahang.
Nitani avy me-
hets.
Tany.
Affen.
Toelong^an.
MangHffer.
Oroen.
Rota.
Flahim.
Myding.
Adien.
Avarots.
Ting'rang'an.
Entonatoe. Mengo.
Wouong.
3lyha3.
Ala ou'ambany.
Alla*an.
Peding.
Tengera mou.
Assahin.
Myding.
Ang'elaen.
Ala*ama.
Ambare.
Naty.
Myding.
Mandefe.
Fefv.
Atsa.
MangeflTa.
Angojoumyding.
Avaring.
Tryhing.
Vancko.
Mehety.
Wakin.
Mysaraick.
Mande (Ta.
Ahydy.
Dydien.
Tangerang.
Attola.
Tryhyn.
LES MÊMES MOTS
AVEC LBOR
ORTBOORAPHB
VRAIE
Valabana.
Ny tany avy mi-
hetsika* Tany.
Hanina*.
Talanjona.
Manify.
Oroana.
Roto.
Folahina.
Midina.
Andriana.
Varotsa.
Tangaranina.
Enlina ato.
Mengo.
Vongo.
Mila.
Alao ambany.
Alana.
Ampidina ^.
Tangoronina.
Asaina >.
Midina.
Anilahana.
Alana.
Amt)ara.
Maty.
Midina.
Mandrefy.
Fefy.
Haotsa.
Manefa.
Antsoy bidina Avarina.
Troabina.
Vankona.
Mibety.
Vakina.
Misaraka.
Mandefa.
Voahidy.
Didiana.
Tangarana. Atolaka.
Tarihina.
traduction en français
de ces mots
d'après le texte
hollandais de houtman
Reins.
Tremblement de terre.
Terre.
Mangeaille.
Dessiner, broder.
Couper.
Brûler.
Déchiré .
Abattre.
Descendre.
De race.
Achat.
Donner moins.
Porter en bas.
S'en aller.
Idole.
Aller chercher.
Dépendre.
Enlever.
Descendre.
Entourer.
Nettoyer.
Descendre.
Couper, scier.
Enlever de haut en bas.
Montrer.
Mort.
Courir de haut en bas.
Mesurer.
Haie, enclos.
R&per.
Terminer un compte.
Appeler du haut de.
Rouler.
Arracher.
Raboter.
Couper aux ciseaux.
Brisé.
Séparer.
Tirer, faire feu.
Fermer & clef.
Abattre en coupant.
Briser, casser.
Eloigner en poussant.
Tirer en bas, déplacer.
SIONinCATION RÉELLE DE CES MOTS
Reins.
La terre s'agite.
Terre.
Vivres.
En admiration.
Amincir.
Qu'on brûle.
Déchiré.
Qu'on brise.
Descendre.
Noble.
Commerce.
Retrancher.
Porté ici.
Partir.
Montagne '.
Rechercher.
Mettez en bas.
Enlevé.
Au-dessous.
Entouré.
Travaillé.
Descendre.
Détaché par éclats.
Enlevé.
Qu'on révèle.
Mort.
Couler.
Mesurer par 4)ra8ses.
Clôture.
Action de gratter.
Payer.
Dites-lui de descendre.
Qu'on fait dégringoler.
Qu'on enlève.
Uabot.
Tondu.
Qu'on casse.
Etre séparé.
Laisser partir.
Qu'on a fermé à clef.
Qu'on coupe.
Brisé, cassé.
Qu'on pousse.
Qu'on tire.
1. Il y a bien le mot malgache afina qui signifie « ce qui est caché r, mais- qui no veut nullement dire « nourriture, aliments ». — 3. I^s sommets des hautes montagnes sont des lieux sacrés pour les Malgaches. Peut-6tre cependant est-ce /bno, enveloppe, parce quo les àdoles ou talismans familiaux sont enveloppés, à Madagascar, dans des chiffons ou dans des .feuilles sèches. — 3. Les cinq mots suivants ont dans l'ouvrage original leur traduction abaissée d'un rang. — 4. De la racine idina, — 5. Peut-6tre honUanana (rincé) ; « nettoyé » se dit iotana^
MOTS TELS QUE HOUTMAN LES A ÉCRITS
Meongo.
Avoang.
Atsahin.
Wova hong.
labe.
Indong. koy.
Tohoy iacsam-
ber.
Fin, rebey.
Angambo.
Marare.
Lava.
Fohy.
Ratsy.
Au rien.
Tiene.
Andien.
Matlohe.
Lefack.
Mahery.
Aring.
Foetsy.
Hylang.
lahoen, intoe.
Iraick, ouiun.
laby sambats.
Aning hely.
Andy andoy.
Fanter.
Anihiel.
Sasack.
Wittellite.
Oviene.
Yiouhadde.
Tony hoein.
Yiamina.
Afannereyck.
Eiaryva.
Ande fahande.
Adjahoy.
Mitsabo.
Oeiun mitsabo.
Fe'enghiere.
Mieing.
TafTe foetsy.
Loin abbe.
Majoto.
Wattcfadls.
Attenvou.
LES MÊMES MOTS
AVEC LEUR
ORTHOGRAPHE
VRAIE
Miainga.
Andavoana.
Atsahana.
Voa vanona *.
laby.
Indro koa! .
Toy zaka sam-
batra.
Feno, erambé.
Anambo.
Marary.
Lava.
Fohy.
Ratsy.
Aoriana.
Tiana.
Andriana.
Matoy.
Lefaka.
Mahery.
Marina.
Fotsy.
Anilany.
Ahoana! inty.
Iraiky olona.
laby samba tra.
Any hely.
Adanina. Fantarina >.
Any hely.
Ezaka.
Vitavita.
Oviana.
Izao hadlno.
Tony hoe iny.
Jamà.
Maniraiha >.
Ela hariva.
Andavanandro.
Aia hoy.
Mitsabo.
Olona mitsabo.
Fangerena.
Miaina.
Tafy folsy.
Lehibé.
Mazoto.
Vato-fatsika.
Atoina.
TRADUCTION EN FRANÇAIS
DE CES MOTS
D*APRfeS LE TEXTE
HOLLANDAIS DE HOUTMAN
Aller au loin par navire.
Abattre.
Enlever en frottant.
Oignon.
Tous.
Là.
Le meilleur.
Le plus plein.
Le plus haut.
Le plus malade.
Le plus long.
Le plus court.
Le plus mauvais.
Le dernier.
Le plus agréable.
Le plus noble.
Le plus raisonnable.
Le plus insensé.
Le plus fort.
Le plus juste.
Le plus blanc.
Un homme seul.
De toutes sortes.
Peu à peu.
Paix, concorde.
Dieu omniscient.
Peu à peu.
Vite, en hâte.
A présent.
Quand.
C'est oublié.
C'est bien un tel.
Tous ensemble.
Quelquefois.
Très tard.
Tous les jours.
Où?
Travailler.
Artisan, ouvrier.
Ambre gris.
Respirer difficilement.
Nappe.
Amiral.
Amoureux.
Ancre.
Ancrer, mouiller.
SIGNIFICATION RÉKLU DE CES MOTS
Partir.
Qu'on renverse.
Enlevé.
Graine féconde.
Tous.
Voilà aussi.
Gomme une chose excellente.
Plein, grande mesure.
En haut.
Malade.
Long.
Court.
Mauvais.
Par derrière.
Qu'on aime.
Noble.
Agé.
Insensé.
Fort.
Juste.
Blanc.
A côté.
Eh bien! voici.
Un seul individu.
Tous bons.
Dans un instant, fin paix, en repos.
Examiné.
Un peu.
En courant.
C'est fini!
Quand.
C'est oublié.
C'est bien lui.
Assemblée publique.
Agir seul.
Le soir venu.
Les jours ordinaires.
Où est-il?
Travailler.
Homme qui travaille.
Fiente (de cachalots). Respirer.
Etoffe blanche.
Grand chef.
Zélé.
Pierre qui cloue.
Arrêté, maintenu.
1. L'oignon t'appelle tongolo. Ce mot v>ova hong est écrit ping loin, p. 356, wœa nong et traduit par « ail *. Voanongo signifie « Ricin » et Voa voAona, ■ graines d'aloès >. — 3< I^ iaudrait mahafantatra^ « qui sait, qui connaît ». — 3. De monao, « faire », et rrafiira, • seul •.
MOTS TELS QUI HOUTMAN LES A ÉCRITS
Maltahots.
Ading'ang.
Ariecke.
HaflTa.
Arieck inde ta-
pang.
Asieu arieck.
Manissing.
Wofadse.
Tsvdy.
Wârck.
Onœn.
Mavey.
Wanckezey.
Uassynin.
Mang andan.
Myasse, mitsabe.
Ampylatanly.
Wevavy, ampit-
savo.
Panjondock.
Mattohy.
Ombetee.
Ombette.
Lamba fya.
Lackemaro.
AfTotouva.
SafTekave.
Lavenne.
Hariba.
Hariba homma.
Lenatang.
Swogger.
Antoeva.
Manro.
Berne rong'in.
Rlack.
Sommor.
Voury.
Wofolters.
Sacken.
Afletandi.
Ampita.
Panjondook.
Meni meni.
Ouroon. Mihooho.
LES MÊMES MOTS
AVEC LEUR
ORTHOGRAPHE
VRAIE
Matahotsa.
Anadinana.
Iraiky.
Hafa. .
Iraiky indray ta-
pany.
Asio i iraiky.
Manentsina'.
Voafotsy K
Tsidy.
Varikia.
Hanoanana.
Mavay.
Voangy say.
Hasiny.
Manandrana.
Miasa, mitsabo.
Mpilatamby.
Vehivavy, ampi-
safy.
Mpanonjoka. Maloy.
Ombeta ^ Havetana.
Lamba fiana.
Lakamaro.
Afo atovo 7.
Safoaka vava.
Lavenona.
lia riva.
Hari?a homana.
Vintana.
Tsy vokatra.
Alovo.
Mandro.
Mirongana (?).
Riaka.
Somotra.
Vory.
Voafolitsa.
Sakana.
Voa-Hnto.
Ampitaha.
Manonjoka.
Menimeny.
Oroana.
Mihoahoa.
traduction en français
de ces mots
d'après le texte
hollandais de houtman
Crainte.
Attentif.
Autre.
D*une autre manière.
Un et demi.
Encore une fois.
Réponse.
Graines d'anis.
Singe *.
Singe B.
Appétit.
Ulcère.
Oranges.
Orange salée.
Eprouver.
Travailler.
Ouvrier.
Ouvrière.
Travail, accouchement.
Fin, rusé.
Pauvre.
Pauvreté.
Vêtement.
Flotte.
Artillerie.
Haleine.
Cendres.
Le soir.
Souper.
Sort, destin.
[Esprit] à Tenvers.
Jatte.
Baigner.
Boulanger.
Flots, vagues.
Barbe.
Petite balance.
Lancé avec le pied.
Poutre.
Baume.
Barbier.
Accoucher.
Miséricordieux.
Brûler.
Aboyer.
SIGNinCATION réelle DE CES MOTS
Craindre.
Qui scrute, s*enquiert.
Un.
Autre.
Un et encore une moitié.
Ajoutez un.
Répondre à une accusation, se défendre.
Fandramane.
Chirogale.
Maque ou Lémur.
La faim.
Enflammé.
Limons petits.
Quartiers d'orange.
Essayer, tâter.
Travailler, cultiver.
Qui cherche des gages.
Femme.
Sage-femme.
Agé.
Homme vil.
Abomination.
Lamba rouge brun.
Pirogues nombrewes.
Faites feu, tirez.
Qui sort de la bouche.
Cendres.
Le soir.
Repas du soir.
Destinée.
Niais.
Ce qui sert à puiser.
Se baigner.
Retourner, pétrir.
La mer.
Barbe.
Qui est rond.
Renversé.
Qui est en travers.
Qui aune bonne odeur.
Qui soigne les maladies.
Accoucher.
Réflexion profonde.
Qu'on brûle.
Aboyer.
1. De la racine /«y, qni implique l'action d'ajouter. — 3. Maniiina signifie « se moucher *. — 3. Le Voafotsy est VÂphloia theœformiê ou le Faodramaoe des créoles, et non Yuan. — 4. 11 n'y a pas de stngos à Madagascar ; les Ttidy sont de petits Lémuriens, du genre CAirogaluê, — 5. Les Varikia sont des Lémun. — 6. Par contraction d'ofona veto. — 1. Pour ataovy.
BM
QUE HOUTMAIf
LES A ÉCRITS
Ankeiane.
Tehock[Tctock?] Antoeu berahein Bella bellack.
Fema fan la.
Majyna. '
Tanty.
Andagnou.
Tamby tamby.
Marats.
Mindaf.
Swougart.
Addi meedi.
Taulang.
Mannenpon.
Arma.
Mangandap.
Songgay.
Teurinkee.
Eyding.
Mandiving.
Vake.
Ambani.
Wohil.
Mitsabong.
Tombohin.
Kerkeere.
Pisa harij.
lavanay nanga-
noy.
Elang elang.
Saiïut.
Hydy.
Myfora.
Nyla.
Pang*nari ary.
LeTahe.
Metsambots.
Andi andoij.
Iakesambit.
Tapit, ^eady.
Tsedingils.
Vingits.
Wollombock.
Menamby.
Mering.
lackesambits.
Jlammerein.
LES MÊMES MOTS
AVEC LEUR
ORTHOGRAPHE
YRAIB
Ankiziny.
Totoka.
Toe-barahina.
Tokelakelaka.
Fa mahafan taira.
Masina.
Tanly.
Antrano.
Tambi tamby.
Maralsa.
Mandafo.
Tsy vokalra.
Ady, miady.
Taolana.
Manampona.
Arimoy.
Manandrana.
Ontsy ».
Tandrify «.
Aidina.
Mandevina.
Vaky.
Ambany.
Vohitsa.
Mitsabo.
Tombony.
Kerikerena.
Zanahary.
Ivaina anganoina.
Elanelany.
Safotra.
Hidy.
Mi fora.
Nila.
Mpangarihary.
Leraka.
Misam boisa
Ndeha antsov!
Jiaka sambatra.
Tapi Isa.
Miady.
Voa dinitsa 3.
Vinitsa.
Voa tomboka.
Manamby.
Marina.
Jiaka sambatsa.
Hamarana.
TRADUCTION EN FRANÇAIS
DE CES MOTS
d'aPRICS le TEXTE
HOLLANDAIS DE HOUTMAN
Enfant b&tard.
Bec.
Gobelet de métal.
Se moquer.
Attentif, réfléchi.
Remercier.
Panier.
Alcôve.
Corrompre.
Corruption.
Tromperie.
Niais.
Vaincre.
Os.
Commencer.
Béte.
Essayer.
Bananes.
Attendre.
Verser.
Enterrer.
Eclater, crever.
Dessous.
Montagne.
Préparer.
Enfler.
Timide.
Protégé par Dieu.
Accuser.
A côté.
Couvert, inondé.
Fermé
Circoncis.
Cherché.
Espionner.
Se moquer.
Attaquer.
Armistice ou paix.
Le meilleur.
Arrangé.
Assaillir.
Être en sueur.
Mécontent.
S'évanouir.
Payer.
Meilleur.
Le meilleur.
Réparer, améliorer.
SIGNIFICATION RÉELLE DE CES MOTS
Son enfant, son esclave*
Bec.
Qui est en cuivre.
Rire moqueur.
Qui sait, qui connaît.
Soyez béni!
Petit panier.
Dans la maison.
Cadeaux.
Gâté.
Vendre trop cher.
Niais.
Guerre, combattre.
Os.
Commencer.
Loup-garou, revenanL
Essayer.
Bananes.
Vis-à-vis.
Qu'on verse.
Enterrer.
Brisé.
Au-dessous.
Montagne.
Cultiver.
Augmentation.
Honteux.
Dieu.
Abaissé, mis dans le
malheur.
Entre.
Couvert, enduit.
Serrure.
Etre circoncis.. Il a cherché.
Qui découvre.
BoulTon, espiègle.
Prendre, saisir.
Qu'ils viennent!
Très heureux.
Fini.
Combattre.
Être en sueur.
En colère.
Qui est à bas.
Prendre à gages.
Juste.
Très heureux.
Qu'on rajuste.
1. Pout-/^tro tonjo, ignamos? — 3. « Attendre • se dit mandtay, mianina. Peut-être est-ce atoriana. qai dort, ou tandreny, écouter? — 3. Tiy dinitta veut dire « qui n'eut pas en sueur ».
MOTS TBLS
QUE HOUTMAN
LES A ÉCRITS
Trimy.
Tingimbembou.
Saboy ranga.
Inou.
Mengorhoor.
HyU.
Bevonten.
Metaffy.
Tereroean.
Ambare.
Tomoits.
Pandafits.
Marigits.
Mehanynau.
Fyry.
Nenny tintelle.
Tohorts.
Tommereou.
Arosso ancke.
Sysieu.
Feck, wady.
Tommoa.
Mandy aby.
Mitahy.
Mangiffer.
Valahan.
Febe.
Oubang.
Verivotou.
Samberts.
Ravin.
TafToforan.
Ampong.
Mitsioet.
Latack.
Meytse.
Merehets.
Bee.
Foctsy.
Rabo rabo.
Tommorls.
Ambilang.
Mahellack.
Ra.
Ramandy.
Metaty ra.
LIS MÊMES MOTS
AVEC LEUR
ORTHOGRAPHE
Tarimy.
Teny mandam-
bo.
Tsaboy, ran-
gahyî Inao ^
Mangorohoro.
Hita.
Bevonto.
Mitafy.
Tandre Diana.
Ambara.
Tomoetsa.
Mpandrafltsa.
Marikitsa.
Mahamino.
Piry.
Neny tantely.
Tohotsa.
Itomoerana.
Aroso ankeo.
Sisiho.
Feko, vilahy.
Tomoero.
Mandry amy.
MiUhy.
Manifatra >.
Valahana.
Fehy.
Anovany.
Varivolotsa.
Sambatsa.
Ravina.
Tafoforana.
Amponga.
Milsiotsa.
Lataka.
Maitso.
Mari Isa.
Bé (Ondry).
Fotsy.
Ravoravo.
Tomoetsa.
Ambalana.
Manelaka >•
Ra.
Ra mandeba *.
Miteti-dra.
TRADUCTION EN FRANÇAIS
D*APRÉ8 LE TEXTE
HOLLANDAIS DE HOUTMAN
Se fier à.
Cajoler, flatter.
AITaire du roi.
Commandement.
Trembler.
Trouvé.
Enceinte (d'un enfant).
Vêtu d'une armure.
Garder.
Prouver.
Habiter.
Ciseau.
Auprès de.
Prier.
Quel est le prix?
Miel.
Ruche.
Résider.
Apporter.
Ajouter.
Hache.
Asseyezpvous!
Coucher avec.
Assister.
Mordre.
Derrière, fesses.
Lier.
Dedans.
Biscuit.
Amer *.
Feuilles d*un arbre.
Soufflet (pour le feu).
Tambour (?) *.
Souffler.
Vessie, bas-ventre.
Bleu.
Pâle de figure.
Mouton bêlant.
Blanchir.
Gai, joyeux.
Rester.
Aveugle.
Eclair.
Sang.
Dysenterie.
Saigner.
SIGNIFICATION RÉELLE DE CES MOTS
Prendre soin.
Paroles qui caressent.
Soyez sauvegardé, mon
seigneur!
Commandez-les!
Frémir, trembler.
Vu.
Très gonflée.
Etre vêtu.
Dont on prend soin.
Qu'on révèle.
Qui demeure.
Charpentier.
Auprès de.
Qui consent h croire.
Combien?
Mère des abeilles.
Ruche.
Où l'on reste.
Qu'on apporte ici.
Fourrez, introduisez.
Hache.
Restez là!
Coucher avec.
Assister.
Mordre.
Les reins.
Action de lier.
Au-dedans. Riz blanc.
Plaisant.
Feuilles.
Soufflet.
Tambour.
Souffler.
Membre viril.
Vert.
Terne, tiède.
Qui fait bé!
Blanc.
Gai, joyeux.
Qui demeure.
Louche.
Eclairer.
Sang.
Le sang sort.
Faire des coupures.
1. P«at-6tre est-ce henoyl écoates! — 3. Ifatra est qd mot de TEst qui est synonyme de kaikitra. — 3. ■ Amer » se dit mafaitta on mafaika. — 4. Le mot hollandais signifie « vessie, bulle », mais il y a là une transposition évidente, puisque plus loin, p. 377, ce même mot amponga est traduit par « tambour •. — 5. De Uelaka. éclair. — 6. On dit plutôt mangery ra.
MOTS TELS QUE nOUTMAN LES A ÉCRITS
Vongeng langy.
Vongy.
Mommonoch.
Osso, bengo.
Pyminy mcny.
Tagebaels.
Wololong.
Ameen.
Maoelun.
Oelun peandy
tsabo.
Wavy peandy
tsabo.
Fehy hohqts.
Fallev.
J^DJOCk.
Hayoeu.
Tombang.
Laetchambiley.
Fets.
Sinissoene.
Valou harauang.
Tsango swou-
garl.
Soerat serinbou.
Oelun pang*e-
moer.
Mendingi.
Lefanck. Kranka.
Nounou.
Ang'ait.
Manakredon ^.
Angamba.
Serwoets.
Wrahin.
Atthono.
Teja.
May.
Tahoumay.
Mandoeu, Mattahiets.
LES MÊMES MOTS
AVEC LEUR
ORTHOGRAPHE
VRAIE
Vony anala.
Vony.
Mamono [afoj.
Osy, bengy.
Mpimenimeny.
Taka-batsa..
Vololona <.
Omena.
Maola.
Olona mpiandry
tsabo. Vavy mpiandry tsabo.
Fehy hohotsa.
Faly.
Lozoka.
Ojoina.
Tombana'.
Latsa-bily.
Felsa.
Tsintsinina (?).
Vato iarahana.
Trano tsy voka-
tra».
Soratsa sarim-
bo*.
Olona mpana-
mory.
Mindrana >.
Lavaka.
Tratra (?) «.
Nono.
An'ahitsa.
Mena-dronono.
Anambo.
Sarom-body.
Varahina.
Atono.
Teza«.
May.
Toa-may •.
Mando.
Matahitsa.
TRADUCTION EN FRANÇAIS
DE CES MOTS
O'APRfeS LE TEXTE
Livre
Donner une amende.
Vaurien.
Paysan.
Paysanne.
Enchaîner les pieds.
Arc.
Rempart.
Aller à la perche.
Verger.
Fôves.
Percer.
Bonite (poisson).
Pierre pour souder.
Maison de filles.
Broderie.
Homme d'un port de
mer.
Emprunter.
Puits, mare.
Poitrine.
Seins de femmes.
Bois, forêt.
Beurre.
En haut.
Culotte.
Bracelet.
Rôtir.
Broche.
Incendie.
Eau-de-vie.
Rouir le chanvre.
Grand, étendu.
SIGNIFICATION RÉELLE DE CES MOTS
Fleurs dans la forêt.
Fleur.
Tuer [le feu].
Chèvre.
Qui réfléchit bien.
Le fond de la caisse.
Jeunes feuilles.
Qu'on donne.
Fou, querelleur.
Homme qui veille aux
champs.
Femme qui veille aux
champs.
Action de lier les pieds.
Arc.
Barricade qui abrite.
Pousser à la perche.
Mottes de terre.
D'un prix moindre.
Pressé.
Qui se tient à la surface
de Teau.
Pierre qui unit.
Maison mauvaise.
Dessin sur étoffe.
Homme pilote.
Emprunter.
Trou, fosse..
Poitrine.
Seins.
Dans la brousse.
Graisse du laiL
En haut.
Pantalon.
Cuivre.
Grillé.
Fixé tout droit.
Brûlant.
Rhum chaud.
Faire pourrir.
Grand.
1. C'est sur de jeunes feuilles do bananier qu'à Madagascar on étend la pâte pour faire le papier. — 2. Peut-être est-ce tamboho f campagne). — S» Peut-être trano foAratrtAa, maison de femmes impudentes, — 4. Sarimbo est une sorte d'étoffe tissée par les Betsileo.^— 5. Jfandiny, qui répondrait mieux au mot écrit par Houtman, signifie « attendre ». — 6. Karankatta signifie être maigre, ôtre sec. — 7. Il n'est pas douteax qu'il y a là, comme dans beaucoup d'autres mots de ce vocabulaire du reste, une erreur de copiste ou dMmpression ; il faudrait manakrenon pour menaka, graisse, et ronono, lait. — 8. C'est une grande tige de fer qu'on plante dans le sol et où Ton fixe la viande à griller. — 9. Toaka, rhum, et may^ chaud.
MOTS TELS
QUE HOUTMAN
LES A ÉCRITS
Foelack.
S teck voeulom.
Ankite.
Arosso.
Raley.
Warriwale.
Melemy.
Ongi.
Mannabady tou.
Mehoele.
Hydy hoedil.
Havangtsigan.
Tokan piogan.
Bouck.
Ramandy.
Tanty.
Awahots.
Avelang.
Vanja.
AlTetoua.
Angoy patsick.
Marindia.
Ampombo.
Mang'inja.
Boang*ary.
Tannifouts.
Mandaût.
lannekaomby.
Opelohft.
Varahing.
Hoedits sajo..
Lahy.
Langi.
Belangi.
Lapa.
Sydy.
Woefil.
Valou mandy. Taffy.
Leou.
Homby zeel.
Mamofljck.
LES MÊMES MOTS
AVEC LEUR
ORTHOGRAPHE
VRAIE
Folaka.
Sitrika volana*.
Hahitana ou An-
kila.
Aroso.
Rahalahy.
Varivato.
Malemy.
Ony.
Manambadyvao.
Mihaotsa.
Hidy hoditsa >.
Havantsika.
Tokan-pingotra.
Vohoka.
Ra mandeha.
Tanly.
Avohotsa.
Ivelany.
Vanja.
Afoatovo*.
Anohizam-pant-
sika.
Marindia.
Am^mbo.
Maneno.
Fahangara.
Tan y folsy.
Mandrafitsa.
Zanakaomby.
Ori-doha.
Varahina.
Hoditsa sajo.
Lay.
Lan i Isa.
Belany.
Lapa.
Sahidy ».
Vosilsa.
Vato mandina.
Tafv.
Laona.
Zomba hely.
Mamofoka.
traduction en français
de ces mots
d'aprIes le texte
Brisé.
Lettre.
Lunettes.
Apporter.
Frère.
Pain.
Doux, flexible.
Pont.
Fiancé.
Se gratter.
Brun, noir.
Voisins.
Buffle.
Ventre.
Diarrhée.
Bourse.
Courber.
Dehors.
Poudre.
Grand fusil.
Câble.
Poutre en travers.
Menue paille.
Caqueter (des poules).
Lustre des étoffes.
Chaux.
Calfater.
Veau.
Peigne.
Chandelier.
Pot.
Voile.
Canonique.
Anguleux.
Chapelle.
Capitaine.
Chapon.
Escarboucle.
Habit.
Caisse.
Château.
Punir, battre.
SIGNIFICATION RÉELLE DE CES MOTS
Brisé.
Paroles enfouies.
Pour voir.
Apporté.
Frère.
Riz en forme de pierre.
Doux.
Rivière.
Marié nouvellement.
Se gratter.
Vraiment comme la
peau.
Nos parents.
Qui n'a qu'un pied ».
La matrice.
Le sang coule.
Petite corbeille.
Courbé.
Dehors.
Poudre.
Faites feu, tirez.
Corde de Tancre.
Qui va tout droit.
Menue paille.
Retentir.
De couleur mélangée.
Terre blanche.
Construire.
Jeune bœuf.
Peigne.
Cuivre.
Enveloppe de jarre.
Voile.
Ciel.
Qui a beaucoup de
côtés.
Palais, grande maison.
Jeune homme.
Châtré.
Pierre brillante.
ÉtofTe.
Mortier.
Petit palais.
Battre, frapper.
l. Peut-ètro est-ce êitika volo, l'imagination- du bambou [les plumes pour écrire sont en effet faites avec des lamelles de bambou], mais c'est peu probable, parce que les mdigènes de la baie d'Antongil ne connaissaient pas & cette époque l'écriture. — 2. Hidy est. usité dans l'Est à la place de tokoa. [Noir] tout à fait [comme] la peau [des Malgaches,. — 3. Animal fabuleux. — 4. Pour aMoi-y.Peutrôtre est-ce atefoka, «qui fait explosion, qui fait du bruit -.
— 5. Peut-être est-ce »idiny '
MOTS T1SL8 QUI HOUTMAN LES A iCRlTS
Madibaer.
Foellay.
Manari.
Foyja.
Haudt.
Mana tsandy.
Tsangelampe.
Mehaoet.
Manginja.
Merongat.
Ajou sambot.
Oelun maheri.
AJonadi.
Anda baybs.
Mellock.
Wollo.
Fimdanan.
Fally.
An tare.
Mamafa.
Majava.
Anre fahanre.
En bock.
Inro.
Inro ankoy.
Ampeding.
Woo proupock.
EfTaen.
Lamba fya.
Iltsaer.
Irayck.
Mendiliy.
Feno marare.
Tsinna'y.
Toe'y.
Te yrin.
Leein.
SafTout.
Merassa.
Mehaddv.
Woelong.
Ombon.
Foulo datil.
Telpoelo.
Mysoet.
Vjou.
LES MÊMES MOTS
AVEC LEUR
ORTHOGRAPHE
VRAIE
Miady varotra.>
Foly.
Manara.
Foza.
Haotsa.
Manantsandry .
Tranon-damba.
Mihaotsa.
Maneno.
Miraingy.
Azo sambotsa.
Oiona mahery.
Azo miady.
Andriam-boay.
Meloka.
Voto.
Fiadanana.
Faly.
An tara.
Mamafa.
Mazava.
Andavanandro.
Emboka.
Indro!
Indro! Ankoy.
Mampidina.
Voa popo.
Efaina.
Lamba flâna.
Isaorana.
Iraikv.
Mandihy.
Fo mahery.
Tsinay.
Itov.
Atahorana *.
Lena.
Safotra.
Mirasa.
Mihadv.
Volana.
Ombona.
Folo sv telo.
Telopolo.
Misoatsa.
lo.
TRADUCTION EN FRANÇAIS
DE CES MOTS
D'APRfeS LE TEXTE
HOLLANDAIS DE HOUTMAN
Coûter.
Coton.
Froid.
Crabe.
Gratter avec les ongles.
Force.
Boutique.
Gratter.
Chant du coq.
Boiteux.
Guerre.
Guerrier.
Guerroyer, s*emparer.
Crocodile.
Courbe.
Organe mâle.
Baiser.
Vagin.
Fosse, étang.
Nettoyer, laver.
Faire jour.
Journellement.
ToiL
Voilà!
Il est atteint!
Descendre, tomber.
Dattes.
Alors.
Damas.
llemercier.
L'autre.
Danse.
Brave.
Intestins.
Celui-là.
Trembler.
Faire de la rosée '.
Couvrir.
Partager.
Creuser.
Penser.
Couverture.
Treize.
Trente.
Vers cet endroit-là.
Celui-là.
SIGNIFICATION RÉELLE DE CES MOTS
Débattre le prix.
Fil de coton.
Froid.
Crabe.
Action de se gratter.
Qui a des bras.
Maisun oii il v a des
étoffes [à vendre].
Gratter.
Chanter.
Qui est branlant.
Où Ton gagne des prisonniers.
Homme fort.
Qui peut combattre.
Le seigneur crocodile.
Courbe.
Organe mâle.
Bonjour.
Défendu.
Eau profonde.
Balayer, approprier.
Clair.
Tous les jours.
Fumée.
Voilà !
Voici! Il est là.
Faire descendre.
Fruits du palmier aréquier.
C'est flni.
Lamba brun rouge.
Pour quoi on remercie.
Un.
Danser.
Au cœur fort.
Intestins.
Celui-ci.
Qu'on craint. •
.Mouillé.
Inondé, couvert.
Etre découpé.
Creuser.
Parole.
Couverture.
Dix et trois.
Trente.
Aller en avant.
Celui-ci.
1. Peat-étre est-ce terena qui signifie « comprimé ». — 2. andoina.
Il fait de la rosée ■ le dit
MOTS TELS QUI HOCTMAN LES À ÉCRITS
Louw.
Oelun tsara.
Oelun mfljuto.
Misoets.
Watou woulan.
Mattaban.
Merrigit.
Maveybey.
Toulang bla.
Pangiari ary.
Myassa.
Roonkoy.
Miassa.
Labin.
Madabarots.
Mitouvy.
HafTa.
Toy.
Fissote.
Krijt.
Mitsant.
ladda vavy.
Ampita.
Sabo.
AngahiU.
Famire mas.
Mey sing.
Mannang mey-
. sing.
Amping.
Wonnon, natty.
Aka.
Tsora.
Tomback.
Ampandou.
Maty.
Tenatselv.
Maacktabety.
Moufia.
Mangiring.
Tiogirgir.
Abba'y.
lyjick.
Mangamang.
LBS MÊMES MOTS
AVEC LEUR
ORTHOGRAPHE
VRAIE
Laovana .
Olontsara.
Olona mazoto.
Misoatsa.
Vatovelona.
Ma tan j aka.
Marikitra.
Matavibé.
Taolam-bila.
Mpangarihary.
Miasa.
Rankizy'.
Miasa.
Lalina.
Miady varotsa.
Milovy.
Hafa.
Iloy.
Fisoitra.
Ratras.
Misangy.
Zanaka-vavy.
Mpitaha.
Sabo, sahabo.
An*ahilsa.
Famirana*.
Maizina.
Manao maizina.
Ampy.
Vonoina, maty.
Aka.
Tsora *.
Tombaka.
Ampando (?).
Maly.
Tanantsely.
Mangetahela.
Rofia>.
Manerina. •
Tsingerenana.
Ababy.
Zezika.
Manamana *.
traduction en français
de ces mots
d'après le texte
hollandais de houtman^
Désolé, détruit.
Homme vertueux. •
Homme dévot.
Aller «n avant.
Diamant.
Assembler solidement.
Tout à côté.
Epais, gros.
Os de la cuisse.
Voleur.
Travailler.
Domestique.
Qui est au service.
Profond.
Prix élevé.
Pareil, semblable.
DifTérent.
Ceci, cela.
Coin pour fendre.
Dé à jouer.
Jouer.
Fille.
Médecin.
Faire^ Être égaré.
Fumier.
Sombre.
Temps sombre.
Tonnerre.
Tuer.
Sourd.
Epines.
Au travers de.
Dorade, poisson. « .
Mort.
Village.
Soif.
Fil.
Tourner.
Tourner.
Porter.
Ordure.
Menacer.
SIGNIFICATION RÉELLE DE CES MOTS
Abandonné.
Homme bon.
Homme zélé.
Aller en avant..
Pierre vivante, quartz.
Qui est solide.
Auprès.
Très gras.
Os tordu.
Qui détourne, enlève.
Travailler.
0 enfant, 6 esclave.
Travailler.
Profond.
Débattre le prix.
Etre égal.
Autre.
Celui-ci.
Levier, coin.
Sorte de trictrac.
S'amuser.
Petite nile.
Qui soigne les maladies.
Affaire.
Dans la brousse.
Balayures.
Sombre, obscur.
S'obscurcir.
Tonnerre qui est près.
Qu'on tue, mort.
Ne pas.
Hérisson malgache.
Percé.
Poisson (?).
Morl.
Petit village.
Avoir soif.
Palmier Rofia.
Tourner.
Qui revient au- point
de départ.
Porter sur le dos.
Engrais.
Menacer.
1. Peut-être est-ce longo* ami ». — 2. Le katra est une sorte de jea de trictrac, qui consiste à changer des graines ou des petits cailloux dans une double série do trous, de manière à enlever les graines de l'adversaire placées en face dans deux séries de trous parallèles. -« 3. De la racine fitra. — 4. Tiora ou »ora est lo hérisson malgache dont le corps est tost couvert d'épines. — 5. Palmier dont les feuillet fournissent les fibres avec lesquelles les Malgaches tissent les r^anea. — 6. Do la racine amana (usitée sur les côtes).
OUVRAGES ANaENS
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TRADUCTION EN FRANÇAIS
Alw 19 m BIjO
AVEC LEUR
DE CES MOTS
SIGNIFICATION RÉELLE
QUE HOUTMAN LES A ÉCRITS
ORTHOGRAPHE
d'après le texte
DE CES MOTS
VRAIE
HOLLANDAIS DE HOUTMAN
Tello.
Telo.
Trois.
Trois.
Mynom.
Minoma i.
Boire.
Buvez.
RÔack.
Roaka.
Pousser.
Action de pousser.
Vingirt.
Vinitra.
Triste.
Fâché.
Mamoe.
Mamo.
Ivre.
Ivre.
Maing.
Maina.
Sec.
Sec.
Mamirlstang*an.
Mamihitsa tana-
Mouchoir.
Saisir avec la main.
Mang^noflTy.
nii.
Manonofy.
Rêver.
Rêver.
&lang*an.
Mangano.
Dégoutter.
Avoir la larme à l'œil.
Woprypick.
Voaporitika.
Raisins [secs?].
Fruits tout petiU.
Jackefare.
Tsakafara.
Vertu, bonnes œuvres.
Mattan.
Matana.
Durer.
Durable.
Tammeen.
Tamiana.
Porte d*une maison.
Porte.
Malongas.
Maola.
Furieux.
Insensé.
Heyjang.
Ahizina.
Mince.
Comprimé.
Mangirits.
Maniritsa.
Plonger sous l'eau.
Plonger.
Anckebey.
Ankihibé.
Le pouce.
Le pouce.
Heetsy.
Helsy «.
Mille,
Cent mille.
Meysing.
Maizina.
Obscur.
Obscur.
Demobin.
Demohina.
Pigeon.
Tourterelle malgache.
SwellingoroDg.
Tsy velona an-
Démon.
Qui a le diable au
garina.
corps.
Ballack.
Valaka.
Troublé, insensé.
Harassé, épuisé.
Hajon arang.
Hazo arina.
Ebène.
Bois [noir comme le] charbon.
Tsy goelang.
Tsy volana.
Eclipse de lune.
11 n'y a pas de lune.
Ampenjacke.
Mpanjaka.
Noble.
Roi, chef.
Melsyro.
Matsiro.
Vinaigre.
Savoureux.
Tzesa.
Tselsa.
Serment.
Marque d'approbation.
Issa.
Isa.
Un.
Un.
Arreick.
Iraiky.
Une fois '.
Un.
Tsereyri.
Tsiriry.
Canard.
Sarcelle *.
Roopoelo ar-
Roapolo iraiky.
Vingt et un.
Vingt et un.
reick.
Tsaboytoey.
Sahabo itoy.
En quelque sorte.
Comme celui-ci.
Igi tohoy.
izy toy.
Chose quelconque.
C'est cela.
Tsara.
Tsara.
Vertu.
Bon.
Alantsatock.
Ala satroka.
Honorer.
A qui on enlève le chapeau.
Oelun 8W0U-
Olona sokatrika.
Homme ambitieux.
Homme impudent, qui
garts.
se met en évidence.
Afammerein.
Afa-maraina >.
Avant-hier.
La matinée finie.
Miouloeu.
Mialoha.
D'abord.
En avant.
Chiaby.
Izy iaby.
Eternel.
Eux tous.
Fissack.
Fisaka.
Lisse.
Mince, plat.
Atoulou.
Atoly.
Œuf.
Œuf.
Nossey.
Nosy.
lie.
Ile.
Minoma est Tii
npératif. L'intinitif
et l'iodicatif sont minona.
— 9. ffetiv tûzrnifle c«ot
mille et non pas seulement mille. -~ 3. « Une fois * se dit indray. — 4. 7«tn'ry, c'est la Dendrocygna viduata, — 5. Pout-ôtro est-ce afak'amaray [après-demain)?
MOTS TBLS
QUE HOUTMAN
LES A ÉCRITS
Meramannang.
Tanihaf.
Foelo arreick.
Erang.
Tongon,mincko.
Mateving.
Ranra.
Langi.
Meyfils.
Anaccavy.
Maraer.
Mofohat.
lllau areyck.
Arreyck samtMir.
Wommoley.
Uoeman.
Hoemanabanda.
Hoeman ariva.
Handa.
Aloelou.
Oflbnaloelou.
Maninboe.
Tapits.
Nosscy.
Vorong *danou.
Mang*ammey.
Tompin nehom-
bin.
Tampify.
Etsing naby.
Ondy. ' .
Tangering.
Maniiïy.
Panjing.
Tavohangi.
Fallay.
Witte wite.
Missala.
Mangaroharo.
Ley louha.
Reen.
Tahoelack.
TenatcUe.
Braer A'outen.
Bahajy.
Vev.
Arahy.
LES MÊMES MOTS AVEC LEUR ORTHOOKAPHE VRAIE
Marc manana.
Tan y hafa.
Folo iraiky.
Brany.
Tango, min ko.
Matevina.
Randra.
Laniny.
Mahifitsa.
Anakavy.
Marary. Mlfobatra >.
lia iraiky.
Iraika sambo-
rina.
Voanemba.
Homana.
Homana abo an-
dro.
Homana hariva.
Nana.
Atoly.
Oron*atoly.
Manembo.
Tapi Isa, Nosy.
Voron-dano.
Manome.
Tompon-omby.
Tampify.
Hasina ny abv.
Ody.
Tangerina.
Manify.
Fanina.
Tavobangy.
Faly.
Vila, vita.
Misatra.
Manganohano.
Lay loba.
Riana.
Tohelaka (?).
Tanan-tsely *.
Mae va.
Anotana (?).
Voa hazo.
Vey.
Arahina.
traduction en français
de ces mots
d'après le texte
hollandais de houtman
Tous.
Ailleurs.
Onze.
Mesure.
Coude.
Épais, gros.
Cheville du pied.
La pointe, le bout.
Etroitesse.
Héritier.
Avoir pitié.
Hériter.
Quelque part.
Un méchant.
Pois, légumineuses.
Manger.
Repas de midi.
Repas du soir.
Pus des blessures.
CEuf.
Coque d'œuf.
Pondre.
Finir.
Ile.
Canard.
Exiger, demander.
Facteur.
Triste, inquiet.
Jour de fête.
Poison.
Forme, figure.
Fin, mince.
Faible.
Bouteille.
Flèche.
11 y a un instant.
Pituite.
Velours.
Misaine.
Fontaine.
Ornement, forme.
Forteresse.
Joli.
Froncer.
Fruit.
Fuste, navire qui va à
voiles et à rames.
Aller, suivre la route.
SIGNinCATION RÉELLE DE CES MOTS
Beaucoup ont.
Terre étrangère.
Onze.
Mesure.
Manches, coude.
Epais.
Bas de la jambe.
L'extrémité.
Etroit.
Sœur.
Malade.
Revivre.
D'un côté.
Un prisonnier.
Graines de Cassia*
Manger.
Repas lorsque le soleil
est haut.
Repas du soir.
Pus.
Œuf.
Coque d'œuf.
Engendrer.
Fini.
Ile.
Oiseau nageur.
Donner.
Maître de bœufs.
Se blottir, se cacher.
Cadeau de tous.
Talisman, poison.
Roue, silo.
Amincir.
Qui a des vertiges.
Bouteille.
Action de tirer.
Cest fini, fini!
Tousser.
Luisant.
Voile d'avant.
Cascade.
Fort, gros.
Petite ville.
Beau.
Qui transgresse.
Fruit d'arbre.
Pagaye.
Qu'on suit.
1. Hériter se dit mandova. — 2. De iely^ inférieur, sabordoDDé, lieatenant.
QUE HOUTMAN LES A ÉCRITS
Mengo.
Massack.
Oelun metan tsa-
bos.
Lackan bey.
Vorong ondock.
Tanga ianga.
Mofva.
Wottebone.
Orang.
Manton.
Labon patan.
Meongo tani.
Tambi tambi.
Iferls.
Meng*in.
Mangding\iahi.
Mangassa.
Mangifal.
Fankajy.
Myja.
Eyding.
Sakey.
Leha mali.
Wattou harang.
Myrechl.
Myvoulang.
Ianga hary.
Oelun swougart.
Sa m bals.
Scherot.
Hansa.
Misiken.
Tondong.
Commock com-
tnock.
Verrahin.
ManefTv.
Ong'y. " Leving.
Vingirts.
Toelang hyna.
Ravensado.
Mvtanne.
Rootsamboen.
LES M*»» MOTS
AVEC LEUR
ORTHOGRAPHE
VRAIE
Mengo.
Masaka.
Olona mitsabo.
Lakambé.
Voron-ondpoka*.
Tanatana.
Rofla.
Voatavo *.
Orana.
Mantsana (?).
Lambom -patana».
Mienga tany.
Tambi tamby.
Ifalsa.
Menina.
Mandiny ahy.- Manasa.
Manifatra.
Fanaja, fankasy.
Manisa.
Aidina.
Sakay.
Lahomaly.
Vato haranana.
Mirehitra.
Mivolana Zanahary.
Olona sokatrika.
Sam balsa, lie ro ira.
llansa ^.
Misikina.
Tandrona.
Homokomoka.
Varahina.
Manefy.
Ongy.
Levina.
Vinitra.
Taolampilao.
Ravinlsara.
Milana.
Ron-lsambo(?).
TRADCCTION EN VRANÇAIS
DE CES MOTS
D*APRIES le TEXTE
HOLLANDAIS DE HOUTIHAN
S'en aller.
Cuire.
Jardinier.
Vaisseau.
Oie.
Ouvrir la bouche.
Fil & coudre.
Grenade.
Pluie.
Eslime.
Manières des enfants.
Proscrit.
Caresses, flatteries.
Mordre.
Amélioré.
Convenir, voisiner.
Commander.
Mordre.
Croire .
Avide.
Verser.
Gingembre.
Hier.
Verre.
Rougir, brûler. .
Grogner.
Dieu.
Homme impie.
Clément, bon.
Gomme.
Ceinture.
Se ceindre.
Vêtement flottant.
Se gargariser.
Or.
Orfèvre.
Fossé, marais.
Tombe.
Irrité.
Arête de poisson.
Herbe.
Saisir.
Vert.
SIONinCATION RiELLK DE CES MOTS
Partir.
Cuit.
Homme qui cultive.
Grande pirogue.
Oiseau-spatule.
Qui est béant.
Fibres de palmier.
Citrouille.
Pluie.
Qui a de Timportance.
Caresses faites par les
enfants.
Qui quitte son pays.
Caresses, cadeaux.
Morsure.
Qui est fini.
Attendre patiemment. Commander.
Mordre.
Qui révère, honore.
Qui compte.
Qu*on verse.
Piment.
Hier.
Cristal de roche.
Brûler.
Parler.
Dieu.
Homme impudent.
Fortuné.
Gomme.
Ceinture.
Se vêtir.
Qui est lâche, qui flotte.
Remuer quelque chose
dans la bouche.
Cuivre.
Forger.
Terre qui a été fouillée.
Action d'enterrer.
Fâché.
Arête de poisson..
L'arbre Ravin tsara*.
Saisir.
Couleur de la mer (?).
1. C'ost lo Platalea tenuirostria et non pas une oie. <— 3. A Madagascar, il n'y avait pas de grenades au commencement du xvii* siècle. — 3. /\ztona signifie ■ foyer >. C'est un nom donné familièrement aux enfants. — 4. Banêa est une ceinturç en cuir brut à laquelle oa suspendait la corne à pondre, les amulettes, etc. On l'appelle aussi rankaroka, — 5. Boxeniara madagtueariensiit arbre odoriférant.
LES BiftMBS MOTS
TRADUCTION EN FRANÇAIS
MOTS TELS
AVEC LEUR
DE CES MOTS
SIGNIFICATION RÉELLE
QUB HOUTMAN LES A ÉCRITS
ORTHOGRAPHE
D*APRkS LE TEXTE
DE CES MOTS
VRAIE
HOLLANDAIS DE HOUTMAN
Mandy.
Mandr}'.
Dormir.
Dormir.
Metombo.
Mitombo.
Croître.
Croître.
Maetavy.
Matavy.
Gros.
Gras.
lackebey.
Zakabé.
Grand.
Grande chose.
Betinga tinga.
Belingitingina.
Généreux.
Placé très au-dessus.
Reyebey.
Raibé.
Grand-père.
Grand-père.
Renebey.
Renibé.
Grand*mère.
Grand'mère.
Matahols.
Matahotsa.
Cruauté.
Etre effrayé.
Ravo.
Ravo.
Vouloir du bien. .
Content.
Ratty, swoug»rt.
Raty, Isy voka-
tra.
Anao.
Fourbe.
Méchant, pas bon.
Ana'ou.
Vous.
Vous.
Colaheck.
Akoholahy.
Coq.
Coq.
Wullo.
Volo.
Cheveux.
Cheveux.
Melady.
Malady.
HÀter.
Prompt, vif.
Manompo.
Manompa.
Calomnie.
Injurier.
Malack.
Malaka.
Aller chercher.
Aller chercher.
Tapang.
Tapany.
Moitié.
Moitié.
Wojong.
Vozona.
Cou, nuque.
Cou.
Andong'an.
Andonana.
Marteau.
Qui sert à frapper.
Tang*aq.
Tanana.
Main.
Main.
Faly.
Faly.
Arbalète, arc.
Action de tirer.
Mevydy.
Mividy.
Négocier.
Acheter.
Soeral mang'-
Soratsa ma-
Ecrit par lequel on
Ecrit qui donne.
ame.
nome.
reconnaît une dette.
Kohomang'inja.
Akoho raaneno.
Chant du coq.
Le coq chante.
Hatong.
Ahantona.
Pendre.
Qu'on suspend.-
MafTy.
Mafy.
Dur.
Dur.
Mafanafo.
Mafana fo.
Opiniâtre.
Au cœur chaud.
Fandehets.
Fandrekitsa.
Résine. .
Qui colle.
Ongi.
Ony.
Port de mer.
Fleuve.
Nahajou.
Mahazo.
Avoir.
Obtenir.
Anjeu.
Anio.
Aujourd'hui.
Aujourd'hui.
lackebey.
Zakabé.
Entier.
Une grande chose.
Meng'in.
Menina.
Guérir complètement.
Qui est fini.
Ro'ondien.
Roandriana.
Maître.
Seigneur.
Mey.
May.
Chaud.
Brûlant.
Ongo*in.
Onjonina.
Hausser, soulever.
Qu'on soulève.
Metahy.
Mitahy.
Aider avec la gr&ce de
Assister, aider.
Dieu.
Ombo mitsabo.
Ombay mitsabo.
Aider à travailler. .
Allez l'aider dans son travail.
Rabbadisse.
Rava-diso'.
Enfer.
Qui détruit le mal.
Mefana.
Mafana.
Temps chaud.
Chaud.
Antemoo.
Atimo.
Ciel.
Sud.
Akoho.
Akoho.
Poule.
Volaille.
Lambe foelse.
Lamba fotsy.
Chemise.
Etoffe blanche.
Pangory.
Mpamory (?).
Auberge.
Celui qui réunit.
Tokoping'an.
Tokampingolra.
Cerf des bois.
Qui a un seul pied >.
Atv.
Aly.
Cœur.
Foie.
1. Peat-étre Baka mba diio^ quand on est coupable? — 9. Animal fabuleux.
^mt^tmM Wt ■
LBS MftMES MOTS
TRADUCTION EN FRANÇAIS
MOTS TEI.B
AVEC LEUR
DE CES MOTS
SIONinCATION RÉELLE
QUE HOUTMArl LBS A ÉCRITS
ORTHOGRAPHE
d'après le texte
DE CES MOTS
VRAIE
HOLLANDAIS DE HOUTMAN
MenkatoYy.
Mankaty.
De ce côté-ci.
Venir ici.
Mang'ame ha-
Manomeharena.
Loyer, fermage.
Donner des biens.
reen.
Tsyoock.
Tsy hohoka.
Indiens.
Qui n'ont pas sombré.
Mang'ajou.
Manaja.
Saint, parfait.
Honorer.
Avoenjy.
Avony*.
Secret.
Etre caché.
Ansansa.
Anlsantsa.
Requin.
Requin.
Thomy.
Tomitra».
Talon.
Talon.
Aritoeu.
Ary etoana.
Et ici.
Tsyang.
Tsiana*.
Lui, elle.
Nous tous.
Meringets.
Mitrongaitsa.
Boiter.
Boiter.
Weywavy fanjo.
Vehivavyfano(?).
Biche.
Femelle de tortue de
MeiUin;
Maizina.
Difflcile.
lucr.
Caché, sombre.
Mafana.
Mafana.
Chaleur.
Chaud.
Tohoy.
Toy.
Combien, comment.
Comme, de même que.
Tai\jong.
Tanjona.
Angle, pointe de terre.
Cap, promontoire.
Tanjong laoet.
Tanjonaalaotra.
PresquMle dans la mer.
Cap dans la mer.
Avonjy.
Avonjy.
Aider.
Qui aide.
Fely lylaly.
Filely lahy.
Femme publique.
Que les hommes peuvent prendre.
Oelun peliele la-
Olona mipelipe*
Paillard.
Homme lascif.
lan.
iika andalana.
Rehoe rehock.
Rehodrehoka.
Tousser.
Crachats.
Zatock.
Satroka.
Chapeau.
Chapeau.
Fefe.
Fefy.
Cour.
Clôture.
Antare.
An tara.
Trou, profond.
Eau profonde.
Zatoe'e.
Zato.
Cent.
Cent.
Oenoen.
Hanoanana.
Faim.
La faim.
Tintelle.
Tanlely.
Miel.
Miel.
Amboa.
Amboa.
Chien.
Chien.
AmboDy.
Ambony.
Haut.
Au-dessus.
Andien.
Andriana.
Cœur noble.
Noble.
Loha.
Loha.
Tête.
Tête.
Fonfflng.
Soflna.
Qui entend.
Oreille.
Tandock.
Tandroka.
Corne.
Cornes.
Memare.
Mimara.
Espérer.
Veau qui appelle sa mère.
Pang ierack ni-
Mpaniraka ny
Chef d'armée.
Celui qui envoie dans
lehen.
leha.
le chemin.
Issybey.
Hitsibe (?).
Se marier.
Grande droiture.
Tangarang.
Tangarana.
Tenir une hache.
Coupé, tranché.
Sombare.
Sambia.
Couteau.
Couteau.
Ampe.
Ampy.
C'est assez!
C'est sufflsant.
Aring.
Arina.
Charbon de bois.
Charbon de bois.
Mctahy.
Milahy.
Assistance, secours.
Assister, aider.
Ackeheu ^.
Ankehitriny.
Aujourd'hui.
Maintenant.
Tomangi.
Tomany.
Crier, se lamenter.
Qui pleure.
I. De la racine vony. — Q. On dit d'ordinaire tomotra. — 3. Go mot est quelquefois employé sur la cûto orientale pour dire « nous tous », au lieu d'iêika. — 4. Peut-être ackeheu est-il une corruption de nankihia (aujourd'hui).
QUE HOUTMAN
LES A ÉCRITS
Tsangou.
Pyas.
Hoedlls.
Ihee.
landeny.
Ta won.
Ampadock.
Vingit.
Jahoeu.
Areick halin.
Lela areick.
Wy.
Soropavy.
Foang.
Fysanck *.
Anckeu.
Mingo anckeu.
Vanja.
Wothack.
Itouhoy.
Anrang.
Manbock.
Smankoo.
Vady.
IfgaUgi.
lajacktick.
laja.
Ango inpasick.
Oroloe.
Fiff.
Feo.
Avadick.
Favock.
Fan ter U.
Lappa.
Orroloach.
TsagQO monick.
Tsangno fi tapa.
Dydeen.
Temang^i.
Oelun pâme ni
meny.
ViUangi.
Vandits.
AVEC LEUR
ORTHOGRAPHE
TRAIE
Trano.
Mpiasa.
Hoditsa.
Anindriana.
Taona.
Ampandroaka.
Vinitsa.
Zaho.
Iraiky alina.
Lela iraiky.
Vy.
Soropa vy.
Foana.
Isan [andro].
Ankeo.
Mengo ankeo.
Vanja.
Votsaka«
Iloy.
Anovany.
Manaboka.
Tsy manga.
Vady.
Zazalahy.
ZaxA afaitra.
Zaza.
Anohizampat-
sika s.
Ori-doha '.
Fify.
Feo.
Avadika.
SaToka.
Fantatsa.
Lapa.
Manori-doha *.
Trano manin-
tsy*.
Trano fitanana.
Didiana.
Tomany.
Olona mpimeni-
meny.
Vilany.
Vanditsa.
traduction en rrança»
de cbs mots
dUprès le texte
hollandais de houtman
Maison.
Paysan.
Peau.
Oui.
Chasse.
Année.
Chasseur.
Regrets.
Je, moi.
Chaque Jour.
Chacun.
Fer.
Instrument de fer.
Vain.
Toujours.
Dans.
Entrer.
Encre.
Viscères.
Au cas que.
Dans l'intérieur.
Mentir.
Mauvais.
Jeune fille.
Adolescent, jeune.
Enfant.
Jeune.
CAble.
Peigne.
Joue.
Gorge.
Tourner.
Chandelle, résine.
Connaître.
Eglise.
Peigner.
Cimetière.
Prison.
Cran, marque.
Gémir.
Chrétien.
Chaudron.
Chaîne.
SIGNIfIGATION RÉELLE
Maison.
Travailleur.
Peau.
Oui.
Qu'on poursuit.
Année.
Qui chasse.
F&ché.
Je, moi.
Une nuit.
Une langue.
Fer.
Tige de fer pour le feu.
Vide.
Chaque [jour].
Aller là.
Terre noire, poudre.
Matrice.
Celui-ci.
Au dedans.
Altérer, déprécier.
Qui n'est pas excellent.
Epouse.
Petit garçon.
Enfant qui vient de
naître.
Jeune enfant.
Qui attache l'ancre.
Peigne.
Joue.
Voix.
Qu'on change de côté.
Cire.
Connu.
Demeure du chef.
Diviser les cheveux en
raies.
Les maisons froides.
Maison où l'on retient.
Qui est incisé.
Qui pleure.
Homme qui médite
profondément.
Marmite.
Qui s'enroule >.
1. Fiêanga vent dire « aignille ••. — 3. Anohfxana, de U racine tohy, attacher. — 3. Fiacourt dit que dans rAoosy manorotra (litt. : tirer avec les maint) signifie « peigner » ; c'est matwritra qu'il laadrait. — 4. Peatrétre trano voanika^ ■ maison qa'on a escaladé ». — 5. Litt. : qui forme des sinuosités, qui s'enroule (comme les serpents).
MOTS TSL8
QUE HOUTMAIf
LES A ÉCRITS
Touko.
Attoro.
Lenton.
Nahy.
Myjaha.
Mevoelang.
Halamboy. •
lanack.
Sommoet.
Lakan.
Hittick hittick.
Toro.
Ringit.
Fyasse.
Terena. • Woello bava.
Oelun pangalets
Louhalets.
Maloe halets.
Fellepick.
Voooo.
Tenbombong.
Mannara.
Sarong kohols.
Mansing.
Wakan. *
Attouhene.
WauwiUy.
Hehe.
Matijs.
Fanjihel.
Dyly.
Indeyck tsulon.
Taffy.
Leoorts.
lannegy.
Fœlack hohots.
LifTong.
Fohe.
Sylouvang.
LES MtMIS MOTS
AVEC LEUR
ORTHOGRAPHE
TRAIE
Toko.
Atoro.
Lanio >.
Nahy.
Mizaha.
MiTolaoa.
Antsiva '.
Zanaka.
Soraotsa ^.
Lakana.
llitikitika.
Toro.
Rangitra.
Fiasa.
Terena.
Volom-bava.
Olona mpanga-
latsa.
Lohalitsa. Halohalitsa*.
Vely piiuy. •
Vona.
Tombovona.
Manambara *.
Saron-koholsa.
Mantsina.
Vakana.
Atodinkena.
Voavilsy.
Hehy.
Mavesatra (?).
Fanjehy (T).
Dity.
Indralky Isy
olona.
Tafy.
Leotsa.
Zanak'ondry.
Folaka hohotsa.
Lefona.
Fo.
Tsy lo vanga ••
TRADVCTIOM EN FRA^iÇAIS
DE CBS MOTS
D^APRfcS LE TEXTE
HOLLANDAIS DE HOCTMAN
Cuisine.
Choisir, élire.
Empereur.
Choisir.
Regarder.
Se disputer.
Conque marine.
Enfant.
Menton.
Caisse.
Chatouiller.
Écraser.
Ronger.
Domestique.
Pétrir.
Moustaches.
Voleur.
Genou.
S'agenouiller.
Chiquenaude.
Bouton, noeud.
Boutonner, nouer.
Causerie.
Les bas.
Charogne, béte morte.
Cristal.
Frai d« poisson.
Mollet de la jambe.
Rire.
Charger.
Cargaison.
Laque.
En retard.
Drap.
Lampe.
Agneau.
Impotent.
Lance.
Reins.
Terre.
SIONIfIGATlOH RiSLU DE CBS MOTS
Trépied t.
Qui est montré au doigt.
Qui met en ordre.
Désiré, voulu.
Regarder.
Parler.
Conque marine.
Enfant.
Barbe.
Pirogue.
Chatouillement.
Ecrasé.
Action d*aiguiser.
Qui travaille.
Qu'on presse.
Moustaches.
Homme qui vole.
Genou.
Jusqu'aux genoux.
Frappé par une chiquenaude.
Nœud.
Noué.
Annoncer.
Qui couvre les jambes.
Qui pue.
Perles de verre. Œufs de poisson ^.
Le gras du mollet.
Rire.
Lourd, pesant.
Chargé de mesurer.
Gomme.
Ce n'est pas encore lui.
Etoffe.
Huile de ricin.
Agneau.
Qulalesjambcsbrisées.
Lance, sagaye.
Cœur.
Chose qui ne doit pas être vendue.
,. Trépied, .«r le,a.I on po« I~ numiw.. - 8- '^^^.'^ZlXuo^ "^ù'fu danto Ji celui ,«i met en ordre. - 3. ifaJempo, ou ^^^^^^^^„ dit *m.t..
conque marine, qui «W»»» «»"«'f;'=''« «»%"?• -*;i*TtV; Z^^^^ • f"" -
_ 5. Pour mandohaliUa ou mvdoluihktt. - «.Ce ne P»" *_^",""~Ti,- à auuwer. Bw-
_ 7. Le mot hena (chair) sert .ouvout d.n, »'^t P^»' **%T^?;^ réch^h* .7^. «u» ^ lahy e.t un poi.«.n du genre iTu».», "=7"»° *??? 'f%'l„'°^t"ne .tapto paiUcuJ. «»
îi^!rc:;iot;-7i.tq^e îcvr.î.t::srar.^^^^^^^
CONCERNANT MADAGAdCAR
MOTS TELS
QUB HOtJTMAN LES A ÉCRITS
AVEC LEUR
DE CES MOTS
SIONinCATION RÉELLE
ORTHOGRAPHE
D'APRfcS LE TEXTE
DE CES MOTS
VRAIE
HOLLANDAIS DE HOUTMAN
Fohe.
Voina.
Malheur.
Malheur.
Tangi,
Tango.
Réparer, rapiécer.
Action d*ôter ce qui est inutile.
MaYissert.
Mavesatsa.
Accablant.
Lourd, pénible.
Fanne.
Van y.
Calomnier.
ImpudenL
Tatyra.
Fati-dra.
Saigner.
Incision de sang.
Marits.
Mari Isa.
Tiède.
Tiède.
Maroo.
Maria.
S*écouler.
Qui coule rapidement.
Mamy.
Mamy.
Doux, exquis.
Doux.
Voile.
Voly.
Paresseux.
Engourdi.
Hoedits.
Hoditsa.
Peau.
Peau.
Tong*on.
Tonona.
Articulations.
Jointures.
Ratty.
Raly.
Vilain.
Mauvais.
Minden.
Mindrana.
Prêter.
Prêter.
Mang'anjarts.
Mananatsa.
Enseigner.
Enseigner.
Havoko.
Havoka (?).
Desséché (?)
Couvert de poussière.
Wellon.
Veiona*
Vivre.
Vivant.
Mandy.
Mandry.
Coucher, se reposer.
Etre couché, dormir.
Lylan.
Lilana.
Reins.
Reins.
Soroock.
Soroka.
Cuiller.
Petite bêche creuse.
Miny miny.
Menimeny.
Lire.
Réfléchir pro fondé ment.
Vonojn.
Vonoina.
Eteindre.
Qu'on éteinL
Maning'iQ.
Manoba.
Empêcher.
Empêcher.
Tondang.
londano.
Lettres : a, b, c.
Travail quelconque <•
Foo.
Fo.
Foie.
Cœur.
Foack.
Foaka.
Mensonge, mentir.
Menteur.
Tanlien.
Tantanana*
Conduire.
Conduit par la main.
Mandoso.
Mandroso.
Fournir.
Offrir.
Sandy,\Vallaog.
Sandrv, vatana.
Corps.
Bras, corps.
lUou.
Uo.
Lumière.
Huile.
MavYang.
Maivana.
Léger de poids.
Léger.
lUÔu.
TsUo 2.
Eclairer.
Torche.
Tongou.
Tonona.
Articulations.
Articulations.
Fa nier.
Fantarina.
Signe, marque.
Qui fait connaître.
Mousijck.
Mozika *.
Chanson, flûte.
Musique.
Sandy.
Sandy.
Agréable.
Aimable.
Besandy.
Besandy.
Amour.
Très aimable.
Mamboack.
Manaboka.
Mentir.
Altérer, modifler.
Mandy.
Mandry.
Coucher, se reposer.
Etre couché, dormir.
Fehee.
Vay, ou ferena.
SoulTrir.
Blessé, ulcéré.
Foelsy.
FoUy *.
Toile.
Blanc.
Waets koer.
Voasary.
Limon.
Citron.
Moeloets.
Molotsa.
Lèvres.
Lèvres.
Outevavang.
Ota vava.
Grasseyer, balbutier.
Bouche en faute.
Mattohy.
Matoy .
Plein d'adresse, rusé.
Agé.
Langits.
Lanitsa.
Air.
Ciel.
1. Au commencemcDt du xni* siècle, les habitants d'Aotongil ne savaient ni lire, ni écrire, «t ils ont appelé répeUation de Talphabet. qui leur était inconnu, « un travail quelconque *. — 3. Sur la côte orientale, on dit aussi manilo pour « éclairer », quoique ce verbe signifie généralement « piquer *. — 3. Corruption du mot « musique ». " 4. Fotiy veut diro tout simplement ■ blanc », il faudrait ajouter le mot lamba, toile.
MOTS TELS
QUB HOl'TMAN
LES A ÉCRITS
Mangoe'y.
Manboack.
Oelun manboack.
Gassong kasoong.
Kravy.
Wovahong.
Voile.
Mange fla sajy.
Lemey.
Mararefoo.
Loe, melemy.
AlefTa.
Mangereets.
Dedien.
Woesiets .
Mamofock.
Majoutou.
Mohere.
Voile.
MamofTock.
Haau.
Wissick wissick.
Avyhelil.
Tsandy.
laneken mitou
voo.
Mitouvoo.
Havan.
Hoeman .
Woelan.
Dea voelan.
Voeian.
Mandefaer.
Mairia.
Manna'um.
Bellebelack.
Milsa'oet.
Hering.
Nonno.
Lelahy.
Tongay.
Manassanedien.
Tantv.
LES MÊMES MOTS
AVEC LEUR
ORTHOGRAPHE
VRAIE
Manoina i.
Manaboka.
Olona manaboka.
Kasokasoka '.
Klravy «.
Voa (vanona?).
Voly.
Manefa sazy.
Lomay.
Marare-fo.
Vola malemy.
Alefa.
Manery.
Didiana.
Vositsa.
Momofoka.
Mazolo.
Mahery.
Voly.
Mamofoka.
iiao.
Bitsibilsika.
Avy bel y.
Sandry.
Zanaka mitovo.
Milovo.
Havana.
Homana.
Volana.
Diavolana.
Volana.
Mandefa-ra.
Mahia.
Manao.
Bilabilaka.
Misoalra.
Harina.
Nono.
Lehilahy.
Tongilana.
Manasa ny an-
driana.
TanlY.
TRADUCTION EN FRANÇAIS
DE CES MOTS
D*APRfe8 LE NOM
HOLLANDAIS DE HOUTMAN
Appeler.
Mentir.
Menteur.
Poumon.
Mèche.
Ail*.
Fatigué.
Payer des gages.
Courir.
Douleur, diarrhée.
Plomb.
Détaché.
Demander à acheter,
olTrir un prix.
Châtrer.
Un animal ch&tré.
Sonner la cloche.
Jouissance.
Joveux.
Paresseux.
Frapper les cymbales.
Pou.
Parler à l'oreille.
Petit, un peu.
Puissance.
Vierge.
Virginité.
Parenté.
Repas.
Lune.
Clair de lune.
Mois.
Menstrues.
Maigre.
Faire.
Fou.
L'un après l'autre.
Moudre du grain.
Mamelle, seins.
Homme.
Boiteux.
Ordre du roi.
Panier.
SIONiriCATION RiELLC DE CES MOTS
Répondre à un appel.
Altérer, modiOer.
Homme qui altère [la
vérité].
Bruit de frottement.
Ce qui pend.
Graine féconde.
Fatigué, engourdi.
Payer une amende.
Course.
Avoir le cœur malade.
Plomb, étain.
A lâcher.
Pousser, presser.
Qu'on coupe.
Un animal châtré.
Battre, frapper.
Diligent.
Fort.
Engourdi.
Battre, frapper.
Pou.
Chuchotement.
Le petit est venu
Bras.
Jeune [nUe] qui n*e^t
pas mariée.
Etre célibataire.
Parents, amis.
Manger.
Lune.
Clair de lune.
Mois.
Lâcher le sang.
Maigre.
Faire.
De travers, tortu.
Remplacer.
Action de moudre.
Seins.
Homme.
Penché d'un côté.
Le roi commande.
Corbeille.
1. Pout-ôtre est-ce manonona^ appeler, parler à haute voix? — 3. Pout-ôtre y a-t-il anr. faute d'im|)rcssioD et faudrait-il gavong kaooong^ car les poumons s'appellent en otfet hnrokavoka. — 3. Kiraviravy sif^niAe « qui pend, qui tombe ». — 4. L'ail était inconnu des malga:hos do la côte Est aux xri* et xvii* sit'cles. Voir ce môme mot p. 338 (note 1;.
MOTS TELS
QUE HOUTMAN
LES A ÉCRITS
Mannantsajy.
Mannekalou.
Fang*a iongtsi-
gen.
Tsoke.
FiajiQ.
Mandefv.
Tyhy.
Fandean.
Omba mandeha.
Ampetaba.
Meering.
Andeen.
Ampang anjats.
Rononno.
Pelack rononno.
Mang'hahack.
Mytaha.
Attsaouts.
Fenou.
Oeiun.
Fantaets.
SoularU.
Weyvavy.
Kissou.
Noehady.
Manja.
Warra meytse.
Fyry.
£rang.
Oelun man-
boack.
Hannau.
Mamalv.
Boande.
Ang'ino.
Sarack.
Maleing.
Sindick.
Mehyvang.
lliliee.
LES MÊMES MOTS
AVEC LEUR
ORTHOGRAPHE
VRAIE
Manantsazy.
Manakalo.
Fanaovantsika.
Tsoka.
Falazana.
Mandrefy.
Tihy.
Fandriana.
Ombay mandeha.
Mpitaba.
Mierina.
Andriana.
Amboninjato.
Ronono.
Pelakaronono i.
Mongo haka*.
Mitahy.
Isahotahana >.
Feno.
Oiona.
Fantatsa ^.
Solatsa.
Vehivavy.
Kiso.
Mihady.
Manja.
Varahi - maitso.
Firy.
Erana.
Olona manabo-
ka.
Inoana.
Mamalv.
Aboandro *.
Anivo.
Saraka.
Malaina.
Sindaka(?).
Maivana.
Hely.
TRADUCrmN EN FRANÇAIS
DE CES MOTS
D^APRkS LE TEXTE
HOLLANDAIS DE HOUTMAN
Se faire payer une
delte.
Échanger.
Manière, sorte d'agir.
Moelle des os.
M&l de navire.
Mesurer.
Natte.
Matelas.
Accompagner.
Médecin.
Plus.
Le supérieur.
Maître, officier. •
Lait.
Traire.
Farine.
Dominer.
Mélanger.
Plusieurs fois.
Etre humain.
Marque.
Marquer.
Jument.
Couteau.
Ouvrier.
Marché.
Cuivre.
Mesurer au cordeau.
Mesurer avec une
mesure.
Homme faux, parjure.
Vrai, réel.
Viser.
Midi.
Milieu.
Partager.
Eviter, se garder de.
Rate, viscères.
Diminuer.
Moins.
SIGNIFICATION RÉELLE DE CES MOTS
Qui a une amende.
Echanger, troquer.
Notre manière de faire.
Moelle des os..
M&t de navire.
Mesurer avec les bras.
Natte.
Lit.
Allez raccompagner.
Qui soigne les maladies.
Demander plus.
Le seigneur.
Qui a cent [sujets].
Uit.
Feuilles de bananier
pour recevoir le lait.
Moulu très fin.
Protéger.
Qui est embrouillé.
Complet.
Etre humain.
Connu.
Marqué, entaillé.
Femelle.
Couteau.
Qui creuse.
Sombre.
Cuivre verL Combien ?
Mesure.
Homme qui altère, qui
trompe.
Qu'on croit.
Tirer.
Quand le soleil est
haut.
Au milieu. Séparé.
Qui ne veut pas.
Partie détachée
Qui est léger.
Petit.
1. 1^8 Malgaches disant habitaellcment mitery aomby pour traire; qaand antrefois ils trayaient une vache, c'est dans des feuilles larges et grandes {pelaka) qu'ils recevaient le lait et qu'ils le portaient aux Hollandais (voir plus haut, p. 21*2). — 3. Mongo hahaka sigmifierait « moulu et éparpillé (!) ». — 3. De êohotaka, embrouillement. — 4. « Marque • se «lit famantarana, — 5. Ou antoandro (le grand jour).
MOTS TELS
LES MEMES MOTS
TRADUCTION EN FRANÇAIS
AVEC LEUR
DE CES MOTS
SIONinCATlON RÉELLE
QUE UOUTMAN LES A ÉCRITS
ORTHOGRAPHE
D*APRÈS LE TEXTE
DE CES MOTS
IV^^V^^ V
Ha van.
Havana.
Aimer.
Parent, ami.
Maro.
Maro.
Etonné.
Beaucoup.
Meady.
Miady.
Abus.
Lutter, combattre.
Missaoet.
Misaotsa.
Crime.
Remercier ^
Oelun missaoel.
Olona misaotsa.
Criminel.
Homme qui remercie.
Antsa.
Antsa.
Défaut.
Faute.
Sy woe*a .
Tsy voa.
Non réussi.
Qui n'est pas atteint.
Missy iajy.
Misy sazy.
Accident.
Il a une punition.
Foutack.
Fotaka. '
Boue.
Boue.
Lajanan.
Lazoina.
Fatigué.
Qui s'évanouit, érein lé.
Renni.
Reny.
Mère.
Mère.
Oelun meherifo.
Olona maheri-fo.
Homme courageux.
Homme au cœur foru
Oelun mang
Olona mana-
Homme espiègle.
Homme familier.
amang.
mana.
Zena.
Zena.
Tante.
Tante «.
Meandi .
Miandrv.
Veiller, s'occuper de.
Veiller sur.
Meoelack ha.
Miolakâ (?).
Possible.
Serpenter.
Majotte.
Mazoto.
Pouvoir, trouver.
Diligent, zélé.
Mvjaba.
Mizaha.
Examiner.
Regarder, sonder.
Wava.
Va va.
Bouche.
Bouche.
Oelun mesora.
Olona mahasoratsa .
Musulman.
Homme qui sait écrire^.
Menmoenoech.
Mamono.
Assassiner.
Tuer.
Pongedye.
MïMingady ♦.
Assassin.
Voleur par effraction.
Vin te langits.
Vantan-danitsa.
Matinée.
Le ciel s'ouvre.
Hamerein.
Amaray.
Demain.
Demain.
Menotong.
Manoto .
Mortier.
Piler, piétiner.
ont.
Olitsa.
Vermine, larve. .
Ver.
Mclery.
Mitery.
Mou.
Traire, presser.
AfTenang.
Afenana.
Manche.
Bras.
Sambats.
Sambatsa.
Beau d'aspect.
Heureux.
Walou fysack.
Vato flsaka.
Muraille de pierres.
Pierres plates.
Moock.
Moka.
Cousin.
Cousin.
Myady.
Miady.
Murmurer.
Se disputer, se battre.
Ampaha.
Ampaha.
Chat musqué.
Chat.
Vecky.
Veky.
Souris.
Souris.
MenoITo.
Manovo.
Paume de la main.
A pleines mains.
Oelun mahere.
Olona maherv.
Querelleur, impudent.
Homme fort.
Nahy.
Ny Ahy.
Moi.
Le mien.
Lavii.
Tiavitsa.
Un mille.
Loin.
Hallin.
Alina.
Nuit.
Nuit.
Ivoho.
Ivoho.
Suivre.
Par derrière.
Merikit.
Marikitsa.
Le plus proche.
Près.
Foang.
Foana.
Nu.
Vide.
Fillo.
Filo.
Aiguille.
Aiguille.
Mejahit.
Manjaitra.
Coudre.
Coudre.
Vy.
Vy.
Clou de fer.
Fer.
1. Los condamnés à Madagascar sont tonug do romorcier les jnges qui ont prononcé 1« sentence contre eux. — 2. Zena, c'est la tante roaternello par alliance (la femme da frère do la mère). — 3. Parce que les Arabes étaient, au xvii* siècle, les senls à Madagascar qni savaient écrire. — 4. Los llovas disent mpihady. Les voleurs malgaches pénètrent dans In maisons par un trou qu'ils pratiquent au bas du mur {vodi-rindrina).
MOTS TELS
QUE HOUTMA!f
LES A tollTS
Vajangkobo.
Wansaring.
Mysout.
Ravin t sary.
Merikils.
Angarran.
Leny.
Oelun.
Soits.
Mevfiets.
Wojong.
Ambiny.
lanack nackavy.
Tsiaery.
Mallady.
Sivy.
Fyfy.
Sivy poelo.
Siavy.
Tiary.
Tsang Yorong.
RaU.
Toelou aflToesy.
Orong.
lannekeiena.
Seois.
Senisse.
Wau.
Lewau.
Mamock nehoo
bots.
Manjongo. Assieu.
Witte witte.
Alain.
Mang'oey.
Mahitsy.
Rara.
SaflTa.
Anrack.
Vin te langit.
Tsambats.
Ech.
Mitaraing.
Oriack.
Ahits.
Pitouhai^a.
Tohoy.
Mennack.
lahoy.
LIS MÉMB8 MOTS
AVEC LEUR
ORTHOGRAPHE
VRAIE
Vanja koho.
Voasary.
Misoko.
Ravin tsara.
Marikitsa.
Anarana.
Lena.
Olona.
Foitsa.
Mahifitsa.
Vozona.
Ambany.
Zanak'anakavy.
Tsiary.
Malady.
Sivy.
Afify.
Sivy folo.
Tsy avy.
Tsiary.
Trâno vorona.
Harato.
Toion-kafotsa.
Orona.
Zanaka zena.
Tsy misy.
Tsy misy. .
Vao.
Lay vao.
Mamohotsa.
Manon go.
Asio.
Vitavita.
Alaina.
Manoina.
Mahitsy.
Raraka (?).
Tsv efa.
Andraka.
Vantan- danitsa
Sambatsa.
Hé!
Mitaratna.
Andriaka.
Atitsa.
Mpitobenjy.
Toy.
Menaka.
Aboa.
traduction en français
de ces mots
d'après le texte
hollandais de hovtman
Ongles.
Clous de girofle.
Approcber.
Feuilles de giroflier.
Désormais, ensuite.
Nom.
Mouiller.
Nation.
Nombril.
Etroit.
Nuque.
Inférieur.
Neveu.
Non.
Diligent.
Neuf.
A côté de.
Quatre-vingt-dix.
Jamais.
Nulle part.
Nid d'oiseau.
Filet ».
Filet.
Nez.
Nièce.
Personne.
Non, ne pas.
Nouveau.
Nouvelles.
Incliner.
Pincer.
Encore plus.
Pourtant.
Nommer.
Appeler.
Nord.
Muscade.
Jamais.
Maintenant.
A jeun(degrand matin).
Utile.
Ob!
Se plaindre.
Bord de la mer.
Offrir, sacriQer.
Emploi.
Ou bien.
Huile.
C'est pourquoi.
SIGNIFICATION RtBLLI DE CES MOTS'
Ongles.
Citronnier.
Approcber doucement.
Ravintsara.
Près.
Nom.
Mouillé.
Hommes.
Nombril.
Etroit.
Cou.
En bas.
Fils de la sœur.
Pas encore.
Vif.
Neuf.
Joue contre joue.
Quatre-vingt-dix.
Il ne vient pas.
Pas encore.
Nid d'oiseau.
Filet.
Filet en flbres d'arbre.
Nez.
Nièce (note 2, p. 358).
11 n'y a pas.
Il n'y a pas.
Nouveau.
Ce qui est nouveau.
Courber.
Pincer.
Ajoutez.
Fait à peu près.
Etre appelé.
Répondre à l'appel.
Droit.
Tombé de l'arbre.
Qui n'est pas fini.
Jusqu'à.
Quand le ciel s'ouvre.
Fortuné. Ob!
Se plaindre.
A la mer.
Action de présenter.
Qui court çà et là.
De même que.
Graisse, l Pourquoi?
1. Il y a ea confusion entre les mots hollandais neet (lente, œaf de poa) et nete (filet), si bien qae le malais et Tallemand disent « œufs de pou > et le malgache et le hollandais « fllet •.
MOTS TKL8
LES MÊMES MOTS
TRADUCTION EN FRANÇAIS
AVEC LEUR
UE CBS MOTS
SIGNIFICATION RÉELLE
SILK HUUTBIAIi I Kfl A ^PRITfl
ORTHOGRAPHE
D*APRÈ8 LE TEXTE
DE CES MOTS
bbO A l!i\«m 1 0
HOLLANDAIS DE HOUTMAN
Pompon.
Fompona.
Cerné, en cercle.
Action de s'assembler
Mandof.
Mandafo.
Frais, dépenses.
Vendre.
Antanne.
Ambany.
Sous.
Sous.
Maloutou.
Maloto.
Impudique.
Sale.
Amporja.
Amporia.
Esclaves.
Esclaves.
Ambaran.
Anambarana.
Enseigner.
Qu'on enseigne.
Cela.
Tsy ela.
Depuis dix jours.
Il n*y a pas longtemps
Sabo loho.
Sahabo toho.
Environ.
Environ.
Awolto.
A voira.
Déclouer.
Action d'arracher.
Allan.
Alaina.
Dévêtir.
Qu'on enlève.
Fohy.
Fohy.
Le plus bas.
Court.
Anckero*ang.
Ankeroana.
Vers, autour.
Qui va là-bas.
Mallakareen.
Malaka harena.
Recevoir.
Prendre des richesses
Yvang.
1 vain a.
Inégal.
Qu'on abaisse.
Fohe.
Voina.
Malheur.
Malheur.
Vingits.
Vinilsa.
Déplaisant.
De méchante humeur
Marare.
Marary.
Malade.
Malade.
Maleing.
Malaina.
Désobéissant.
De mauvaise volonté.
Ryboets.
Rivotsa.
Orage.
Vent pluvieux.
lahou.
Zaho.
Aussi.
Moi.
Massou.
Maso.
Œil.
QEfl.
Diamasan.
Diamaso.
Prunelle.
Le brillant de l'œil i.
lama.
Zama.
Oncle.
Oncle maternel.
Ande sambats.
Androsambatsa.
Jugement dernier.
Jour fortuné.
Souffy.
Soflna.
Oreille.
Oreille.
Oudan.
Ondana.
Oreiller.
Oreiller.
Omba.
Ombana.
11 a la permission.
Il est accompagné.
Ady.
Ady.
Faire la guerre*
Combat.
Nahoen.
Nahoana.
Cause.
Comment était-ce?
Wohavy.
Ho avy.
Origine.
Ce qui viendra.
Tambany.
Ambany.
Est.
Au-dessous.
Ambony.
Ambony.
Sur.
Au-dessus.
Sogat.
Sokatsa.
Ouvrir.
Ouvert.
My sogart.
Misokalsa.
Ouvert.
Etre ouvert.
Fanters aby.
Fantatsa aby.
Public.
Connu par tous.
Marin.
Marina.
Sincère.
Vrai, juste.
Masjouvamakat.
Masoandro miakatsa.
Lever du soleil.
Le soleil monte.
Ammey.
Mamoy.
Renoncer à.
Abandonner.
Makats.
Miakatsa.
Monter.
Monter.
Ambony.
Ambony.
Le supérieur.
Au-dessus.
Maheelsing.
Mahilsy.
Véritable, droit.
Droit.
Milsang'a.
Milsangana.
Se lever.
Se lever.
Mitsang*anna.
Mitsangana.
Dire, parler.
Se lever *.
Myjaha.
Mizaba. .
Surveillance.
Examiner.
Tsanga.
Tsangana.
Se lever.
Hauteur.
Amee.
Omena.
Nourrir.
Donné.
Lomalan.
Lo malama '.
Vers le haut.
[Pente] glissante.
1. Dia est un ancion mot synonyme de Dio, clarté, brillant. Peat-étre est-ce simplemeoi la an dn mot composé Anakandriamaso (litt. : le Prince de Coril) qni est le nom habituel soas lequel on désigne à Madagascar la prunelle de l'œil. — 3. Les Malgaches se tiennent debooi lorsqu'ils parlent en kabary. — 3. Pout-Atre lomay UUana, c'est-à-dire courir sur le chemin.
MOTS TELS
QUE HOUTMAN
LES A ÉCRITS
Wangy.
Mevadick.
Aomba lahi.
MonofTa ombe.
Fanan.
An tels.
Eyla.
Attabelan.
Myhoets.
Mando*a.
Amboni.
Yding.
Amboni.
Lava.
Mati.
Ranobey.
Mangoe'y.
Avelang.
Avelang.
Melilella.
Oelun melilella.
Ombetady.
My adi teeu.
Fenno.
Homben ajou.
Helleck.
Aby.
Wongen.
Oelun wongen.
Lalan.
Tsang'an.
Roy.
Mirassa.
Tombang.
Lotang'an.
Wouloulong.
Tavy.
Sarong kohols.
Fane y.
Tuansi.
Voron scheti.
Toelang grila.
Wessiho.
Lehals.
Ovy.
Mifaals.
LES MÊMES MOTS
VRAIE
Voang>'.
Mivadika.
Aomby lahy.
Nofon-omby.
Fatana.
Anlitsa.
Anila.
Tavela »,
Mihoatsa.
Mandoa.
Ambony.
Idina.
Ambony.
Lava.
Maly.
Ranobé.
Manoina.
Ivelany (?).
A vêla.
Milelilely.
Olona milelilely.
Ombetadina (?).
Miady teny.
Feno.
Omby azo.
Helika.
Avy.
Vongana >.
Olona mpanon-
gana.
Lalana.
Tsangana.
Roy.
Mi rasa.
Zomba.
Lohatanana.
Vololona.
Tavy.
Saron-kohotsa .
Afanaina.
Boeza (?). • Vorona sikety.
Taolam*girika(?) Oha-tsirolsa(?)^.
Lahalsa*.
Ovy.
Mifalsa.
TRADUCTION EN FRANÇAIS
DE CES MOTS
D* APRÈS LE TEXTE
HOLLANDAIS DE HOUTMAN
Orange.
Jugemenl.
Bœuf.
Viande de bœuf.
Poéle.
Vieux.
En face de.
Resler.
Traverser.
Vomir.
Qui esl supérieur.
Transvaser.
Au-dessus de la tête.
Longtemps.
Mort.
Débordement.
A haute voix.
Après-demain.
Communiquer par lettres.
Adultère.
Adultère.
Avoir de grandes délies.
Chercher & convaincre.
Superflu.
Vaincre.
Aisselles.
Patience.
Paquet, ballot.
Emballeur.
Senlier.
Pieu, support.
Paire.
Partager.
Palais du roi.
Paume de la main.
Papier.
Vase creux de métal.
Pantoufle.
Bouillie.
Perroquet.
Oiseau de paradis.
Perle.
Nacre, écaille.
Modèle.
Patates, racines.
Faire la paix.
SlQNinCATION RÉELLE DE CES MOTS
Pamplemousse.
Se révolter, trahir.
Taureau.
Viande de bœuf.
Foyer.
Vieux.
A côté.
Ce qui reste.
Franchir.
Vomir.
Au-dessus de.
Action de verser.
Au dessus de.
Long.
Mort.
Beaucoup d'eau.
Répondre à un appel.
Dehors.
Qu'on permet.
Forniquer.
Homme qui fornique.
Amarré comme un
bœuf.
Défendre ses intérêts.
Plein.
Qui est arrivé à gagner.
Aisselles.
Qui vient, l'avenir.
Bloc, morceau.
Homme qui fait les
paquets.
Senlier.
Qui est debout.
Deux.
Etre découpé.
Demeure du roi.
Bout de la main.
Jeunes feuilles s.
Bassin, cuvette.
Enveloppe des pieds.
Qu*on chaulTe.
Perroquet.
Oiseau de la Vierge.
Os des coquilles.
Ecaille de coquillage.
Arrangement, ordre.
Tubercules.
Prêter le serment.
1. Peut-être est-co tratra velana (litt. : survivre) qu'il faut. —2. Peut-être vongehina (qu'on porte difflcilemeot)? — 3. Voir note 1, p. 343. — 4. l^ohaka (ofo). Vasia signifio « étoile*. — 5. Peut-être ohatia^ modèle, patron.
OUVRAGES ANaSNS
MOTS TELS
QUE HOUTMAN
LES A ÉCRITS
Mange rang.
OhaU.
AllelTang.
Vorong ankan-
ga- Toelang grita.
Amee.
Woeiom boedy.
Tsenev.
Schey mafey.
Sambets tsabo.
Oelun.
Trein.
Wolonck.
Weyhavo.
LifTong.
Ting*afali.
MararefTo.
Mararfo.
Sakal.
Pannondo.
Amanjy.
Tong'o tongo.
Anjaeren boe-
lang.
Tarn ping.
Koebun.
Fissack.
Ravin.
Tsambat.
Tong'o tongo.
Avi tangi.
Aheets.
Engongo.
Melommen.
Onot.
Woelon.
Kyavo.
Anslave.
Venja.
Ansombo.
Loujock.
Misaenck.
LES MÊMES MOTS
AVEC LEUR
ORTHOGRAPHE
VRAIE
Manerana.
Ohatsa.
llefana. Voron'akanga.
TaoIam-girika(?)
Amay*.
Volom-body.
Tsinay.
Sakay mafy.
Sam balsa tsabo.
Oiona.
Terena.
Volongana.
Vaikaina(?)2.
Lefona.
Tinga faly.
Marare fo.
Marare fo.
Sakany.
Mpanondro.
Amany.
Tonotono 3.
Ijerem-bolana.
Tampina.
Kobona.
Fisaka.
Ravina.
Sambatsa.
Tonantonana.
Avy tango.
Ahitsa 1».
Angongo <.
Malomona.
Onotana.
Volo.
Kimavo,
Antsilava.
Vanja.
Antsmabotsa.
Lozoka.
Misaoka.
TRADUCTION EN FRANÇAIS
DE CES MOTS
d'après LE TEXTE
HOLLANDAIS DE HOLTMAN
Etre juste.
Compas (pour mesurer).
Passer.
Paon.
Perle.
Punition.
Plumes & écrire.
Estomac, panse.
Poivre.
Parfait.
Une personne.
Presser.
Peser.
Corde d'un arc.
Pique.
Flèche.
Douleur.
Torturer.
Pilier.
Pilote.
Pisser.
Place.
Mauvais sort, mauvaise fortune.
Planches.
Ériger.
Plate- forme.
Plats de faïence.
Plaisant.
Agréable.
Avoir coutume de. .
Labourer.
Charrue.
Lourd.
Cueillir.
Plumes d'oiseau. . .
Variole.
Poignard.
Poudre à canon.
Pouls de la main.
Pompe.
Pomper.
SIONinCATION RiELLE DE CES MOTS
Etre juste de lamesure.
Pour mesurer.
Qui se sauve.
Oiseau pintade»
Oi de coquilles.
Brûlé (parla punitioD),
Plumes de la queue.
Intestins.
Piment fort.
Bonne afTaire.
Une personne.
Qu'on presse.
En bloc, en tas.
Qu'on arme.
Sagaye.
Flèche.
Qui a le cœur malade.
Cœur malade.
Poutre.
Qui indique avec le
doigt.
Urine.
Endroit public.
Qui regarde la lune
pour la divination.
Barricadé.
Action de couvrir.
Mince et plat.
Feuilles *.
Heureux.
Qu'on voit avec plaisir.
Venir accoutumé.
Herbe.
[Terre] entassée.
Grossier.
Ce qu'on arrache.
Poils, plumes.
Eruption cutanée.
Couteau long.
Poudre, terre noire.
Qui saute, qui bondit.
Poteaux garnis de
trous.
Tirer de l'eau.
1. Ce terme est usuel pour dire « ôtro puni ». — 9. Peut-être vahovaho, qui tremblotte. ^ 3. Ce nom vient do ce qu'on y tue des bœufs et qu'on en grille la viande lors des réunions. — 4. Sur la cote Est do Madagascar, ce sont les feuilles de bananiers et de ravinais qui servent do plats et d'assiettes pour manger, ou do bols pour boire. On peut donc à la rigqeur traduire ravina par « ustensiles pour manger », mais non par « faïence ■.. — 5. Serait-ce ahinat dont on a le soin? — 6. Serait-ce ankoina^ litt. : qu'on soulève?
MOTS TELS QUE HOUTUAN LES ▲ ftCBITS
Fango bare.
Loujock.
Fvandit tameen.
ThoUack hol-
lack.
Balangi.
Velange bey.
Peditani.
Mienjats.
MeUdidi.
MeToelang.
Mandoso.
Mang'ame.
MerihiU.
Maving'en.
Annack adien.
Lo' andien.
Mang' arang.
Mabajou.
Woudien.
Miravaeck.
Ampajaka.
Ampamehe oe-
lun.
lake sambat.
Lalin.
Teendun.
Rano yvade. Mabing.
Vîngits.
Mabere.
Merare.
Mitsabo bingits.
Mevoelang.
Woa bandack.
Tomback.
Wolla malemy.
Mangiffe.
Rattsy.
Mangaenjat.
Sing ou ovy,
Tabering.
Mavoa.
Aonre labi.
Raoa.
LES MÊMES MOTS
AVEC LEUR
ORTHOGRAPHE
VRAIE
Fanarina.
Lozoka.
Fiandry tamia-
na.
Tolakolaka>.
Vilany.
Vilany bé.
Mpidintany.
Mianatsa.
Miladidy.
Mivolana.
Mandroso.
Manome.
Maribitsa.
Mavingina.
Anakandriana.
Roandriana.
Manerana.
Mabazo.
Vodibena.
Miravoka '.
Ampanjaka.
Ampameby olo-
na.
Jiaka sambaisa.
Lalina.
Tsindrona.
Rano ivadibaoa.
Mabina.
Vin Usa.
Mabery.
Marary.
Mitsabo vinitsa.
Mivolana.
Voa endaka.
Tombaka.
Vola malemy.
Manefa.
Ratsy.
Mananatsa.
Senga ovy.
Tangerina.
Mabavoa.
Aondry lahy.
Rabana.
TRADUCTION EN HUNÇAIS
DE CES MOTS
D*APRfe8 LE TEXTE
HOLLANDAIS DE BOUTMAN
Livre (poids
Grande porte.
Portier.
Porcelaine,
Pot.
Pot-à-eau.
Potier.
Pratiquer.
Causer.
Précber,
Présenter.
Un présent.
Prix.
Estimer la valeur.
Prince.
Le premier.
Essayer.,
ProOl.
Profiter.
Provisions.
Cbef des provisions.
Prévôt, geôlier.
Pur.
Puits à eau.
Pointu ou aigu.
Puiser de Teau.
Fàcbé, irrité.
Mécbant, cruel.
Mécbanceté.
Malade.
Tourmenter.
Questionner.
Blesser.
Blessure.
Mercure.
Dispenser de payer.
Vaurien.
Conseiller.
Radis.
Roue.
Toucber.
Bélier.
Branche.
SIONinCATION RÉELLE DE CES MOTS
Qui sert à mettre de
niveau.
Porte.
Veillant babituelle-
ment à la porte.
Vaisselle de faïence.
Marmite.
Grand pot.
Qui moule la terre.
Apprendre,
Raconter.
Parler.
Présenter, avancer.
Donner.
Epais.
Qu'on soupèse pour en connaître la valeur.
Fils de prince.
Le seigneur..
Essayer.
Gagner.
Culotte de bœuf >.
Pilerdu rizen quantité.
Roi.
Qui amarre les individus.
Tout à fait heureux.
Profond.
Action de piquer.
Eau déversée.
Anxieux, soucieux.
F&cbé, en colère.
Fort.
Malade.
Cultiver la colère.
Parler.
Dont la peau est eolevée.
Trou.
Argent mou.
Payer, restituer.
Méchant.
Donner des conseils.
Bon igname [racine].
Qui tourne.
Toucber.
Bélier.
Branche.
1. Les geos de la c6te donnent ce nom aux assiettes à dessins biens. — 9. Le vodihena est une sorte de dlme. un imp6t payé psr les sujets à leur roi ou par les enfants au chef do lenr famille, lorsqu'ils tuent un animal pour le manger. — 3. Mtmdraooka serait mieux.
MOTS TELS QUE HOUTMAN LES A ÉCRITS
Mangamey ha-
reene.
Kau.
Mehaut.
Bombera.
Malady.
Melang mening.
Fararets.
Manta.
Mahijtsy.
Marin.
Myheetsy.
Marra.
Marinbe.
Hohots marin.
Hitsin.
Marinpo.
Faen becken.
Oran.
Avy oran.
Avan.
Andy ambou.
Andien.
•Fyry.
Mangits.
A'ynang'i.
MangifTa.
MamafTa.
Mannenpon.
Toelang arango.
Wey.
Wey.
Hansia.
Maeyng.
lary.
Wollo.
•Wollo tara.
Misongia.
Krongkan.
Manta wari.
War>' massack.
Massack.
Ongoin.
Ample.
Vatou mlrehets.
LES MÊMES MOTS
AVEC LEUR
ORTHOGRAPHE
VRAIE
Manome harena.
Kaona.
Misy haty.
Sambea.
Malady.
Menimenina.
Faroratsa.
Manta.
Mahitsy.
Marina.
Mihitsy.
Marina.
Marim-bé.
Hohotsa marina.
Hitsina.
Marim-po.
Fanambakana.
Orana.
Avy orana.
Avana.
Andrianambo.
Andriana.
Firv.
Manitsa.
Vinany.
Manefa.
Mamafa.
Manampona.
Taolanaharanka
Vey ou vehy.
Vey ou vehy.
Hansa *.
Maina.
Ilerv.
Volô.
Volotara.
Misongina *.
Korofana.
Manta vary.
Vary masaka.
Masaka.
Onjonina.
Ampenty.
Vato mirehitsa.
traduction en français
de ces mots
d'après le texte
hollandais de houtman
Donner de l'argent.
Ramasser.
Galeux.
Rapière.
Vif.
Faire du tapage.
Toile d'araignée.
Cru.
Droit.
Juger.
Administrer la justice.
Juste.
Jurisconsulte.
Du pied droit.
Tendre, allonger.
Honnête.
Poison.
Pluie.
Pleuvoir.
Arc^en-ciel.
Gouverner.
Chef.
Compter.
Odorat.
Rivière.
Présenter.
Nettoyer.
Voyager.
Côtes.
Rame.
Gouvernail.
Ceinture.
Banc de sable.
Empire, richesse.
Roseau grand et épais.
Roseau petit et mince.
Aller à cheval.
Riz non pilé.
Riz pilé.
Riz bouilli.
Mûr.
Hausser.
Anneau.
Rubis.
SIGNIFICATION RÉELLE DE CES MOTS
Donner des biens.
Rassemblement. Il a la gale.
Grand couteau.
Prompt.
Bavardage.
Toile d'araignée.
Cru.
Droit, juste.
Equitable.
Être juste, probe.
Juste.
Très juste.
Le bon pied <.
Qu'on rend droit.
Au cœur droit.
Tromperie, duperie.
Pluie.
La pluie vient.
Arc-cn-ciel.
Le seigneur élevé.
Seigneur.
Combien.
Odoriférant.
Embouchure de rivière.
Restituer.
Balayer.
Atteindre le sommet.
Os de la poitrine.
Action de pagayer.
Action de pagayer.
Ceinture de cuir brut.
Qui est à sec.
Puissance.
Bamlx>u.
Roseau.-
Etre à califourchon.
Riz en paille.
Riz blanc cru.
Riz cuiL Mûr.
Qu'on soulève.
Bracelet.
Pierre rouge.
1. Il ostou il était d'asage à Madagascar d'entrer chos un chef le pied droit d'abord: mettre le pied gaucho le premier dans son enceinte était le fait d'un sorcier ou d'un criminel, qu'on punissait toujours sévôroment pour ce manque d'égards. — 3. Peut-être Aa«ay ou fuuadika^ ceinture on toile qui fait plusieurs fois lo tour dos reins. — 3. Miiongina est le terme usité sur la côte pour dire « être placé sur, être à califourchon ». Les Hova disent mitaingina.
LES MÊMES MOTS
TRADUCTION EN FRANÇAIS
MOTS TELS
AVEC LEUR
— — -- — -- — -- - ------ir-—
DE CES MOTS
SIGNIFICATION RÉELLE
QUE HOUTMAN
ORTHOGRAPHE
d'après LE TEXTE
DE CES MOTS
LES A ÉCRITS
HOLLANDAIS DE HOUTMAN
TalTy.
Tafy.
Habil.
Vêtement.
Touhansia.
Tafa-ohatsa(?).
Verge pour mesurer.
Mesuré.
Mandefa.
Mandefa.
Canon de fusil.
Qui tire des coups.
Dategamoere.
Fanamory.
Gouvernail d'un navire.
Gouvernail.
Meng*arou.
Mangaro.
Remuer un liquide.
Mélanger.
Mehesick.
Mihetsika.
Remuer.
Se remuer.
Mangaick.
Mangaika.
Appeler quelqu'un.
Appeler.
Refenvy.
llereflm-by.
Rouille du fer.
Fer rouillé.
Mèvey.
MiveyouMivehy.
Ramer.
Pagayer.
Waring gering.
Verimberina.
Rouleau.
Qui vient et revient.
Mevaring.
Miverina.
Rouler.
Retourner.
Bong'ang.
Vongana.
Rond.
Bloc, amas.
Ar>- ary.
Ary ary «.
Autour de.
Autour de.
Maffy.
Mafana.
Couler (en parlant d'un corps gras).
Chaud.
Embock.
Emboka.
Fumer.
Encens.
Evouck.
Evoka.
Fumée.
Vapeur.
Meynja.
Mena.
Rouge.
Rouge.
Meioutoe.
llerotra.
Crème.
Crème.
Wongey.
Von y.
Roses.
Fleurs.
Aranno wongey.
Rano von y.
Eau de rose.
Eau de fleurs.
Altoenou.
Atono.
Griller.
Grillé.
Louw.
Lo.
Pourrir.
Pourri.
Mangalaets.
Mangalatsa.
Voler.
Voler.
Mangalaets.
Man gala Isa.
Brigandage.
Voler.
Merehets.
Mirehilsa.
Roux.
Rouge.
Voa mampey.
Voa maina >.
Raisins secs.
Fruits desséchés.
Vella Tou.
Valavo.
Souris, rat.
Rat.
Mandata.
Mandala.
Porter des habits de deuil.
Porter le deuil.
MattaTi.
Matavy.
Graisse.
Gras.
Lilang.
Lilana.
Dos.
Reins.
Ming'in.
Miankina.
Se reposer.
S'appuyer.
Risick.
Risika.
Robuste.
Activité.
MehauU
Mihaotsa.
Galeux.
Se gratter.
Metahits.
Matahitsa.
Spacieux.
Grand.
Schaflry.
Sokafy ».
Oter, enlever.
Otez le couvercle '.
AnsclaYa.
Anlsilava.
Sabre.
Couteau long.
Malemi.
Malemy.
Doux.
Doux.
Helits.
Helitsa.
Sac.
Panier.
Mamboli.
Mamboly.
Semé.
Semer.
Voile.
Voly.
Semer.
Plantation.
Sackaviere.
Sakaviro.
Safran.
Gingembre.
Dydy.
Fandidy.
Scie.
Scie.
Dvdieu.
Didiana.
Scier le bois.
Qu'on coupe.
Oelun dydieu.
Olona mpandi-
dv.
Ody.
Scieur.
L'homme qui coupe.
Oudy.
Onguent.
Médecine, talisman.
i. Ary sigDÎfle écartomont. — 3. Peat-ôtre ost-ce voa mamy^ fruits sacrés? — 3. A Madagascar, l'usage est de ne pas mettre de couvercles sur les marmites Tides, d'oè le proverbe usuel : « On dirait qu'il est riche comme lue marmite couverte *•
MOTS TELS QUE HOUTMAN LES A ÉCRITS
Kaboeck.
Malack ajy.
Tsigan.
Trimi.
Oelun moesick.
01ang*an.
Fenno.
Roo.
Lohata'on.
Maraels aby.
Vaki.
Tapiendo.
Misongea.
Bangkong.
Vouri.
Kerkeri.
Ahonre,beckela.
Tompo.
TafTa meinja.
Anni helly.
MamowaU
Enny kitick.
Tsyacka.
Kierack.
Loejock.
Fely.
Feno.
Andien mana ia-
kafen, Vankong.
Fofo doha.
Ondijt.
Melock.
Myjaha.
Toetots.
Hehete.
Sickaoeck.
Manetoet.
MissaoeU Uedits.
MyKohots.
LES MÊMES MOTS
AVEC LEUR
ORTHOGRAPHE
TRAIE
Kaboka.
Malakia àiy ^
Atsika>.
Trinika ».
Olona mozika.
Alanana.
Feno.
Bo.
Lohataona.
Maratsa aby.
Vaky.
Tapitr* andro.
Misangy.
Vankona.
Vorv.
Rerikery.
Aondr>', belaka.
Tompo.
Tafy mena.
An y hely.
Mamboatsa ^.
Eny kitika.
Faica >.
Miaraka (?) «.
Lojoka.
Fetsa [Fenjal (?).
Feno.
Andriana mananjaka feno.
Vankona.
Tofo-doha.
Hodilsa.
Meloka.
Mizaha.
Tototsa.
Fehcly.
Fiharatra (?).
Mange totsa.
Misiotsa *.
Helitsa (?).
Mioitsa.
TRADINiriON EN rRAN ÇA»
DE OS MOTS
D*APRfc8 LE TEXTE
HOLLANDAIS DE WQVSUXn
Oindre.
Saluer.
Ensemble. Réunir.
Chanteur.
Sable.
Rassasié.
Sauce.
Saison.
Perte, dommage.
Nuisible.
Ombre.
Jeu d^échecs.
Rabot.
Balance.
Avoir honte.
Mouton.
Berger.
Ecarlate.
A peine.
Procurer, agir.
Pauvre en biens.
Parties honteuses.
Domestique fripon.
Petit fort.
Troupe.
Biens, trésor.
Qui décrète, qui juge.
Raboter.
Fer du rabot.
Fourreau d*une épée.
Oblique.
Loucher.
Couvercle.
Ciseaux.
Rasoir.
Pet.
Être réprimandé.
Sonnette.
Coquin.
StONIFIGATION RÉILLI DE CBS MOTS
Glu.
Venez vite [pour le saluer].
Nous tous.
Se réunir pour regarder.
Musicien.
Sable fin.
Plein.
Bouillon.
Printemps.
Tous blessés.
Cassé, accusé.
J<iur flni, nuit.
S'amuser.
Rabot.
Rond.
Honteux.
Mouton*
Le maître.
Etoffe rouge.
Pour un peu.
Préparer, disposer.
Là tout petit.
Organes sexuels.
Il suit, il accompagne.
Endroitoù Tons^abrite.
Qu'on serre, retient.
Complet, plein.
Seigneur tout-puissanL
Rabot.
Tête du tofoka{nhoV).
Peau (d*une épée).
Courbe, coupable.
Regarder *.
Couvercle.
Ciseaux.
Rasoir.
Peter.
Remercier *•• Corbeille.
Qui se débat pour échapper.
1. Peut-être faut-il aiio ou plutôt tMio, pfësentez-lni vos respects. — 3. Peut-être tsity tinga^ qui sont avec, qui ne sont pas isolément. — 3. Le mot hova Correspondant est tiirUta. — 4. Peut-être est-ce mamohattat qui signifie « ranimer, renouveler *. — 5. Ttiaka signifie « déchiré avec bruit «, et aussi « avoir terminé une affaire à sa satisfaction ». — 6. Pentêtre kiraka ou iraka, envoyé. — 7. Tofoka signifie ■ qui épluche, qui jette (qui enlève les copeaux et les jette en avant) ■. — 8. « Loucher m se dit an\hala'ma9o. — 9. Pour ■ réprimioder >; il faudrait mitao-dratty. — 10. Il était d'usage à Madagascar qu'après avoir été réprimandé, on remerciât celui qui avait ordonné la punition.
MOTS TELS
QUE HOUTMAN
LES A ÉCRITS
Fifoulabas.
Hoedits.
Toelang wavij- Isy.
Manjading tabou.
Maraet.
Mysouh.
langna hari.
Koulla byra.
Oelun panajat.
Meady.
Marrang its.
Mandapack.
Manalsack.
Saraeck.
Falick.
Eydick.
Avy.
Torrack, marna-
Metovy.
Mangere.
Vorien.
Tondong.
Oelun myavat.
Pansi.
Mangoiïe.
Manondock. Fan j ou.
Meintine.
Tapiendo.
Lakabey.
Pang*a moere, Sarong kohols.
Fendadijts.
Myaenjaets.
Pang'a jirts.
Madia.
Meonflbu.
Touvo voula.
Aveyck.
Kouhin.
LES MtMES MOTS
AVEC LEUR
ORTHOGRAPHE
VRAIE
Fifolahana.
iloditsa.
Taolana voavit-
sy.
Manidina toaka.
Maratsa.
Misolro.
Zanahary.
Kaloa-bera<.
Olona mpanasa
ira (?).
Miady.
Maranilsa.
Mandrapaka.
Manasa >. Saraka.
Falv.
Aldhra >.
Avy.
Toraka, mama-
Milovy.
Mangery.
Vory.
londona *.
Olo-mihavatsa.
Ampinga (?).
Manofa.
Manody ».
Fano.
Maintina.
Tapilr* andro.
Lakambé.
Mpanamory.
Saron-kohotsa.
Fanjelsy hodit
sa.
Mianalsa.
Mpampianatsa.
Madio.
Miofy, Tovo volo.
Avay.
Hohy.
TRADUCTION EN FRANÇAIS
DE CES MOTS
d'après LE TEXTE
HOLLANDAIS DE HOUTMAN
Fourberie.
Coquille.
Cuisse.
Verser du vin.
Gâter, gâté.
Puiser de l'eau.
Créateur, Dieu. - S'escrimer.
Celui qui s'escrime.
Escarmoucher.
Trancbant.
Aiguiser.
Ecurer.
Faire cesser le combat.
Flèche.
Mettre en ordre.
Presque.
Lancer.
Paraître, sembler.
Aller à la selle.
Disque.
Peindre.
Peintre.
Bouclier.
Décortiquer.
Sentinelle.
Tortue.
Noircir.
Ombre.
Navire.
Patron de navire.
Souliers.
Cordonnier.
Ecole.
Maître d*école.
Beau, beauté.
Maladie éruptive.
Vase creux.
Epaule.
Celui qui gratte.
SIGNIFICATION RÉELLE DE CES MOTS
Fléchir.
Peau, enveloppe.
Os du mollet.
Verser du rhum.
Gâté, blessé.
Boire.
Créateur. ' Brandir une lance.
Homme qui se fatigue.
Combattre.
Aiguisé.
Aiguiser.
Nettoyer.
Séparé.
Flèche.
Apporté.
Il vient.
Jeter, tirer.
Ressembler, égaler.
Aller à la selle.
Rond.
Afîaire quelconque.
Homme qui tatoue.
Bouclier.
Vanner.
Qui fait rentrer.
Tortue de mer.
Noir.
Jour flni.
Grande pirogue.
Qui tient le gouvernail.
Qui enveloppe les pieds.
Qui travaille le cuif.
Apprendre *.
Celui qui enseigne.
Propre, pur.
Peler.
Bambou pour puiser
Teau.
Epaule.
Action de gratter.
1. KaloQka est synonyme »nrla côte do kobaka ou kobana (action d agiter, do brandir), ot bera est la sagaye ou lance à manche court ot solide que les Malgaches ne quittent jamais et qui leur sert dans les combats corps à corps. -2. Manat$aka signifie « égaliser, tailler .. — 3. Peut-être est^e adika, qui signifie « qu'on fait passer par-dessus .. - 4. Peut-iHre estce tom6o-[*oca<M]. tatouage? - 5. Manondoka signifie « terminer, aiguiser .. -0. . hcolo se dit trano fampianarana (maison où Ton apprend).
QUE HOUTMAN LES A ÉCRITS
Rangoets.
Manhouhy.
Mehevck.
Mita.
Temangi.
Taits.
Soerals.
Meapaets.
Vanbootsaen.
Ponondong.
Watte aring.
Matahots.
HonsaDg'in.
Sajy.
MangifTa.
Oelun wessagi
bcy.
Visolo.
Hifick.
Mehoeding.
Worpo.
Alan worro.
Lacka pamilan.
Oelun lackan.
Issoet.
Mihisick.
Mana fan^ahy.
Anjack.
Belomman.
Fendava.
Manbara.
Voelang.
Toho.
Royavy.
Sohyta.
lahouw.
Hannauw.
Soerathannauw.
May.
Maheytsy.
Oejarts.
Oelart.
Ennin.
Ennin.
Falang'an.
LES llftMBS MOTS
ORTHOGRAPHE
VRAIE
Rangotsa.
Manihy.
Mihaika.
Mita.
Tomany.
Tahotsa^
Soratsa.
Miampatsa.
Mpamankona.
Mpanaoiondona.
Vato arina •.
Matahotsa.
Hontsanana.
Sa2y.
Manefa.
Olonavoasazibe.
Fisiotra.
Hiflka.
Miodina.
Vory.
Alana vor>*.
Lakana mba
mita.
Olon-dakana.
Isotra.
Mibilsika.
Manam-panahv.
Anjaka.
Veloma.
Fandrava.
Manambara.
Volana.
To.
Ey.
Rahoviana.
Tsv hiU.
Zaho (hiany).
Hanao.
Soratsa hanao.
Mav.
Mahitsy.
Ozatsa.
Olatsa.
Enina.
Bnina '.
Filanjana *.
TRADUCTION E!f FRANÇAIS
DE CES MOTS
d'après LE TEXTE
HOLLANDAIS DE HOUTMAN
Balafre.
Racler.
Crier.
Trait qu*on trace.
Pleurer.
S'effrayer.
Ecriture.
Marcher à grands pas.
Menuisier.
Ecrire.
Encre à écrire.
Redouter.
Secouer.
Dette.
Qui est dû.
Débiteur.
Pelle.
Arrêter, empêcher.
Se cacher.
Ecume.
Ecumer.
Barque.
Batelier.
Changer de place.
Parler en secret.
Secrétaire.
Cachet, sceau.
Bénir.
Bénédiction.
Dire.
Mol.
Sûr.
Certitude.
Rarement.
Rare.
Même.
Envover.
Message.
Flamber.
Sentence.
Nerfs.
Serpent.
Six.
Six fois.
Chaise, siège.
SIGNinCATION RÉELLE DE CES MOTS
Egratignure.
Racler.
Appeler.
Traverser.
Qui pleure.
Peur, crainte.
Ecriture.
S'allonger.
Celui qui rabote.
Faire un certain travail.
Pierre noire [béton d*encre de Chine].
Craindre.
Qu'on secoue.
Amende.
Payer.
Homme frappé d'une grosse amende.
Avec quoi on enlève.
Secouer, rejeter.
Se révolter.
Ecume.
D'où on retire l'écume.
Pirogue pour traverser [la rivière].
L'homme de la pirogue.
Action d'enlever.
Parler à voix basse.
Qui est savant.
Courroie de cuir.
Vivez! Merci!
Amulette qui protège.
Dire.
Parole.
Vrai, véritable.
Oui, certainement!
Quand [il me plaira].
Qu'on ne voit pas.
Moi-même.
Pour faire.
Ecrit ce qui est à faire.
Brûlé.
Droit, Juste.
Veines, muscles.
Serpent.
Six.
Six.
Chaise à port<Air.
1. Le mot tahitta signifie* largeur ». — 2. Peut-être vata arina^ c'cat-à-dir© • boîte à charbon ». — 3. Il faudrait in'enina pour dire « six fois ». — 4. Peut-être folango, escabeau?
MOTS TELS aVE H0I7TIIAN LIS ▲ ÉCRITS
Toromots.
Vylou.
Lahy.
Milley.
Falajio.
Vatou harang.
Marare.
Mandeur.
Bedisy.
Mahita*
Myjaha.
Labo.
Marre dilang.
Lainba f>'a.
Yhoey.
Lalan.
Pelan.
PanefTa woele
malens.
Swougert.
Telongo.
Tsarc.
Merendeets.
Mousick.
Tommots.
Tefack.
Sombidy.
Tefack.
Toelang assa.
Mandy.
Madoels.
^elemi.
Onbeta.
Melamma.
Swougart.
Hydy.
Tangahien.
FilToeck [Fis-
soeck].
Allillin.
Fottack.
Mandoedits.
Watou assa.
Hylang.
Madinick.
éiavia.
Avia.
Vonou.
LU lltMBS MOTS
ORTHOGRAPHE
VRAIE
Tomoetsa.
Filo.
Lay.
Milay.
Falazy.
Valolîaranana.
Marar}'.
Mandevy «.
Bediso (?).
Mahita.
Mizaha.
Lavo.
Maro ila *.
Lamba flâna.
loé.
Lalana.
Vola.
Mpanefy vola
maie m y .
Tsy vokalra. Tolongo.
Tsara.
Mirendrikai Mosika.
Tomoetsa.
Tefaka.
Tsombidy.
Tefaka.
Taola-maso '.
Mandry.
Mandotsa.
Malemy.
Ombeta.
Malama.
Tsy vokatra.
Hidy.
Tanahina.
FisahÎDa.
Atelina.
Fotaka.
Mandoditsa.
Vatoasana<
Hilana.
Madinika.
Havia.
Havia.
Vono.
TRADUCTION EN FRANÇAIS
DE CES MOTS
D*APRfcS LE TEXTE
Placer,
Sepl.
Voile.
Naviguer.
Màt de navire.
Aimant.
Malade, maladie.
Faire bouillir.
Ame, vie.
Voir.
Visible.
Couler.
Côté.
Soie.
Son, sa.
Chemin.
Argent.
Orfèvre.
Simple.
Citron.
Sensitif.
S'enfoncer.
Chanter.
Etre assis.
Coup.
Abattre une béte.
Frapper.
Tempe.
Dormir.
Serpent.
Mou.
Esclave.
Simple.
Simplicité.
Clef.
Traîner.
Aplanir.
Avaler.
Boue.
Aiguiser.
Pierre à aiguiser.
Torlu.
Mince.
A gauche ^.
Epaule gauche.
Eteindre.
SIGNIFICATION RÉELLE DE CES MOTS
Qui est placé.
Sept.
Voile*
Qui va à la voile.
MAt de navire.
Quartz.
Malade.
Bouillir.
Grande faute.
Voir.
Regarder.
Tombé.
Beaucoup de côtés.
Etoffe d'un rouge brun.
Celui-là.
Chemin.
Argent.
Celui qui travaille de l'argent mou (étain).
Niais.
Gros citron acide.
Bon.
Couler dans Peau.
Musique.
Qui réside.
Coup.
Abattre du bétail.
Coup.
Tempe (os où est Tœil).
Etre couché, dormir* Gros serpent.
Mou.
Homme vil.
Lourd, grossier.
Niais.
Serrure.
Poursuivi.
Qu'on aplatit.
A avaler.
Boue.
Aiguiser.
Pierre à aiguiser.
Qui n'est pas d'aplomb Petit, mince, ta main gauche.
Le côté gauche.
Action de .tuer, d'éeindre.
I. Il faudrait mampandevy poar dirô « faire beutUir ». — 3. JJarodilana sipnificrait -m beaucoup de rétrécissoments ». — 3. Peot-ôtro est-ce taolfln-dahara (litt. : os do la face). — 4. A gauche se dit ankavia.
MOTS TELS QUE HOUTMA!f LES A éCRITS
Sahan.
Fefe honbin.
Takoutte.
FitsalM) hydy, Mattoro. Fondy.
Malty enrano.
Hamin tnara.
Mevflts.
Menbo meyOts.
Wango.
Thandy.
Mennack.
Affiery.
Manna.
Maetfack.
Beembock.
PanelTe.
Menack angom-
be.
Myeding.
Hallaran.
Mehe'embang.
Dvdien.
Fong*o hysen.
Angoy.
Vingit.
Mattov.
Lela.
Meôrock.
Orong.
Eé.
llouman anncgi
heli.
Vavonny.
Yroang, Milla.
Sessets.
Mamv.
Manda iïo h An in.
Manpame hare-
en.
Imba hajou.
Lohata'on.
LES llftlIES MOTS
AVEC LEUR
ORTHOGRAPHE
VRAIE
Sahana .
Fefy loby.
Takotra.
Fitsabo hidy.
Matoro.
Afodv.
Maty an-drano.
Hanin-tsara.
Mahifitsa.
Manimbo, maha-
fetsaka ' . Vango.
Tendoounendo.
Menaka.
Firv.
Mana.
Manefaka >.
Be emboka.
Mpanefy.
Menak* aomby.
Miadana >.
Tatarana.
Mihembana.
Didiana.
Fongo-kiso.
Anohy.
Vinitsa.
Maloy.
Lelo.
Mioroka.
Orona.
Hé!
Ilomana hanim-
kely.
Va vin y *.
Iroana.
Mila.
Tsentsilsa.
Mamv.
Mandafo hanina. Manome harena.
Mbahazo(?).
Lohataona.
TRADUCTION EN FRANÇAIS
DE CES MOTS
D'aPRIsS le TEXTE
HOLLANDAIS DE HOUTMAN
Fossé.
Forteresse.
Serrure d*un coflTre.
Serrurier.
Sommeiller.
Fermer.
Se noyer.
Goût, goûter.
Petit.
Invectiver.
Forger.
Graisser.
Graisse.
Faire soulTrir.
Fondre.
Lancer, frapper.
Fumer.
Forgeron.
Graisse de vache.
Désirer.
I n cision, section.
Rapide.
Couper.
Couteau à couper.
Cordon.
Méchant.
Fin, prudent.
Morve.
Renifler.
Museau.
Ainsi.
Avoir une vie sobre.
Truie.
Un tel.
Chercher.
Baiser.
Doux.
Fournir des vivres.
Donner une solde.
Soufre.
Eté.
SIGNIFICATION RÉELLE DE CES MOTS
Barrière, obstacle.
Camp palissade.
Couvercle.
Qui fait des serrures.
Dormir.
Que l'on ferme.
Mort dans l'eau.
Bonne nourriture.
Etroit.
Injurier, battre.
Coup.
Luisant de graisse.
Graisse.
Souffrance, affliction.
Fondu.
Se séparer.
Beaucoup de fumée.
Forgeron.
Graisse de bœuf.
Etre heureux.
Où Ton pratique des canaux.
Voler vite.
Qu'on coupe.
Couteau a couper.
Avec quoi on attache.
FAché.
Sage.
Morve.
S*embrasser en approchant le nez.
Ne7..
Oui.
Manger peu de choses
C'est sa femelle.
Celui-là.
Chercher.
Action d'embrasser.
Doux.
Vendre des vivres.
Donner des biens.
Conjointement ao
bois (?) Printemps.
1. Mahi/itia signifie « étroit » otl bien « remplir, boocher ». — 2. Peut-être est-ce »aarf> fika ou mnmofoka, litt. ; lancor« — 3. Poat-ôtrc est-ce mahalia, « qui peut aimer ». — 4. Peot 6tro vaventy, * corpulent, gros ■.
MOTS TELS QCB BOCTMAN LES A ickiTS
Mangissa.
Maràre semera-
loot.
Maof vidreck. ,
Lohanda.
Mangare haiiin.
Swongert.
Oelun mabéry. '
laie sefat.
lanne lahy.
Masso anro.
Heyng anro.
Houman rôa.
Oren élin.
Matahots«
Belle bélat.
Rano moela.
Marray^y syra.
Attamp^JD.
Mevere vere.
Fysutto tany.
Alijn.
lehe.
Wohots.
Affîn.
Tsouffln.
MeolTong. •
Nona'o.
Songe'a.
Didy
Ahisat.
lavoets.
Slouvang.
Tsisick.
Fatsicke^
Hering.
Tandi dong*an
LelTon.
Haain.
Hoeman.
Wovang.
Mitioho.
Tedja.
Marangit.
Menombock.
LES MÊMES MQTsItRADUCTION EN FRANÇAIS AVEC LEUR ORTHOGRAPHE ▼RAIE
Manisai.
Marary tsy mora
alaotra (?).
Manana andra-
ka.
Loba andro.
Mangala banina.
Tsy vokatra.
Olona mahery.
lalahy tsyefa(?).
Zanardaby.
Masoandro.
Hainandro.
Ro.
Homana ro.
Orina, alina^.
Matabotsa.
Belebolebo.
Rano miola. Maray, sira.
Atampina.
Miverimberina.
Fitsabo tany.
Alina.
Zehy.
Vobotsa 3.
Aflna.
Tsofina.
Miofana.
Nonoina ^.
Somonga.
Didy ».
Abisatra.
Zavo^ vazo(?).
TsiloTÎna.
Sisika(?).
Fatsika.
Harinina.
Tandindona.
Lefona.
Hanina.
Homana.
Vankoby(?).
Mitoby.
Tera.
Maranitsa.
Manomboka.
DE CES. MOTS
D*APRÈ8 L,E TEXTE
HOLLANDAIS PE HODTMAN
Calculer.
Quelques-uns.
Quelquefois.
Dimancbe.
Sonder.
Mécbant.
Rebelle.
Sans.
Fils.
Soleil.
Eclai du soleil.
Jus, soupe.
Manger la soupe.
Prendre soin.
Frayeur, dangereux.
Fou.
Eaa salée.
Sel.
Souder.
Se promener.
Bécber la terre.
Tardif, tard.
Empan de la main.
Bander un arc.
Epargner.
Boue.
Lard.
Sevrer.
Jouer aux dés.
Jouer du violon:
Jouer du violon.
Musicien.
Caverne.
Tomber goutteàgoutte.
Clou.
Moudre.
Miroir.
Lance.
Aliments.
Manger.
Araignée.
Filer le fil.
Brocbe pour rôtir.
Pointu, aigu.
Creuser, bécber.
SIGNIFICATION RÉELLE DE CES MOTS
Calculer, compter.
Malade lorsque 4a mer
n*est pas calme.
Avoirjusqu'à.
Le premier des jours.
Pécher.
Qui n'est pas bon.
Homme fort.
Vous n*avez pas fait.
Enfant mAIe.
Soleil.
La chaleur du soleil.
Bouillon, Jus.
Manger du bcMiiUoa.
Massé et examiné.
Frayeur, crainte.
Qui court en tous sens.
Eau agitée (mer).
Sel.
Ce qui sert & fermer.
Aller et venir.*
Cultiver la terre.
Nuit, qui est en retard.
Empan. •
Arceau, cintre.-
Caché, économisé.
Soufflé, poussière.
Durci.
Qui est tétée.
Jeu.
Jouer du violon.
Pincer de la guitare.
Qui amuse, cbant(?).
Qu'on éclaire.
Enfoncer&petits coups.
Clou.
Passé au cylindre.
L'image dans le miroir.
Lance.
Aliments. •
Manger.
Grosse araignée.
Ajouté, enfiléi
Fixé droit.
Aiguisé, efiSlé.
Piocher.
1. Hoatman et Mogiser tradaisent manda par « été », mais le mot malais correspondant àerkirakira^ qui signifle comme lo mot malgache ■ calculer r, montre qu'il y a là une errev de copiste. — 2. D*o(ra « qu'on masse, qu'on frictionne *, et d'a/tna (proT. pour adina), « examiné ». Peut-être est-ce ory, « malheureux »? — 3. MivQhoiaay « cintrer, courber ». — 4. « Sevrer» se dit en malgache nwnoty xasa.—h, A cause du mouvement de l'archet (qui sembifi couper, scier).
MOTS TELS QUE BOCTMAN LES k iCRITS
Wacki.
Sisick.
Maladia.
Mangoeja.
Hintong.
Mandefack.
Mandova.
Mandora.
Mevoulang.
Loupats.
Mandoupat.
Mitombo.
Rara.
Mising gyja.
SoufÛn.
Hombin.
Dye 'ils, Mitsanga.
Tsangan.
TobaDJa* Myfafa.
Fotlo.
Toto.
Lang*jhajou. .
Leong.
Mangtsing.
Hajou seingy.
Ohats.
Tompeny hombin.
Tong'o todgo.
Lalan meyflU.
Raene, Anne katou.
Vatou, harang.
Ohy.
Sasack.
Tombohin. .
Mangala.
Besea[befeo?].
Terreing, Maehery.
Manan tsyandy^ .
Maheri.
Anne kintang.
LES llÈMBa MOTS
AVtO LEUR
ORTBOGRAPBI
TRAIE
Vaky,
Liflka.
Maladia.
Manoia.
Hintona.
Mandefaka.
Mandoa.
Mandrora.
Mivolana.
Lopatsa.
Mandopatsa.
Mitombo.
Rara ou Raraka.
Misangykiziana.
Tsofina.
Mogina<.
Ditsa.
Mitsangana.
Tsangana.
Tohana.
Mtfam.
Fototra.
Toto.
Langy bazo*
Leona.
Mantsina.
Hazo saina.
Ahoatsa.
Tompo ny mo-
gina >.
Tongotongona.
Lalana mahifit-
sa.
Rambo*.
Anabato.
Vato, harana*.
Ohy.
Tsy sakana.
Tombohina.
Manala.
Be feo.
Terena.
Mahery.
Manan-tsandry.
Mahepy.
Anakintana.
TRAOUCTIOX EN FRANÇAIS
DE CES MOTS
0*APRkS LE TEXTE
HOLLANDAIS DE BOCTMAN
fendre.
Eclat, écharde.
Marcher à grands pas.
Rincer.
Ergots d*un coq.
Railler.
Vomir.
Cracher.
Parler, langue.
Sauter.
Saut.
Pousser, naître.
Pousse.
Jeux des enfants.
Seringuer.
Ville.
Acier.
Se tenir.
Eut.
B&ton.
Balbutier.
Tronc d'arbre.
Frapper du pied.
Pilon.
Mortier.
Mauvaise odeur.
Etendard.
Marcher.
Gouverneur.
Place, endroit.
Sentier.
Queue de pommes..
Pierre.
Ecueil.
Queue.
Toujours, sans cesse.
Invulnérable.
Voler.
Voix.
Presser, pétrir.
Fortifier.
Homme fort.
Fort, solide.
Etoiles.
SIGNIFICATION RÉÉLU
Fendu.
Eclat (de bois).
Faites vite.
Laver. .
Ergots.
Etre gai.
Vomir.
Cracher.
Parler, promettre.
Saut.
Sauter.
Croître, pousser.
Graines semées.
Les enfants jouent.
Qu'on souffle (comme le feu avec un piston).
Ville.
Dureté.
Etre debout.
Qui est debout.
Support. .
Bégayer. .
Tronc d'arbre.
Action de piétiner.
Massue de bois.
Mortier.
Puant.
M&tdu drapeau.
Aller devant.
Le maître de la ville.
Mottes de terre servant de bornes.
Route étroite. .
Queue.
Petite pierre
Pierres, rochers.
Queue.
Qui n'est pas arrêté.
Sagayé.
Enlever, prendre.
Qui a une grosse voix.
Pressé, pétri. .
Fort.
Qui a des bras.
Fort, vigoureux.
Etoiles.
I. Afogina est ao mot de la c6to Est. Peut-^tre est-ce ambenana^ litt. r qu'on garde, qu'on gurvoille? —3. Poat-^'tre tompo miambina, « le maître qui veill» »? — 3.1^ mot de Hoatmu ressemble davantage à rotna, qui signifie « ronce x. -'4. Vatoharanana, d'an seul mot, signifie « quarts ». ..... • i
MOTS TELS QUE HOUTMAN LES A ÉCRITS
Matti.
Tanou.
Amba.
Mitsabo.
Aomba lahi.
Mangamoeri.
Tergets.
Mafi.
Touhang tame-
ne.
Touhang. .
Mangindock,
Mantsing.
Manon bock,
Saloe.
Foelangou.
Mangere.
Lavenon.
Sorong'an.
Simpin.
Melommen.
Mande far.
Sasack.
Vitti vilU.
Vingil.
ToUack.
Totots.
Rivoets.
Ang'in mahere.
Rarack.
Antits.
Sasack.
Henganden.
Lalan.
Ampang alats.
Mahere.
ManelTack.
Fandijck.
PakaU.
Lavou.
Tha'y.
Ting'in.
Araràck.
Marée.
Zylack.
ORTHOGRAPHE
VRAIE
Maty.
Tano.
Ambo.
Mitsabo.
Aombalahy.
Manamory.
Tangilra(?)<.
Mafy.
Tohana tamia-
na.
Tohana.
Mangifia tsio-
ka (?).
Mantsina.
Manoboka.
Salohy.
Folango.
Mange ry.
Lavenona.
Soronina.
Sampona >, Malomona.
Mandefa ra.
Sasaka.
Velivety *.
Vinitsa.
Tolaka.
Tototsa.
Rivolsa.
Anina mahery.
Raraka.
Antitsa.
Sasaka.
Uainandro.
Lalana.
Mpangalatsa.
Mahery.
Manefaka.
Fandrika.
Pakatsa ^.
Lavo.
Tay.
Tenina, tahony.
Araraka.
Maria, mare.
Silaka.
TRADUCTION EN FRANÇAIS
DE CES MOTS SIGNIFICATION RÉELLE
D*APRÉS LE TEXTE
Mourir, mortel.
Se diriger vers.
Escarpé.
Produire*
Taureau. .
Gouverner le navire.
Raide.
Raidir.
Poteau d'une porte.
Poteau.
Calme (du vent).
Puer.
Tremper.
Tige.
Chaise.
Aller à la selle.
Poussière.
Tisonner.
Stupide, imbécile.
Emoussé, lourd.
Menstrues.
Aussitôt.
Heure.
Troubler.
Pousser.
Bouché.
Tempête.
Faire un grand vent.
Précipiter, verser.
Intrépide.
Bientôt»
Rayons du soleil.
Chemin, rue.
Brigand.
Rigoureux, dur.
Punir.
Nœud, nouer.
Oter.
Trébucher.
Excréments.
Paille.
Répandre.
Rivière.
Ecorcher.
Mort, éteint.
Prenez-le, saisissez-le.
Elevé,
Faire, cultiver. •
Taureau.
Tenir le gouvernail.
Organes mAIes (raides).
Dur, fort.
Pilier d'une porte.
Pilier, étai.
Le vent se tait.
Puant.
Tremper.
Epi.
Escabeau.
Aller à la selle.
Cendres.
Qu'on attise.
Qui est monstrueux.
Emoussé, grossier.
Laisser partir le sang.
Une moitié [est faite].
Tout à l'heure.
Fâché, en colère.
Qui tourne sur ses
gonds.
Comblé, couvert.
Vent.
Vent fort.
Répandu, versé.
Agé, vieux.
Une moitié [est faite].
Chaleur du soleil.
Route, chemin.
Voleur.
Fort, dur.
Séparer, emprisonner.
Piège à nœud coulant.
Porter de bas en haut.
Jeté à terre.
Excréments.
Herbe ou paille.
Répandu.
Qui coule rapidement* Ecaillé, détoché.
l. Poot-étre tery tetra, litt. : force, violencoî — 2. Peut^tre timba, « qui a éprouvé un» perte ». — 3. Peut-être vitivity^ « petit, petit », à cause du tic-tac contiouel du balancier de Tborloge. Les Malgaches auxquels les Portugais demandaient comment ils appelaient l'heure, et qui n'avaient de nom ni pour Thorloge, ni pour l'heure, ont très bien pu donner ce nom de vitivitjf à cause du bruit du balancier. -* 4. Peut-ôtre pooAa, action d'enlevier.
OUVRAGES ANOENd
LES I^UES MOTS
MOTS TELS
AVEC LEUR
DE CES MOTS
SIGNinCATION RÉELLE
QUE HOUTMArl LES A ÉCRITS
ORTHOGRAPHE
d'après le TEXTE
DE CES MOTS
VRAIE
HOLLANDAIS DE HOUTMAN
Tongon higoo.
Tronga hazo. .
Tronc d'arbre.
Tronc d'arbre.
Meadi.
Miady.
Combattre, combat.
Combattre.
Tapack.
Tapaka.
Morceler.
Coupé.
Yraick. .
Iraiky.
Morceau.
Un senL
MeanjaU.
Mianatsa.
Etudier.
Etudier. •
Matslero.
Madiroi. '
Visage aigre.
Aigre.
lavon meang*
Zavo-Diiainga.
Faire de la poussière.
Nuage qui se lève.
Mahey mitsabo.
Mahay mitsabo.
Subtil.
Qui sait soigner.
MeaHiig.
Miaina. .
Soupirer.
Respirer.
Matsuro.
Matsora.
Aigre.
Inbipide.
Minnono.
MÎDono.
Sucer.
Tôter, sucer.
Tohoy. .
Toy.
Tel, tellement.
Comme, de même que.
Ampitaha.
Mpilaha.
Chirurgien.
Qui soigne les mala-
dies.
Manissinga.
Manisy sina >.
Chut! taisez-vous!'
Faire taire.
Annackayy.
Anakavy.
Sœur.
Sœur (d'un homme).
Mamy.
Mamy.
Sucre.
Qui est doux.
Fary.
Fary.
Canne à sucre.
Canne à sucre.
Simmelaoet.
Tsy mialaotsa.
Sud.
Qui ne vient pas de la haute mer >.
Mynono.
Minono.
Enfant à la mamelle.
Qui tête.
Sisits.
Sisika «.
Avaler.
Qui glisse, qui pénètre
dans un tr«u.
Fanging.
Fanina.
Chanceler.
Qui a le vertige.
Fafaen.
Fafana.
Limpide.
Qu'on essuie.-
MamaiTa.
Marna fa.
Purifier.
Essuyer.
Malemy.
Malemy.
Faible.
FaibK.
Malemytoulang.
Malemy taolana.
Faiblesse.
Dont les os sont faibles.
Mavessat.
Mavesatsa.
Lourd.
Lourd, pesant.
Vijngils.
Vinitsa.
.Mélancolique.
F&ché, taciturne.
Missijajia.
Misy zaza.
Enceinte, grosse.
Il y a un enfant.
Jabots..
Zaotsa (. '
Beau-frère.
Beau -frère.
Vinantock.
Vinanto •.
Belle- sœur.
Gendre.
Mar&re.
Marary.
Plaie sur le corps.
Malade.
Misaoet.
Misaotsa^.
Maudire, pécher. ^
Bénir, remercier.
MeantiiK
Antsy (?) «.
Glaive, sabre.
Coutelas.
Dingits.
Dinilsa.
Sueur, suer.
Sueur. •
Manelin.
Manelina.
Avaler.
Avaler.
Tombohin.
Tombony.
Enfler,
Son accroissement.
Lomango.
Lomano.
Nager.
Natation.
Meinlin.
Maintina.
Noir.
Noir.
Oelun misonga.
Olonamisangy*.
Prestidigitateur.
Homme qui badine.
1. Mattiro signiflo « qai a bon goût ». — 2. Peut-6tro ost-co mangiitat « taisez-vous! ■. — 3. D*apr68 Flacourt, ce nom désigne chez'Ios Antanosy lo vent de Nord-Est, qui ne vient pas de la haute mer, tandis que le vent du Sud en vient. A'Antongil, Houtman l'applique au vent du Sud, qui dans le Nord- Est de 4'-ile ne vient pas do la pleine mer. — 4; Sisiua signifie « relover, retrousser ». — 5. On distinfrue tao'dahy^ beau-frère, et «ao-6avy, bellesœur; — 6. On distingue vinantoUihy^' gendre, et rmanfopaoy, bru. — 7. Peut-/^tre mi'o/a, « faire une faute »? « Maudire <• se dit miêao-dratty. Le mot malais correspondant Mompah signifie ■ serment ». ^ 8. Peut-^tro mihantofUL^ qui signifie « suspendu », les sabres étant attachés, suspendus à la ceinture des soldats ou au râtelier de la salle d*armes. — 9. Ou peut-être mtfomonya, qui signifie aussi • plaisanter, badiner ».
MOTS TELS
QUE HOUTMAN
LES A ÉCRITS
Tsabo mejntjn.
Marnai UD.
Meângots.
Manissing.
Mitselangy.
Lambock.
Rohoy.
Tagoly.
Sarendoho.
Walo poulo.
Sain pan kaj ou.
Voelang.
Andien bey.
Madijls.
Laffick.
Tuffick.
Hajou croupo.
Kille, Toa va-
hong.
Mimbaag.
Niffy.
lirais.
Tannan.
Fantars.
Fanlaran.
Ancka hely.
Yiabv.
Krijt.
ToITelouck.
EfTen noumul.
Meongo.
Mevoelang la-
lang.
Sasack.
Mangissa.
Oelunmangissa.
Manjoiïavy.
Woella.
Saboltey.
Mandisick.
Sasack.
Foullo.
Foulley.
Miàha.
LES UÈUBS MOTS
AVEC LEUR
ORTHOGRAPHE
Mitsabo main-
tina.
Mamalona.
Mianotsa^ Manisy sina.
Milsilany.
Lambo.
Roy «.
Bakoly (?).
Saron-doha.
Valopolo.
Sampan-kazo.
Volana. • Andrîambe.
Maditsa.
Lanka.
Tafy.
Hazo madiro (?).
Rilv.voavahona.
Manatnana '.
Nify.
Kalsa.
Tanana.
Fanlatsa.
Famantarana.
Ankihy hely.
Ziaby.
Ratra.
Tafa-loka.
Ëfa no mita.
Mienga.
Mivolan*i lalana.
Sasaka.
Mar.isa.
Olona manisa.
Manofana vy.
Folo.
Sahabo ho...
Mandrisika.
Sasaka.
Folo.
Foloina.
Miahy (?).
TRADUCTION EN FRANÇAIS
DE CES MOTS
DIAPRÉS LE TEXTE
HOLLANDAIS DE HOUTMAN
Noircir.
Plier les voiles.
Succomber.
Se taire.
S*évanouir.
Porc.
Elle.
Confitures.
Manteau à capuchon.
Quatre-vingts.
Branches d*arbre.
Langue.
Interprète.
Tenace.
Table.
TalTetas.
Tamarinier.
Tamarinier.
Apprivoiser.
Dents.
Pinces.
Tàter.
Prévoir.
Marquer.
Doigts du pied.
Tous.
Dé, cube.
Rencontre.
Rencontrer.
Se retourner.
Contredire, répliquer.
A présent.
Compter.
Compteur.
Tremper le fer.
Dix.
Pendant qu*il.
Agacer.
Encore un instant.
Dix.
Dix fois.
Montrer.
SIGNinCATION RÉELLE DE CES MOTS
Faire noir.
Plier.
Aller à reculons.
Faire silence.
Etre étendu par terre.
Porc.
C'est lui, c'est elle.
Bol, pot [à con 11 turcs].
Capuchon.
Quatre-vingts.
Branches d'arbre.
Parole.
Le grand noble.
Obstiné, tèlu.
Lit.
Vêtement.
Tamarinier.
Tamarins, graines
d*aloës.
Apprivoiser.
Dents.
Qui mord, qui pince.
Pris avec la main.
Connu, compris.
Marque, signe.
Petit orteil.
Tous.
Jeu de trictrac.
Demandée en mariage.
Il a traversé.
S'en aller.
Parler une fois dans la
rue*.
Une moitié [est faite].
Compter.
Homme qui compte.
Tremper le fer.
Dix.
X peu près, environ.
Exciter.
Une moitié [est faite].
Dix.
Divisé en dix.
Etre plein de soins.
1. Poat-èyo ost-co mia-igontêina (litt. : trembler do maladie). — 3. Co mot est surtout employé pour appclor : O ry roy él — 3. Mambaka signiHc « diverger «. Peut-(*tre est-ce milamaka^ Atro coaché sur le vontro, ôtro content et no plus vouloir s'en aller. — 4. C'està-dire qu'à la maison on n'a pas parlé, on a eu l'utr de consentir, mais qu'une fois dehors OD a donné un libre cours ù ses idées. Peut-être cc;»endant est-co manala volana nzy, qui signifie « contrcdiro ».
LES ÙiMBS MOTS
TRADUCTION EN rRANÇAlS
MOTS TELS QUE HOUTMAN
AVEC LEUR
DE CES MOTS
SIGNIFICATION RÉELLE
ORTHOGRAPHE
D*APRte LE TEXTE
LIS A ÉCRITS
VRAIE
HOLLANDAIS DE HOUTMAN
Aramau.
Herrimau <.
Tigre.
Tigre.
Fombo.
Fomba.
Nouvelles.
Les usages.
Maddi.
Omaly.
Auparavant.
Hier.
Misongi'a.
Misangia.
Passe-temps.
Jouez.
Tsari.
Tsiary.
Ce D'est pas.
Non, point du tout»
Tsari iari.
Zarizary >.
Bien temporel.
Qui existe.
Mandants.
Mandrafitsa.
Construire.
BAtir, construire.
Pandefits.
Mpandrafltsa.
Charpentier.
Charpentier.
Adien heri.
Andriamabery.
Tyran.
Le seigneur puissant..
Ee.
He!
Donc.
Voyez donc !
A (Tond i.
Afody.
Jusqu*à.
A renvoyer.
Annari.
Anahy.
Appartenir à.
A moi.
Avy.
Avy.
Parvenir.
Venir.
Andawavi.
Andro ho avy.
Le futur.
Le jour à venir.
AfToude.
Afody.
Fermer.
Fermé.
Meongo majon-
Miainga, mizon-
Abord, place.
Partir, marcher seuL
go.
go.
Assieuw.
lasiana *.
Dévoué.
Qui respecte.
Assieuw.
Asio ^.
Donner en plus.
Mettez en plus.
Majutlon.
Mazoto.
Permettre.
Zélé, diligent.
lie metsabo»
Izy mitsabo.
Restaurer.
Il fait, il travaille.
Angaran.
Anarana.
Surnom.
Nom.
Mangisse.
Manisy.
Prendre en plus.
Ajouter.
Majutto.
Mazoto.
Dévoué.
Zélé, diligent.
Anjy.
Aniany <^.
Ajouter au compte.
Gonflé.
Yie metsabo.
Izy mitsabo.
Apprêter.
Il prend soin.
Soerat.
Soratsa.
Attribuer par écrit.
Ecriture.
Majutto.
Mazoto.
Dévoué.
Zélé, diligenL
Met ter y ma.
Mitandrema.
Surveillance.
Faites attention !
Afoedy.
Afody.
Fermer.
Fermé.
Tombock,
Tomboka.
Tendre, mou.
Facile à piocher, à per-
Mangissa.
Manisa.
Compter.
cer.
Compter.
Labo.
Lavo.
Se fermer en tombant.
Tombé, jeté à terre.
Mandingy.
Mandiny.
Attendre.
Attendre patiemment.
Ameen laba-
Omena laha-
Donner en plus.
A qui on donne encore
vongi.
vengy.
un peu.
Oelun avcllang.
Olona avela any.
Douanier, homme qui
Homme qu'on laisse
perçoit.
dans un endroit.
Melsango.
Milsainga.
Douane.
Choisir, trier.
Aboang.
Aroboany.
Toupie (pour les en-
Toupie (en forme de
fants).
fruit).
Lella.
Leia.
Langue.
Langue.
Mafanlers vol-
Maliafantatsa
Interprète.
Qui peut reconnaître
lang.
volana.
les paroles.
Mahing.
iMahina.
Irrité.
Anxieux, soucieux.
Andy.
Andry.
Tour d*une église.
Pilier, colonne.
Savock.
Savoka.
Petite torche.
Cire.
Ancke r*oang.
Hankaroa.
Jusqu'à, lui.
Aller jusque là-bas.
1. Lo tigro est inconnu des Malgaches. Ix) mot Aramau on Herrimau est le mot malai» que Houtman a introduit dans son Dictionnaire malgache. *> 2. Peut-Atre est-ce têara zara^ c le bon lot ». — 3. De la racine aty. — 4. De la racine i«y. — 5. Pent^ôtre ai^'oAina, allongé.
MOTS TELS
QUE HOUTMAN
LES A ACRITS
Angoy.
Merassa.
Malemmy.
Ranno maffo.
Metarick.
Resools.
Wova.
Vingitse.
Rabou rabou.
Amponga. Piforock amponga.
Kerombo.
Finne enne.
Tsyoffl kerombo.
Aje temangi.
Mannebadi.
Aby.
Tsigen aby.
Tsigen mevo*
lang.
Tsigen mitsaou t.
Vorong lamoc*
kan.
Houvang.
Mangabare.
Sampanck.
Voulon wcy
vavy.
Foelo roo.
Roc.
Roo mytambl.
Roopoelo.
Mandefy.
Ray.
Mattoro.
Tsulun.
Seingge.
Lavou.
Alou.
Manboack.
De aja.
Uarikit tang'an.
LES MftUBS MOTS
ORTHOGRAPHE
VRAIE
Anohy.
Mirasa.
Malemy.
Ranomaso.
Mitarika.
Retsotsa.
Aova.
Vinitsa.
Ravoravo.
Amponga.
Mpifofoka amponga.
Kirombo '.
Finananana.
Tsolina ny kirombo^.
Aza tomany.
Manambady.
Aby.
Isika aby *.
IsiUa ou ntsika miyolana *.
Isika ou ntsika misaotsa ^.
Vorona lamoka.
AfoToany.
Manambara. Sampana.
Volo vehivavy.
TRADUCTION EN FRANÇAIS
DE CES MOTS
d'après le TEXTE
HOLLANDAIS DE HOUTMAN
Corde.
Partager, diviser.
Paresseux.
Larmes.
Tirer.
Fouler aux pieds.
Atteindre.
Etre triste.
Triomphe, triompher.
Tambour.
Qui bat le tambour.
Trompette.
Trompette pour enfants.
Sonner de la trompette.
Consoler.
Prendre en mariage.
Ensemble.
Se rencontrer.
Parler ensemble.
Conspirer, faire un serment ensemble.
Tourterelle.
Entre.
Témoigner.
Bec d'un pot.
Cheveux de femmes.
Folo sy roa.
Roa.
Roamitambatsa.
Roapolo.
Mandrefy.
Ray.
Matory.
Tsiotona.
Saina.
Lavo.
Alo.
Mamitaka.
Dy aia.
Marikitsa ta nana.
Douze.
Deux.
De deux sortes.
Vingt.
Brasse.
Père.
Envie de dormir.
Disposé à dormir.
Pavillon.
Tomber.
Vallée.
Faux, faussement.
De là.
Dès maintenant.
SlGNinCATION RiBLLE DE CES MOTS
Avec quoi on> attache.
Partager, diviser.
Mou, faible.
Larmes.
Tirer, traîner.
Marcher dans la boue.
A changer. •
Fâché, en colère.
Content, aise.
Tambour.
Qui bat le tambour.
Trompette.
Qui produit des sons perçants.
SoufQerdans la trompette.
Ne pleurez plus.
Se marier.
Tous.
Nous tous.
Nous parlons tous ensemble.
Nous remercions, nous divorçons.
Oiseau tourterelle.
Au milieu.
Annoncer, révéler.
Branche, pmnte.
Cheveux de femmes.
Douze.
Deux.
Deux sont mêlés.
Vingt.
Mesurer par brasses.
Père.
Dormir.
Sommeil.
Drapeau.
Tombé, renversé.
Vallon.
Tromper.
Où allez-vous?
A portée de la main.
I. Trompette formée d'une corne de bœof on d'une groHO coquille (dans le N.-E.). — 2. £n termes propres, mitioka kirombo, — 3. Peut-iStre est-ce ttenaina a6y, « qui se sont tous roDcontrés, réunis •. — 4. Peut-être estrce ttenaina wwtolana, « ils parlent tous réunis ». — 5. Peut-être est-ce tienaina mi7«aAo, « ils sont réunis et font courir de mauvais bruits*.
MOTS TIL8 QUE ROUTMAN
LES A icniTs
ÀDthady.
SwBboU.
Ajoutapan,
Moerick.
MevalaDg.
Fehe.
Sehoeman.
Watlc.
Ma lac k.
Meady.
Picolun byra.
Voeloeu,vorong
Fanjôe.
Fenno.
Fenomaro.
ElTÂ.
EfTat poel6.
Etlool.
FalTa.
Hoely.
Bonny.
Kôho hangait.
Vecki,
Warol.
And y.
Mahére.
Voclsa.
Amme.
Haiïa.
Fan ter.
Ampitsabo.
Lintoeu.
Matahots.
Roan,
Avoenjy.
Tsarat.
Mending*!.
Meni meni.
Fehene.
Ravou.
Bylang assou,
Tenoon.
Mangaraeck.
May. . .
Me va meva.
Lambou.
LES MftMBS MOTS
AVEC LEUR
ORTHOGRAPHE
VRAIE
Antady.
Sambote. .
Azo tana.
Miorika.
Mivalana.
Fehy.
Tsy homana.
Vala.
Malaka,
Miady.
Mpikaloam-ber)!*.
Volomborona.
Fanjohy.
Feno.
Feno maro.
Efatsa.
Efapolo.
Etotsa. .
Fafatra.
Holitsa.
Ambony.
A ko ho akanga.
Vcky.
Varotsa.
Ody.
Mahcry.
Votsa.
Hanina.
Hafa.
Fanlatsa.
Mpitsabo.
Loloina (?) >.
Mataliotsa.
Oroanaouerona.
Avony.
Tsara.
Mandiny.
Menimeny..
Fehezina. . .
Ravo.
Vila-maso '.
Tenoina ou He-
noina.
Manaraka.
May,
Meva meva.
Lambo.
TRADUCTION EN FRAItÇAM*
d'après le TEXTE
HOLLANDAIS DE HOUTMAN
Prison.
Saisir.
Prise.
Reifioqter une rivière.
Descendre une rivière.
Serré, immobile.
Jeûner.
Futaille.
Saisir.
Combattre.
Combattant.
Plumes.
Bétail.
iieaucoup.
De beaucoup d'espèces.
Quatre.
Quarante.
Pet.
Battre.
Peau.
Général en chef.
Perdrix.
Souris des champs.
Fenouil.
Poison, venimeux.
Haine.
Rester en arrière.
Victuailles.
Changer.
Responsable.
Emploi.
Appauvrir.
Étonné.
Brûler.
Cacher.
Améliorer, réparer.
Attendre.
Vouloir délivrer.
Attacher, panser. .
Réjouir.
Bander les yeux.
Interdit, interdiction.
Poursuivre.
incendié.
Inventer, restaurer. .
Pourceau.
SIONinCATION RÉELLE DE CES MOTS
Il est amarré.
Action de saisir.
Réussir à prendre.
Remonter le courant.
Descendre le courant.
Action d'amarrer.
Ne pas manger.
Caisse, boite.
Prendre.
Combattre.
Qui brandit une lance.
Plumes d'oiseaux.
Qui se suivent pas à pas.
Plein.
Plein de beaucoup de
choses.
Quatre.
Quarante.
Pet.
Lancer un coup.
Peau.
Qui est au-dessus.
Coq pintade.
Souris.
Plante.
Charme, poison.
Fort, dur.
Qui lambine.
Nourriture.
Autre, difîérent.
Connu, éprouvé.
Cultivateur.
Qu'on salit, calomnie.
Etre elTrayé.
Qui est brûlé.
Caché.
Bon.
Attendre patiemment.
Prorondes réflexions.
Qu'on attache.
Content.
Yeux de travers.
Qui est obéi.
Suivre, accompagner.
Brûlé.
C'est joli!
Cochon.
1. Knhaka ost synonyme snr la côte de kùbaka ou kohnna (action d'agiter, brandira et &er<t . I , . .^ . ._ %._! — L ■ ,tcnt jamais et qui leur sert
lontina, « qui est mis daos
I. iinioafea ost synonyme snr la côte de kùmka ou Robnna (acti est la saLrayoou lance à manche court quo les Mal^ches ne quittent jamais et qui leur sert à combattre c^rps à corps. — 9. Peut-Atro est-ce /onfy, « boue ».
la boue • ? — 3. Pout-ôtro a'nbaiarnnio^ « louche » î
M0T9 TELS
LBS M
ÎUES MOTS
TRADUCTION EN rRAIfÇAIS
AVEC LEUR
DE CES MOTS
SIONIPICATION RÉELLE
QUE HOUTHAN LES A ÉCRITS
ORTijoORAPHB
d'après Lt TEXTE
DE CES MOTS
rRAIB
HOLLANDAIS DE HOUTMAN
Manhysa. •
Mania
Expliquer.
Énumércr.
Mesiken talTy.
Misikiha tafy.
Mettre d'autres vête-
Mettreuneéto4Teaulour
ments.
des reins.
Tsabo hely.
Tsabo' hely.
Amoindrir.
Fait petit.
Ywœlang.
Mivolana.
Dénoncer.
Parler.
Oelun y woelang.
Olona mivolana.
Espion.
Homme qui parle.
Meyvang.
Mavany.
Encourager.
Hardi, audacieux.
Naràio.
Naraiikaounara.
Rafraîchir.
Qui est froid.
MandàfTou.
Mandafo.
Vendre.
Vendre.
Anbidi.
Amidy.
Vendu.
A vendre.
Oelun maDdÀf-
fou.
Fohi.
Olona mandafo.
Vendeur.
Homme qui vend.
Pohy.
Raccourcir.
Court.
Mafohi.
Mahafohy.
Raccourci.
Qui raccourcit.
Manara.
Manarà.
Froid.
Froid.
Mande iigavavy.
Mandeha ny za-
Viol. . . .
Prcndreunejeune nUe.
zavavy *.
Malack.
Malaka.
Gagner.
Prendre.
Hofatti.
No faty «.
Les vivants s*en revien»
U est mort [et enterré].
nent [du cimetière].
Sileon,
Tsy leony.
Supporter, soulTrir.
Qui en veutencore,qui
n'est pas à bout.
Merassa.
Mirasa.
Partage.
Partager.
Toang poko.
Tao am-poko'.
Soupçonner, soupçon.
Je l*ai dans Tidée, je le
surveille.
Marais.
Maratsa.
Ruiner, ruine.
Blessé, malheureux.
Mahajou. -
Mahazo.
Gagner, gain.
Obtenir, saisir.
Tu'anfoko.
Anofana (?) ^.
Convenir, louer à bail.
Qu'on loue.
Tambing.
Tsy ambinina.
Perdre au jeu de dés.
Qui n'a pas de chance.
Swougerts. ..
Tsy vokatsa.
Être malheureux.
Qui -n'est pas bien.
Memonoh. ■
Mamono [tena].
Se suicider.
Tuer [son corps].
Ahering.
Aberina.
Retourné.
Qu'on fait revenir.
Minda'ou.
Mindao.
Tolérer.
Accepter n^algré soi.
Vingil.
Vinitsà.
Douleur.
Fâché.
Wevy.
Vevy.
Expulser.
Poussé, chassé.
Matty indano.
Maty andrano.
Se noyer.
Mort dans l'eau.
Maynge. .
Maina.
Dessécher.
Sec.
Meysing.
>Iaizina.
Obscurcir.
Obscur.
Mevoelang.
Mivolana.
Traduire.
Parler.
Angemaheetsy;
Andehamahilsy.
Ma/cher, se déplacer.
Ciontinuer sa marche.
Merack avy.
Miaraka avy.
Unir..
Venir ensemble.
Swougert.
Tsy vokatsa.
Empirer.
Qui n'est pas bien.
Metrimy.
MitrinikaB.
Assembler.
Venir pour regarder.
Minibong.
Mivon^o.
Assemblé, assemblée.
S'assembler.
Angemaheetsy.
Andehamahilsy.
Marpher, se déplacer en marchant.
Continuer à marcher.
Mangamey..
Manor
[te.
Donner (?) 6.
Donner.
1. Oa hlet^-mandely zazouaty^ mandry amy ny sazavavy. -^ 2. Ho faVj signifie « il mourra ». •— 3 Poat-ètre tohom-poko^^* bruits suruno famillo *! — 4.'Peut-6tro taom-pikanao, litt. : une luinée de bail (/SAranop «st un mot betviroisaraka qui signitio •« bail >). — 5. Mitnrimy vaut dir© ■ prendre soin ». — 6. Los mots malais correspondants de toebay orang {huboh orang) signi/ieot « le corps de l'homme »,
OUVRAGES. ANOENfif:
MOTS TELS QUE HOUTMAN LES A iCRITS
Affoy.
Mangerit.
Tompo iange ha
ri.
Hadding'an.
Nameeck onauw Oudy.
Heyding.
Nalammon.
Vingits.
Melombo.
AfToy.
Malakey.
Behanlong.
MaO.
Ma'oenjals.
Rovo.
Ong'ojn.
Meteino.
Mange ITa.
Mitsaba thanga.
Ruahen.
Ambara.
Ëla.
Yvoho.
Amee.
Avella.
Maire.
Maire mendalTo.
EllelTa.
Avella. Mevuelang.
Assien sien.
AlTalou.
Voelsan tsabon.
Mesongeâ.
Meyvang.
Majutte.
loho nahajo.
Menmoenoh.
Meang.
Alin.
Menjàhits.
Tsabe heling.
Allein.
Flahln.
Vahou.
AfTack mamoe.
LES MÊMES MOTS
AVEC LEUR
ORTHOGRAPHE
VRAIE
Afoy.
Manaraka (?) >.
Tompo, Zanaha-
ry.
Hadiooina.
Namoak' ota.
Ody.
Aidina.
Volamena.
Vinitsa.
Mitombo.
Afoy.
Malaky.
Mihantona.
Mafy.
Maonotsa.
Ravo.
Onjonina.
Milaino.
Manefa.
Mitsabo trano.
Roahina.
Ambara.
Ëla.
Ivoho.
Orné.
A vêla.
Mamery.
Very mandafo.
Alefa.
Ave la.
Mivolana.
Asiana >.
Afalo.
Voa elsaka tsa
bo*.
Misangia.
Maivana.
Mazoto.
Zaho nahazo* Mamono.
Miangy ^.
Alina.
Manjailsa.
Tsabo helina.
Alaina.
Folahina.
Vao.
Afaka mamo.
TRADUCTION EN nUICÇAIS
DE CES MOTS
D*APRfeS LE TEXTE
HOLLANDAIS DE HOUTMAN
SIONinCATION RtELLS
Vainement.
Répondre, rémunérer.
Demander pardon A
Dieu.
Oublier.
Pardonner.
Poison.
Répandre.
Dorer.
Courroucer.
Agrandir.
AUenter.
Accélérer.
Pendre.
Durcir.
Muer.
Joyeux.
Elever, placer en haut.
Exaucer.
Location.
Déménager.
Chasser.
Choisir.
Allongé, qui 86 Joint à.
Laisser derrière.
Concéder.
Changer.
Perdre.
Perdre.
Délivrer.
Laisser en héritage.
Exhorter.
Augmenter.
Mêler.
Témérité.
S'amuser au grand air.
Diminué.
Pouvoir.
Supposer. *
Assassiner.
Amollir.
Passer la nuit.
Coudre.
Humilier.
Prendre.
Détruire.
Renouveler.
Désenivrer.
Abandonné.
Consentir.
Vous êtes mon maître,
6 mon Dieu.
Oublié.
11 a chassé la faute.
Talisman, poison.
Qu'on verse.
Or.
Fâché, en colère.
jAugmenter.
Abandonné.
Qui va vite.
Etre suspendu. Dur.
En mue.
Content.
Qu'on soulève.
Ecouter.
Payer.
Arranger une maison.
Qu'on chasse.
Qui est dit, déclaré.
Ancien.
Qui est par derrière.
Don, présent.
Qu'on laisse.
Perdre.
Perdu en vendant.
A délivrer.
Qu'on laisse.
Parler.
Qu'on ajoute.
Remué.
Faire avec force.
Amusez-vous!
Léger.
Zélé, diligent.
J'ai obtenu.
Tuer.
Embellir, orner.
Nuit.
Coudri.
Diminuer*
Que l'on prend.
Qu'on brise.
Nouveau.
Disparue Tivresse.
I. D'araka, Pcut-^tre ost-co mankery qui veut dire • aller plus loin*? — 3. De la ncia» isy. — 3. Tournure de phrase parement betsimisaraka : voa eUakat • qui reçoit uo coup • et tsabo, « faire, agir ». — 4. Poat-6tre miAena, ■ diminuer >, ou miençat « s'en aller >?
CONCERNANT MADAGASCAU
MOTS TBLS QUE HOUTMAN LES A ECRITS
Mange (Ta.
Mafanlea melsa- . bo.
Meoelang.
Ampilahy.
Wosajy.
MangeflTa.- Mang'amala Isa-
bo.
Avoang.
Manamang.
Lavy.
Villon.
Hereffln.
Lou.
Hillang.
Wintsiog.
Attouvang.
Vau.
Masoukats.
Vakine.
Sarahin.
Inbong'an.
Meynlyne. . .
Tahils.
Soerats.
llehocome.
Attoyls.
Bflyiay.
Mandeny.
Matsiro.
Reendits.
Metamnfi.
Rapack. •
Fondv.
Eynlin.
Yding.
Mila.
Mindaou.
LeITack.
Mittrimi.
Mamafl.
Misongi alebi.
Menjnni.
Fanterts.
LES HÊMBS MOTS
AVEC LEUR
TRAIE
Manefa.
Mahafantatsa
milsabo.
Miolana.
Mpitahy. .
Voa sazy.
Manofa.
Manakalo, saha-
bo.
Afoana, Foana.
Manampanga ^ Lavina.
Velona.
Herefina.
Lo.
Anilana.
Vintsina.
Atovana.
Vao.
Misokatsa.
Vakv.
Sarahina.
Imbonana.
Maintina.
Tahotsa.
Soratsa.
Miokatsa (?).
Atoetsa.
Milay.
Mandevy.
Matsiro.
Rendrika.
Mitampify.
Rapaka. •
Fody.
Aidina^.
Anidina.
Mila.
Mandao >.
Lefaka.
Mitarimy.
Mamafy.
Misangy lany (?).
Manjohy.
Pantalsa.
TRADUCTION EN FRANÇAIS
DE CES MOTS
D*APRfeS LE TEXTE
HOLLANDAIS DE HOUTMAN
Terminer un compte.
Ingénieux.
Faire tort.
Blftmer, condamner.
Faute, péché.
AfTermer.
Remplacer, cultiver.
Dilapider.
Trahir.
Extravagant.
Ressusciter.
Se rouiller.
Pourrir.
Remuer.
Rassasier.
Réunir.
Frais.
El poser à l*air.
User en récurant* .
Séparer.
Déplacer, envoyer.
Se moisir.
Effrayer.
Tfaduire.
Envoyer.
Déplacer.
Mettre à la voile.
Faire bouillir.
Acidulé, aigre.
Coulera fond.
Aiguiser.
Manger.
Fermer.
Rlamer.
Fondre. Solliciter.
Fournir.
S'amouracher.
Epargner.
Répandre.
Perdre au jeu.
Espionner.
I Comprendre.
SIGNIFICATION RiBLLB DE CES MOTS
Terminer, payer.
Qui sait travailler.
Détourner* Celui qui protège.
Mis à l'amende.
Donner à bail.
Echanger, cultiver.
Vide, anéanti.
Dénoncer. .
Rejeté, nié.
Vivant.
Rouillé.
Pourri.
Poussé d'un côté.
Rassasié.
Augmenté.
Nouveau.
Qui est ouvert.
Cassé s.
Qu'on sépare.
Qui se déplacent *.
Noir.
Crainte.
Ecriture.
Faire apparaître.
.\ placer.
Qui va à la voile.
Bouillir.
Savoureux.
Enfoncé.
Amincir.
Action de mettre dans
la bouche.
Action de fermer.
Coulé, fondu.
Fondu.
Demander.
Porter, Passionné.
Avoir soin.
Répandre, semer.
Jouer, perdre.
Suivre pas à pas.
Connu, compris.
ï , Mnnûmana txgntûe « habitaer, apprivoiser ■. — 3. Peut-Mro on parlant d'une assiette Passée pendant qu'on la lavait { — 3. On donne à Madagascar ce nom d' imbonana (qui se partagent entre plusieurs) aux esclaves aussi bien qu'aux objets qui ont plusieurs maîtres »t qoi passent 4 tour de r61e de chet Van chez l'autre. >- 4. Pout-6tro vonitina^ « noirci »? '^ b, Le»-Hova« disent maniruiao.
ouvrages: ANOIBNS
MOTS TELS
LES MÊMES MOTS
TRADUCTION EN FRXlfÇâlI
AVEC LEUR
.DE CES Mots
SMNIFICATION REELLE
QUE HOUTMÀN LES A ÉCRITS
OATHOURAPHE
D*APRfeS LE ÏBXTB
M CES MOTS
VRAIE
HOLLANDAIS 0E HOLTMAN
Matti.
Maty.
Mourir.
Mort.i
Manlang.
Mandany.
Détruire.
Réduire à oéanL
Meloelack.
Miloiaka.
Repousser. •
Tourner sur ses gonds.
Menoetoels,
Manototsa.
Cacher.
Couvrir, combler.
Mande (Ta.
Mandefa.
Attraper par ruse.
MeUrje en liberté.
Howehin.
Kovehina*.
Saisir pourjrépandre.
Saisi ' avec les doigts recourbés.
Hadding'a.
Hadino.
Négliger.
Oublié.
Malémi.
Malemy '.
AlTaiblir.
Faible, mou.
Mawesat.
Mave$atra '.
Aggraver.
Lourd, pesant.
Manissinge.
Maty Bina (?).
Se taire, silence.
Silencieux,^ oublié.
Peocomme.
Mpiangano.
Conteur.
Conteur.
Mangeiïa.
Manefa.
Dépenser.
Payer.
Meocomme.
Miangano.
Raconter.
Raconter.
Rinding.
Rindriny (?).
Remplacer.
Qui est saillant.
Deassa.
Diasana.
Attendre.
Attendre.
Yjahane.
izaliana.
Montrer.
Qu'on regarde.
Meôngo.
Miengo.
Partir.
Aller, partir.
Mysut.
Misoatsa.
Marcher sur, rempla-
Avancer, remplacer.
Mâoelang.
Manala [alahe-
lo]*.
Mitsonga(?).
cer.
Consoler.
Enlever [la tristesse].
Missongi alby.
Troquer.
Choisir.
Timbo.
Simba *.
Dépérir.
Gâté, détérioré.
Misaoels.
Misaolsa ^.
Maudire. .
Bénir.
Mindahou. .
Mandao.
Transporter.
Porter.
Mangarack.
Manaraka.
Poursuivre.
Accompagner, suivre.
Manding'i.
Mandiny.
Compter sur.
Attendre patiemment.
Mahajou.
Mahazo.
Obtenir.
Gagner, obtenir.
Ranoo.
Rano.
Tremper dans l'eau.
Eau.
Engels.
Engilsa.
Teindre.
Indigo.
Oelun ongets.
Olona engilsa.
Teinturier.
Homme (qui emploie) l'indigo.
Fajolâ taffy.
Vasolsa tafy.
Teindre de l'étoffe.
Etoffe brunie.
Avy.
Ady.
Prendre de force.
Combat.
Voang.
Foana.
Rejeter.
Evacué, vide.
Mahajoeu.
Mahazo.
Payer pour loyer.
Acquérir.
Mandingi.
Mandiny.
Hiverner.
Attendre patiemment
Eyeran.
lerena (?).
Qui est changeant, qui varie.
Qui se cache.
Tokoo iani.
Tokoa io?
Etonner.
Est-ce vrai?
Avenjy.
VinlsyC).
Garantir.
Gorgé.
Feffy.*
Fefy*
Fortifier.
Clôture.
Matlavi.
Malavy.
Gras.
Gras.
Anneke heli.
Zanakely.
Poulain.
Jeune.
Foc aeyg'e.
Voa aingy '.
Figue.
Fruit du flguier.
Mandafoeu.
Manda fo. ,
Vendre publiquement.
Vendre cher.
1. Peut-i'tre hebena, qu'on arrAte au passage (comme des bœufs dispersés quaad on veut les réunir). — '2. i AtTalhlir » so dit mankalemy. — 3. • Aggraver, charger ■ se disent iNamfso/ra on manavefatra. — A. ATao/a signifie • fringant, lascif, fou >,ao/ana,« embrouillé, torda , détouroé », et iolahana, « qui parle par circonlocutions ■! — 5. Timbo signifie* iasult^ •. — 6. Poar • maudire », il faudrait mitao-dratty, — 7. Aingy (= Aviavy) est le nom d*no /Coct malgacba.
MOTS TELS QUE HOUTMAN LES A ÉCRITS
LES MÊMES MOTS
DE CES MOTS
SIGNIFICATION RÉELLE
ORTHOGRAPHE
D*APRfeS LE TEXTE
DE CES MOTS
VRAIE
HOLLANDAIS DE HOUTMAN
Medakols.
Matahotsa (?).
Craintif, peureux.
Craindre, avoir peur.
Ady.
Ady.
Ennemi.
Combat.
Ravo.
Ravoka.
Vivres.
Action de piler du riz en grande quantité.
EfTat.
Efalsa.
Quatre.
Quatre.
Eiïats.
Efa [joro].
Carré.
A quatre côtés.
Wakin.
Vakina.
Par quarts.
Qui est fendu, coupé.
AITou.
Afo.
Feu.
Feu.
AfToroDg affou.
Foron'afo.
Attiser le feu.
Consuhié par le feu.
Timbouvi.
Tinibovy.
Limaille de fer.
Rebut du fer.
Dini.
Dimy.
Cinq.
Cinq.
Dini poelo.
Dimam-polo.
Cinquante.
Cinquante.
Tsoffa.
Tsofa.
Lime.
Lime.
Assa.
Asa.
Limer.
Travail.
Swougert.
Tsy vokatsa.
Vilain.
Qui n*est pas bon.
Hoedits.
Iloditsa.
Ecorcher.
Peaui.
Warots.
Varotsa.
Boutique. •
Commerce, négoce.
Yla.
Hita.
Trouver.
Vu, trouvé.
Tondo.
Tondro.
Doigt.
Doigt.
Hena.
Hena.
Poisson.
Viande, poisson.
Manintan.
Mamintana.
Pêcher.
Pêcher à la ligne.
Oelunmaninlen.
Olona mpamin-
Pécheur.
Pêcheur à la ligne.
tana.
Vintan .
Fintana.
Hameçon.
Hameçon.
Hannauw.
Hianao.
Mon Seigneur!
0 toi!
Vissack.
Fisaka.
Plan, uni.
Mince et plat.
Seying.
Saina.
Drapeau.
Drapeau.
LelaflTou.
LeKafo.
Flammes.
Flammes
Agombo, .
Aoraby.
Viande.
Bœuf.
Enga.
Ëngana.
Ailes.
Ailes.
Mengo.
Mengo.
Fuir.
S'en aller.
Mehimbang.
Mihembana.
Voler (comme les oi-
Voler (comme les oi-
seaux).
seaux).
Lalet.
Laiilsa.
Mouche.
Mouche.
Myhoohols.
Mihohotsa >.
Jurer.
Jurer.
Ampangi.
Anipang}'.
Radeau.
Radeau en rafia.
Mengo.
Mengo.
Fugitif.
S'en aller.
Hena.
Lena.
Humide.
Humide.
Lemen.
Lemana.
Mouiller.
Qu'on mouille.
Mamahan.
Mamahana.
Nourrir.
Nourrir.
Ankereny.
Maka reny (?).
Nourrice.
Prendre une [autre] mère.
Atsaoefs.
Hatsaho (?).
Joindre, ajuster.
Egalisez, rognez.
Methere.
Mahare.
Sentir.
Sentir
Ampandose.
Ampandroso.
Voituricr.
Conducteur, guide.
Hohots.
Hoholsa.
Pied.
Pied.
Worong.
Vorona.
Oiseau.
Oiseau.
Hoeman vorang.
Homan - borona.
Manger des oiseaux.
Manger des oiseaux.
Fenno .
Feno.
Plein.
Plein.
1. Dans la colonne da malais, il y a bowang eolit [bouang koulit], « jeter la peau * ; il n'est pas dontenx qno le mot « onlover » a été «omis en malgache. — 2. Terme usité seulement dans le Nord.
MOTS TBL8 OUB HOUTMAN LES A tCRITâ
Oelun.
Avy fcno.
MangelTa.
Yvoho.
Atijta.
Mandiflck.
Oulo.
Meongo mari-
gils.
Heonlo mjedehe.
Mynom meoiilo.
Meaiilo, leha.
Wutlanry.
Rey bey meolou.
Meongo tsara.
Meoulo musick.
Temoets meou-
lo. .
Meoulo, leha.
To.
Meoelo.
HafTa meoelo.
Mengo vevy.
Malaki.
Tahoelack.
Avaloni Manlani.
Oelnn mahie-
rack.
Manna fanahi.
Tahot.
Oelun fanahi.
Rayo. . Keney.
Ha van.
latouvo..
Venta langils. .
WeyvavVi Voa hajou.
Lavon .paltan f .
Taflfy misy.
Misiiejick.
Ampyhandi.
Tsiullum.
LES MÊMES MOTS
AVEC LEUR
ORTHOGRAPHE
VRAIE
Olona.
Avy feno.
Manefa.
Ivoho.
Antilsa.
.Mandiflka.
Aloha.
Mengo marlsi -
kai.
Mialoha > man- . dihy.
Minona mialoha.
Mialoha, aloha.
Vatan-dray.
Raibé ny olona. Mengo tsara.
Mialoha mozika.
Tomoelsa mialoha.
Mialoha^ loha.
To.
Mialoha.
Efa nanala.
Miainga vavy .
Malaky.
Takolaka.
Avaiona.
Miontany.
Olona miharaka.
Manampanahy.
Taholsa.
ûlom-panahy.
Ravo.
Kaina.
Havana.
Zatovo.
Vantan-daniUa.
Vehivavy.
Voan-kazo.
Vanon*anaka<?..
Tafy misoty.
Misy zezika.
Mpiandry.
Tsiolona.
TRADUCTION EN FRANÇAIS
DE CES MOTS
D^APRfeS LE TEXTE
HOLLANDAIS DE HOUTMAN
Peuple.
Parfait, parfaitement.
Payer.
Suivre.
Adulte.
Etincelle*
En avant.
Passer devant.
Commencer la danse.
Boire le premier.
Précéder.
Front.
Ancêtres.
Prudent.
Entonner le chant.
Présider.
Etre en avant. En vérité.
En avant.
Emporter.
Chasser en avant.
Départ.
Forme, figure.
Fermer en pliant.
Interroger, question.
Avide.
Etranger.
Craindre.
Etranger.
Joie.
.\mi.
Amie.
Homme libre.
De bonne heure.
Femme.
Fruit d'un arbre.
Fécond.
Linge sale.
Sale.
Monter la garde.
Etre éveillé.
SIGNinCATION rAbLLB
Hommes.
C'est parfait!
Payera
Par derrière.
Mûr, âgé.
Lancer des éclats.
En avant.
Marcher avec animation. .
Commencer à danser.
Commencer à boire.
Commencer, en iéte.
Front.
Grands-parents.
Qui part sagement* Commencer la must^
que.
Qui a la place en tète.
Commencer en tète.
C'est véritable.
Etre en tète.
Il a emporté.
Pousser les. femmes
devant soi '. .
Vite.
Joue, angle. .
Ce qu'on plie. , Enquêter, questionner.
Homme qui extorque.
Intelligent.
Crainte.
Homme d'esprit.
Content. Vieillard.
Parent, parente. .
Jeune homme. .
Quand le ciel s*ouvre.
Femme.
Fruit d'un arbre.
Prolifique.
Linge sale.
Il y a des ordures.
Gardien.
Sommeil (il n'y a ptr* sonne).
1. Peut-^tro est-co mengo marikitta, « s'en aller auprès • ? -— 2. Peut-(>tro est-ce manoloana^ « se mettre devant quelqu'un *. — 3. Los femmes emmenées comme prisonnière^ sont toujours en avant. — 4. Lavom-paiana, « tombé du foyer >. Fattina se dit au figuré des •ofaots d'une maison.
MOTS TELS QUE HOUTMAN LES A iCRITS
Meandt.
Mahooan;
AdjU.
Hy'ongaja*
Ajiameer.
Toho»
Etoho.
Trimi.
Ajemamboock.
Aja fanterfl.
FratiAts.
Angin.
Lalack.
Teroena.
Melalack.
Melalack bâti.
Lomalla.
Lutséro.
Lutséroon.
Semafanter me-
ni.
FilTy- Houveen.
MamafO.
Faneyn.
May.
Marosock.
Niouki.
Mangouja.
Ampang hoejin.
Accoro.
Woilanko.
Arranno.
Rani matavi.
Reambey.
Myalan.
Lalan.
Nyongô.
Ento.
Mandcba. Niongo avy.
Roabo.
LES MÊMES MOTS
AVEC LEUR
ORTHOGRAPHE
TRAIE
Miandry.
Nahoana.
Aia.
Aia ho aia.
Aia mera ?
To.
Ny to.
Tarimy.
Azo mamoaka.
Azo fantarina.
Firaratsa.
Anina.
Lalaka.
Temena >•
Malalaka [an-ja-
rany].
Malalaka aty.
Olomay.
Lotsero.
Lotseroana. Tsy inahafanta-
tra mino.
Fify.
Oviana ?
Manamafy.
Afanaina.
May.
Maroroka.
Ny loko.
Manoza.
Mpanoza.
Akory.
Vola-ko?s Rano.
Rano matavy.
Yoambahy (?).
Mielana ^.
Lalana.
Nienga.
Ento.
Mandeha.
Nienga, avy.
Roahy.
TRADUCTION B!f FRANÇAIS
DE CES MOTS
D^APRkS LE TEXTE
HOLLANDAIS DE HOUTMAN
Veiller.
Où est? pourquoi?
D'où «.
Où allez-Tous?
Comment?
C'est vrai.
Vérité.
Garder.
Prédire.
Présage.
Eventail.
Eventer.
Chanceler.
Varier, vaciller.
Versatile.
Irrésolu.
Se promener.
Van.
Vanner.
DéQant.
Joues.
Quand?
Armer.
ChaufTer.
Chaud.
Grandir, croître.
Cire d'abeilles.
Laver le linge.
Blanchisseur.
Quoi?
Qu'est-ce?
Eau.
Eau douce.
Pastèques.
Morceau de pain.
Roule.
Absent.
Emporter.
S'en aller.
De nouveau.
Chasser.
SIGNinCATION RÉELLE DE CBS M0T9
Veiller, garder.*
Pourquoi?
Où.
En quel endroit?
Comment?
C'est vrai. •
La vérité.
Soins, attention-.
Qu'on arrive à prévoir.
Qu'on est arrivé à comprendre.-
Qui chasse '(les mouches).
Brise, vent.
Qui est à bout.
Qui oscille, qui va et vient.
Toujours en mouvement.
Au cœur mobile.
Courir.
Van.
Vanné*
Qui ne peut pas croire.
Joues.
Quand ?
Fortifier, consolider.
Qu'on chauffe.
Chaud.
Grandir vite.
Cire.
Laver.
Celui qui lave.
Comment?
Répondez-moi !
Eau.
Eau excellente.
Citrouille, calebasse.
Morceau, fragment.
Chemin.
11 s'en est allé. • Porte! amène!
Aller, marcher.
Il est parti et revenu.
Chassez, poussez en avant
1. • D'où > se dit taia, — 3. Ce mot vient de terne, porte, et t*appliqae a tonte chose qni comme nne porte montée snr des gonds, se ment en denz sens contraires. — 3. Cette expression est particulière A la côte Est; elle signifie littéralement : Et mes paroles [qn*en pensez-vous! répondez-moi !] ~ 4. Terme usité sur la c6te Est pour dire toute partie détachée d'un objet.
MOTS TELS
LES lltMES MOTS
TRADUCTION EN FRANÇAIS
QUS BOUfMAlf
LIS k AcniTS
AVEC LEUR
DE CES MOTS
SIONinCATION RÉELLE
DIAPRÉS LE TEXTE
DE CES MOTS
VRAIE
BOLLANDAIS DE HOUTMAN
Fouhat.
Fohatre.
S'enfuir.
Tout est parti.
Hareen ensele.
Uarena asely.
Parier.
Biens mis en avant [livrés ai» hasard].
Foudy.
Fody.
De retour.
Retour au même endroit.
Naere ajou. .
Nahery, azo.
Rejoindre.
Si Ton est fort, on l'attrapera.
Malack.
Malaky.
Revenir.
Vite.
Mevoelang in-
Mivolana indrai-
Contredire.
Parler encore Hprès.
deick.
ky.
Ampanenon.
Mpanenina.
Veuf.
Qui regrette.
Matte Tady.
Maly vady.
Veuve.
Veuf, veuve. .
Mangifats.
Mangidifantsa.
Malheur.
Etre malheureux.
Loen.
Lemy *.
Doux, mou.
Douceur.
Hafoetoy.
Haofotsy.
Punaise.
Pou blanc.
Fangbar, .
Fanarina.
Plateaux d'une balance.
Ce qui se met en équi-
libre.
Temaogi.
Tomany.
Pleurer.
Qui pleure.
Schillart.
Tselatra.
Paire des éclairs.
Jaillissement des é-
clairs.
Madi barot.
Miady varotsa.
Marchander.
Marchander. .
Manmoang va-
tou.
Ahéring.
Mamoa vato.
Jeter une pierre.
Envoyer une pierre.
Aherina.
Toupie.
Qu'on fait tourner.
Wissaring.
Fisariana.
Peser.
Action d'inspecter.
Areick fytou.
Iraiky (ito.
Semaine.
Une fois sept [jours].
Samba ts.
Sam balsa.
Bien.
Béni!
Me.ngo manda-
Miengamiadana.
Etre en bonne santé.
Etre sans souci.
nukë Yia.
Hia.
Qui?
Qui?
Ambaro tsam-
Ambara sambas
Bienfait.
Qu'on dit heureux.
bat
sa.
Tompoko.
Tompoko!
Bienvenu.
Mon maître! .
Mengocy^
Manoina.
Appelé, convoqué.
Répondre à un appel.
Avadick.
Avadika.
Tourner.
Qu'on change de côté.
Avaring.
Averina»
Rouler.
Qu'on fait revenir.
Mitsabo.
Mitsabo. •
Ouvrage.
Faire, cultiver.
Miastta,
Miasa.
Travailler.
Travailler..
Villon.
Veiona.
Etre, devenir.
En vie.
Tanni.
Tany.
Monde.
Terre.
Merikits.
Miraikitsa.
Empêcher.
S'accrocher, adhérer.
Atoro. .
Atoro.
Etre.
Qu'on montre. .
Miding.
Midina.
Ouest.
[Le soleil] descend.
FantaeU.
Fantatsa.
Savoir.
Connu.
Mandapat.
Mandrapaka.
Aiguiser.
Amincir.
Majninnou.
Manenona.
Tisser.
Tisser.
AUoen.
lalohana.
Fuir.
Qu'on laisse, en arrière.
Houman avint
lianinâ azo ny
Pacage des bétes.
Pâturage des bœufs.
sajou. 1
aomby *.
l. Z09na veut dire «mouillé, trempé». — 3. Sertîtes Aomon-dravtnJbuo, «qui msoge des fouilles d'arbre >• ?
MOra TELS
LES MÊMES MOTS
TRADUCTION EN FRANÇAIS
AVEC LEUR
DE CES MOTS
SIGNIFICATION RÉELLE
QUE HOUTMAN
LES A ÉCRITS
ORTHOGRAPHE
D APRfeS LE TEXTE
DE CES MOTS
VRAIE
HOLLANDAIS DE DOUTMAN
Vadick.
Vadika.
Hésiter.
Revirement.
Malain.
Malaina.
Refuser.
Qui ne veut pas.
Anni heli.
Anv hcly.
Peu.
Un peu.
Hele.
Uely.
Moins.
Peu.
Mavesart.
Mavesatsa.
Pesant.
Pesant, lourd.
Hongoin.
Onjonina.
Soulever.
Qu*on soulève.
roy.
Izay?
Qui?
Qui?
Mangils.
Ma ni Isa.
Encens.
Parfum.
Tsyken.
Isika.
Nous.
Nous.
Misoro.
Miesotra *.
Céder.
Se retirer, quitter sa place.
Mattaheyst.
Matahilsa.
Large, plus large.
Large, grand.
Weyvavy.
Vehivavy.
Femme.
Femme.
Bone anden.
Ambo ny andro.
Milieu du jour.
Quand le soleil est haut.
Tahou.
Toaka «.
Vin.
Rhum.
Woello masso.
Volo maso.
Cils des paupières.
Cils.
Matti.
Maly.
Désert.
Eteint, mort.
Rangeja.
Angiza.
Vigne.
Plante grimpante.
Maltoy.
Matoy.
Sage.
Raisonnable.
Atloro.
Aloro.
Montrer.
Qu'on montre.
Lanbedi.
Lambodia.
Sanglier.
Cochon sauvage.
Majotto.
Mazoto.
Vouloir.
Zélé.
Tsang'on slapen.
Trano lamba.
Magasin, boutique.
Maison où il y a des étoflfes fà vendre].
Ahering.
Aherina.
Rouler.
Qu'on fait revenir au point de départ.
Manang.
Manana.
Gagner.
Avoir.
Ang*in.
Anina.
Venl.
Brise, vent.
Loalan won.
Loha taona.
Hiver.
Commencement de Tan-
Fafan.
Fa fana.
Essuyer.
Qu'on balaie.
Atoro,
Aloro.
Echanger.
Qu'on exhibe.
Ovan.
Ovana.
Changement.
Qu'on change.
Foltesi.
Folsy.
Blanc.
Blanc.
Foetsiene.
Folsiana.
Blanchir.
Qu'on blanchit.
Moela tani.
Mao la tan y.
Pays déserL
Terre maudite.
Langit fonsi.
Lan i Isa folsy.
Nuage.
Ciel blanc.
Woren doha.
Volon-doha.
Laine.
Cheveux.
Voelc lalTy.
Vol on' [aondry] lafy.
Drap de laine.
ËtolTe en laine.
Tompack.
Tampaka.
Blessure.
Coupé.
Isma fantesiake.
Tsy mahafantat*
Merveille.
Chose qu'on ne peut
sa zaka.
pas comprendre.
Temoits.
Tomoelsa.
Demeurer.
Qui demeure.
Lang'i.
Lahy.
Canard mâle 3.
Mâle.
Hahack.
Uahaka.
Un seul.
Dispersé, lÂché.
Arcrets.
Arerilsa.
Etrangler.
Qui entoure, qui serre.
Oulels.
Olilsa.
Ver.
Ver.
\. Peut-<^tre est-ce miêoatsa^ remplacer? — 9. Poat-étre takoyl, versez. — 3. Houtmau a demandé à un Malgache, en lui montrant un canard, comment on appelait cet oiseau dans sa langue, et, comme c'était un mâle, celui-ci lui a dit : c'est un mâle ! mot qu'il a pris pour le nom de la bére.
MOTS TBLS
LES MftMES IfOTt
\ TRADUCTION EN FRANÇAIS
QUE HOUTMAIf
AVEC LEUR
DE CBS MOT»
SIONinCATION RÉELLE
LrS A ÉCRIT 8
D'APRfeS LE TEXTE
DE CES MOTS
VRAIE
HOLLANDAIS DE HOUTMAN
Tourack.
Toraka.
Jeter.
Action de jeter.
Oelets.
Oiilsa.
Ramper.
Ver.
Avadick.
Avadika.
Lutter.
Qu'on renverse*
Vahats.
Vahatsa.
Racine.
Racine.
Manou.
Mana.
Venger, vengeance.
Vengeance.
Mahere.
Mahery.
Apre, cruel;
Fort, dur.
Ossock.
Hosolsa ou Hosoka.
Frotter.
Onction.
Aoulang.
Aolana.
Tordre.
Tordu.
Tapils.
Tapilsa.
Plus rien!
C'est Oni!
Arosse avy lang.
Arosoambelany.
Porter dehors.
Qu'on fait avancer dehors.
Atimbou.
Atombina.
Couver.
Qui est bien posé, bien accroupi.
Merassa.
Mirasa.
Distribuer.
Découper, partager.
Vonoin.
Vonoina.
Oter.
Qu*on tue, qu'on efface.
Feahin.
Fiahina.
Pressurer.
Dont on exprime le
cil/.
Innomme.
Inomina.
Vider en buvant.
suc Avoir bu.
Heing'in.
Mainina.
Tarir, dessécher.
Qu'on fait sécher.
M y biaiock.
Miboaka.
Sortie.
Sortir.
Amec.
Orné.
Distribuer.
Don, présent.
Atoupo.
Alopy.
Verser, épancher.
Ce qu'on jette.
Hantong ave-
Hantona ambe-
Pendre au dehors.
Suspension au deh ors.
lang.
lany.
Pinden.
Mpindrana.
Emprunter.
Qui emprunte.
Erang.
Erana.
Mesurer.
Mesure.
Mallack.
Malaka.
Prendre dehors.
Aller chercher.
Mamoey.
Mamoha <•
Crier, proclamer.
Réveiller.
Meraels.
Miratsa.
Extirper.
Qui va disparaître.
Heng'in.
Mihenjana.
Tendre.
Tendu.
Ailouwe.
Aloa.
Cracher.
Qu'on vomit.
Mevoeiang.
Mivoiana.
Prononciation.
Parler.
Ck)uhin.
Tsiry (?) *.
Germer.
Germe.
Hatliloon.
Haleloana.
Différer.
Pendant trois jours.
Ararack.
Araraka.
Répandre.
Répandu.
Mvnom.
Minona.
Boire.
Boire.
Trihin.
Tarihina.
Tirer, arracher.
Qu'on tire.
Sandy.
San dry.
Choisi, élu.
Bras (fort).
Avelang.
[velany.
Extérieur.
Au dehors.
Myjàha.
Mi7aha.
Montrer.
Regarder, chercher.
Aoelang.
Aolana.
Tordre.
rordu.
Altsikan.
[sika.
^ous. ]
S'ous tous.
Missot. J
Misoatsa >. (
Cléder. ]
Remplacer.
Lacet. i
\!aotsa. ]
Mer. ]
^ler.
Lamma. 1
tfaiama. i
^avon. (
jlissant.
Finin. ]
Finina. |(
^chet. ï
iur quoi on appuie.
1. Pout-ôtro mamoitta^ • occatioDQer du trouble *. — 3. Kohina (do koka) veut dire • 6tr«» appelé >. — 3. Peut-ôtro mietotsaf « so retirer, céder la place >.
NOMS DES PRINCIPALES PARTIES DU CORPS DE L'HOMME
Louha.
Loba.
Woello.
Volo.
Handing.
Handrina.
Won ne masse. .
Volomaso.
Massou.
Maso.
Vomdssou.
Voho-maso.
Ourong.
Orona.
Fifl.
Fify.
Moellouts,
Molotsa.
Léla.
Lela.
Nyfa.
Nify.
Sauck.
Saoka.
Sommoor.
Somolsa.
Woello bava.
Volom-bava.
Soffy.
Soflna.
HaUouck.
Hatoka.
Thetack.
Treotreoka.
Kela.
Kela.
Avay.
Avay.
Mynkou.
Min ko.
Rranka.
Haranka.
Nou nou.
Nono.
Van helick.
Sakelika.
Tahydi.
Tahezana.
Havy*a.
Havia. •
Marin.
Marina.
Dylang.
Dilana.
Toelang gelahap.
Taolan'andilana.
Balahan.
Valahana.
Tong'on.
Tonona.
Wovelsi.
Voavilsy.
Randa.
Randra.
WovouUa.
Voavola.
Tong'ong.
Tonona.
Faian thohots.
Felankohotsa.
Angebey.
Ankihibé.
Ancke hey..
Ankihikely.
AITenna.
Afenana.
Tang'an.
Tanana.
Anckebey.
Ankihibé.
Vajan koho.
Vazan-koho.
Toelang arango.
Taolan-dranjo.
Haty.
Aly.
Haffong halTong.
Havokavoka.
Foo.
Fo.
Enkets.
Ankatry ou Likatsa
AfTero.
Afero.
Votsiack.
Votsaka.
fioek.
Bohoka.
Tsiorts K
Tatavia.
Wotlo.
Volo.
Latack wollo.
Lalaka, volo.
Tapoets.
Tapolsiny.
Télé.
Cheveux.
Front.
Cils.
Yeux.
Paupières.
Nez.
Joues.
Lèvres.
Langue.
Dents.
Menton.
Barbe.
Moustaches.
Oreilles.
Cou (nuque).
Gorge.
Le gosier [serré au cou].
Épaules.
Coude.
Poitrine.
Seins.
Aisselles.
Le côlé.
Côté gauche.
Droite.
Le milieu.
Hanche.
Cuisse [reins].
Genou [articulation].
Mollet.
Tibia [bas de la jambe].
Manilles [aux chevilles].
Talon [articulation].
Plante du pied.
Orteil (le gros).
Les autres orteils.
Avant-bras.
Main.
Pouce.
Ongles.
Côtes [tibia].
Cœur [foie].
Cœur [poumons].
Poumons [cœur].
Rate.
Bile.
Intestins.
Ventre [matrice].
Vessie.
Membre viril.
Organes sexuels m&Ies.
Cervelle.
I. Est-ce tëiotëa^ « vont qui sort en faisant da bruit lorsqu'on crôvo une vessie sèche » ?
Rav, Rennv.
Raybey, Rennebey,
Weyvavi, Lelabi.
lanne lahi, Udde vavi.
Ions lahi.
Rahi lahi.
Ankavi.
Rangauts, Rangauls vadi.
Samma.
lena.
lanna ràlàhi.
lanna iéna.
lalTv.
NOMS DE PARENTÉ
Ray, Reny.
Uaibé, Renibé.
Vehivavy, Lehilahy.
Zanadahy, Zanabavy.
Tromalaby (Vinantoiahy).
Rahalahy.
Anabavv.
Ranaotsa S Ranaobavy >.
Zama.
Zena.
Zana-d rahalahy.
Zana-jama.
Zafy.
Père, Mère.
Grand-Père, Grand'Mère.
Femme, Homme.
Fils, Fille.
Gendre.
Frère [d*un homme].
Sœur [d*un homme].
Beau-frère, Belle-sœur.
Oncle [maternel].
Sa*ur cadette [tante].
Le flls de l'oncle. L'enfant de Tonde.
Neveu [petit- flU].
NOMS DES DOUZE MOIS
.Vo/a ; Ces mois ne concordent pas avec les nôtres, car, à Madagascar^ le moif commence invariablement avec la nouvelle lune et prend fin lorsqu^ apparaît la lune suivante. En iôOi, Vannée a commencé le 9i mai^ avec la nouvelle lune; ce premier mois s'appelle Machgaran [Moharem] et, le dixième jour, on célèbre dans Vlnde une grande fête. Le neuvième mois de Vannée, dit Rammelanon \ Ramadan], on jeûne jusqu*à la nouvelle lune du mois suivant ou mois de Sauioa- Ion [Schoual]. On célèbre alors une grande fête qui a eu lieu: en 1600, le iS mars; en i601, le 3 mars : en 160$, le ii février, etc.
Décembre
1 ot 'l. Co iODt Ion noms dont t'appollent ontro eux los beaux-frères et les belles-sœurs. — 3. Il est à remarquer que les noms des mois donnés par Fr. de Hontman ne sont pas ran^t'H nuivant leur ordre logique ot que, d'autre part, ils ne peuvent pas Mre assimilés 4 nos moi> solaires do TK) et 31 jours, puisqu'ils n'en ont que 38. Voici leur ordre véritable : 1" ni(ji>, Atiia\ 2* Voloiira', 3* Volana ivoho (?) [Volapaoia^ Volamposa on Zaray]; 4* Volamaka-, :>• Hiahia ; 6* Sakamasay; 1* Volambita-, 8* Sakavé; 9" Ataramanta [ou Àsaramanara/, lu* Tnnna ivoho (?) [Anarabé OU Aêaramanilêa\\ 11* Taom'-bolana{f){Aêotry ou Zonjo]; V2* Valtavnf/1,1. (!(*» noms sont ceux le plus ^'('•nc^ralement employés à Madagascar ; mais les habitants <lu Sud-Ent, qui doscendent d'ancicMis colons arabes, et les Hova, comme les Betsileo, di>M^iiotit I(*s marnes muis koun les noms «suivants : 1*' mois Alahamody; ^* Adooro*, 3* Adisnitzn: \* Aiforotany; 5» Alahmaty, 6* Aiombola; 7* Adimisana; 8* Alakarabo\ 9* Alakaoty\ lu* Adijarty; II" Adalo; l"}' Alohotiy. Ces noms ne sont pas ceux que los Arabes donnent aux nioin, mai» coux qu'ils donnent aux douze constellations du Zodiaque (voir Aniananarivo Anniinl. 1H7Ô. p. 78-7V, L. Dahlo). — 4. Litt. : mois qui est derrière, qui suit (1). Le oom ordi> nair(> do co mois est Volamposa, Volapaoxa on Zaray. — 5. Litt. : année passée (!). I^ nom ordmain* de co mois est Aanrabr ou Aiaramanitsa. — 6. Litt. : année de la lune (!). Le nom onliiiairo de co mois est Atotry ou Zonjo.
Samedi
Une année.
Une demi-année.
Un mois.
Une semaine.
Un jour.
Issa, roo.
Teilo, elTerts. Dimi, ennin.
Fitoe, walou.
Sivi, foelou.
Mangis.
Mangloro.
Anna corong.
Gandagan *.
Fonsengick.
Angikot.
Warmenongo.
Tongo long.
Serooy rooy.
Roo poelo.
Roo poelo areick.
Roo poelo roo.
Roo poelo tello.
Roo poelo efîerts.
Roo poelo dimy.
Ropoelo ennin.
Ropoelo fi Itou.
Ropoelo walou.
Ropoelo sivy.
Tello poelo.
ElTert poelo.
NOMS DE NOMBRE
Isa, roa.
Telo, efatsa.
Dimy, enina.
Fito, valo.
Sivy, folo.
Mandry isa (?) •.
Mandry roa (?).
Anaka roa (?) ^.
Tsy-roa-roa (?) •. Roapolo.
Roapolo iraiky.
Roapolo roa.
Roapolo telo.
Roapolo efatsa.
Roapolo dimy.
Roapolo enina.
Roapolo fito.
Roapolo valo.
Roapolo sivy.
Telopolo.
Efa-polo.
Un, deux.
Trois, quatre.
Cinq, six.
Sept, huit.
Neuf, dix.
Onze.
Douze.
Treize,
Quatorze.
Quinze.
Seize.
Dix-sept.
DiX'huit.
Dix-neuf.
Vingt.
Vingt et un.
Vingt-deux.
Vingt-trois.
Vingt-quatre.
Vingt-cinq.
Vingt-six.
Vingt-sept.
Vingt-huit.
Vingt-neuf.
Trente.
Quarante.
1. Cm noms, qui sont les noms arabes des jours de la semaine, ne sont pas rangés dans leur ordre logique. Houtman a mis le mardi pour le mercredi et vice versa, le samedi pour le jeudi et vice versa. Leur ordre réel, en commençant par le dimanche, est : 1* Alahady; ^ Alattinainy ', y* Talata; 4« Alarobia; 5« Alakamùy; 6> Zoma, et 7« Sabotêy. — 2. Loha andro (?), la tète du jour. — 3. Andafoana, litt. : où on vend (!). — 4. Vattavatëa, nom d'un mois (!). — 5. Litt. : une fois sept, soit un laps de sept jours. — 6. Aicmdry, le compte dort, est complet, et f>a, un, c'est-à-dire la dizaine complète, plus un. — 7. Litt. : plus deux (!). — 8. Ces cinq noms ne sont certainement pas malgaches (!). En tout cas, il nous a été impossible de les identifier. — 9. Litt. : qui n'est pas tout à fait le double.
Diny poelo.
Dimipolo.
Cinquante.
Ennin poelo.
Enifnpolo.
Soixante.
Fi Itou poelo.
Fitopolo.
Soixante-dix.
, Wallou. poelo.
Valopolo.
Quatre-vingts.
Sivy poelo.
SÎTipolo.
Quatre-vingt-dix.
Si'atou.
Zato.
Cent.
Heetsi.
Hetsy «.
Mille.
Foelo heetsi.
Folo hetsy.
Dix mille.
Siatou lieetsi.
Zato hetsy
Cent mille.
1. Betty vent dire cent millo, folo heity (on mieux tapitrùa)^ on million, et zato tœtPf, dix millions. MiUe se dit arivo.
RELÂCHE DANS LA BÂlE D'ANTONGIL, en 1604 D'UN DES NAVIRES DE LA FLOTTE DE VAN DER HAGEN.
En arrivant à Bantam (Java) le 31 décembre 1604, l*amiral van der Hagen apprit qu'un de ses vaisseaux, qui s'était écarté des autres, avait trouvé dans la baie d*Ântongil T < Alckmaar >. Ce navire étant hors d*état d'aller jusqu en Hollande, les autres vaisseaux de la flotte avaient pris sa cargaison et continué leur route vers le Cap (De Constantin, Recueil des voyages hollandais, 1725, t. IV, p. 93).
RELÂCHE DE C. MATELIEF À L'ILE MAURICE, en 1606.
Le 21 novembre 1605, Tamiral Cornelis Matelief de Jonge doubla le cap des Aiguilles et fit voile vers les lies Comores; mais, ayant trouvé des vents du Sud-Est, il ne put les atteindre et, le V janvier 1606, il mouilla à la pointe Ouest de Ttle Maurice ; il y rencontra deux vaisseaux hollandais, dont Tun était commandé par Tamiral van der Hagen, qui avait quitté Bantam ' le mois précédent. . .« L*tle Maurice est située par 20''22' de lat. S. * ; elle est haute et pierreuse et a 30 lieues de circonférence '. Elle est déserte et est couverte jusqu^à son sommet d'arbres qui ne
i. L'île Maurice est située entre i9o59' et 20<»31'30" de lat. S. Le Port- Louis, qui est sur la cdte occidentale, est par 20^9' (Martello Tower). 2. Sa circonférence est d'environ 200 kilomètres.
donnent point de fruits; il y a beaucoup de palmiers et d'ébéniers dont le bois est fort beau. I^e bois de la plupart des autres arbres est également noir et fort dur, mais facile à ouvrer. . Les Hollandais y ont trouvé, sur la côte Sud-Est, quelques figuiers sauvages' et quelques cocotiers, ainsi que des herbages. Ils y ont planté sept ou huit petits orangers et ils y ont semé en plusieurs endroits des pépins d'orange. lis y ont établi, sur le bord d'une rivière, un verger où ils ont planté des cotonniers et divers arbres fruitiers. Ces plantes prospéreront, si elles ne sont pas ravagées par les rats qui pullulent dans l'île.
On y voit en divers endroits de belles plaines et des vallées dont le sol est argileux et qui seraient fertiles si on les cultivait.
L'île est remplie d'oiseaux d'espèces diverses, pigeons, perroquets, corbeaux des Indes, éperviers, faucons, grives, hiboux, hirondelles et autres plus petits en grand nombre, hérons, •canards, oies, etc., si privés qu'on les peut prendre à la main'.
On y trouve un oiseau nommé Dodaersen ou Dronle^ que les premiers navigateurs ont appelé Oiseau dégoûtant, parce qu'ils en prenaient beaucoup d'autres meilleurs à manger. Il est aussi grand qu'un cygne et couvert de petites plumes grises; il n'a ni ailes ni queue, mais seulement, aux côtés, des ailerons et, au derrière, quatre ou cinq petites plumes un peu plus hautes que les autres. Ses pieds sont grands et gros; son bec et ses yeux sont fort laids; il a d'ordinaire dans l'estomac une pierre jaussi grosse que le poing.
Il n'y a point d'autres animaux à quatre pieds que des singes '«
1. Ficus mauritiana (Figuier du pays ou Figuier sauvage). On peut encore citer parmi les flguiers originaires de i'ile Maurice : F. sapotoides, F. Ayresiif F. ri/dra, F. pyrifolia et F. terebrata,
2. Pour les noms de ces oiseaux, voir p. 244-245, la note b p. 275 et p. 482-48? (notes).
3. Ce sont des maques, et non point des singes, qu'il y avait à Maurice.
On y Yoit des souris-chauves [roussettes], au moins aussi grosses que des pigeons, qui mordent fort et font du mal aux autres oiseaux. On les fait cuire et leur chair est bonne. Les Hollandais y ont laissé 24 boucs et chèvres et un couple de porcs.
L*île est fort bien arrosée par plusieurs rivières. Les eaux de ces rivières, comme celles de la mer, sont très poiss^onneuses. On y peut pêcher à la seine, parce qu'il y a un banc de rochers qui environne presque toute Tîle et qui est assez éloigné du rivage pour empêcher que la mer s'y brise. Il y a une sorte de poisson qui est à peu près comme une brème, mais dont la couleur est rouge et dont la chair est si vénéneuse que ceux qui en mangent ressentent des douleurs qui les mettent hors du sens ; cette indisposition dure quelques jours, puis on en guérit.
Il y a aussi une grande quantité de tortues de terre et de mer. Les premières ont un mauvais goût, et sont affreuses à voir; celles de mer sont meilleures, elles ont une taille monstrueuse. Il y en a qui ont dans le corps jusqu'à 300 œufs gros comme ceux d'une poule, qu'elles pondent sur le rivage, les enterrant dans le sable où ils ne sont couvés que par la chaleur du soleil. Trois suffisaient pour rassasier tout l'équipage.
Il y a encore des vaches de mer [dugongs], qui ressemblent assez à des pobsons et dont la viande a le goût de veau ; elles mesurent de 10 à 15 pieds de long et presque autant de tour. Elles ont une pierre dans la tête, qu'on dit être fort médicinale.
Le 27 janvier 1606, après le prêche et les prières, la flotte mit à la voile pour Malacca; elle arriva en vue d'Âtchin (Sumatra) le 22 mars {Journael ende htstorische Verhael van de treffelijcke Reyse gedaen naer Oost-Indien door den Admirael Comelis Maielief de Jonge in 1605-1608 [Journal et récit historique du beau voyage aux Indes Orientales et en Chine fait avec sept vaisseaux par le courageux amiral Cornelis Matelief de Jonge, parti en
i605, et aventures qui ont signalé ce voyage pendant les années suivantes 1606, 1607, 1608], Amsterdam, Joost Hartgers, 1648, p. 5; De Constantin, Recueil des voyages hollandais aux Indes Orientales, l. V, 1725, p. 260-264).
RELÂCHE À MAYOTTE pE P. VAN GAERDEN (PENDANT SON SECOND VOYAGE AUX INDES), bn 1607.
Le 8 juin 1607 [ventant du Monomotapa], nous avons mouillé Tancre sur la rade dç Mayotte» Tune des Comores. C'est une belle lie, qui est fertile en fruits et qui abonde en bœufs, en vaches, en boucs et en produits divers, de sorte qu'on y trouve assez de vivres. Les habitants sont à peu près nus; les hommes ne couvrent que leurs parties naturelles; les femmes portent une peau velue, longue de deux empans, qui est attachée à la ceinture et qui leur pend devant, et elles ont en outre un petit mouchoir carré jeté sur les seins; le reste du corps est nu comme chez les hommes.
Le 16 juillet, nous avons pris congé du roi et mis à la voile. Depuis le 8 juin que nous y avions mouillé jusqu'à ce jour-là, nous avons troqué et meqé à bord des sept navires et du yacht, 366 bœufs et 276 chèvres, sans compter les poules qui furent consommées dans les carrés des officiers et une extraordinaire quantité de fruits... Le 31, après avoir longé la côte et vu plusieurs petites lies, nous sommes arrivés en vue de Mozambique (De Constantin, Recueil des voyages de la C^ des Indes Orientales des PayS'BaySy t. VI, 1726, p. 345-346),
VOYAGE DE G. MATELIEF AUX INDES ORIENTALES, kn 1607.
Le navire Y Orange trouva à Bantam, le 27 novembre 1607, Heerfgen Olferls, premier commis, et Guillaume Jansz, maître du vaisseau VOuest-Frise, qui avait péri sur la côte de Tlle Mau-
rice, ainsi que Nicolas Simonsz Meebal; premier commis, et Jean Fransz, maître de la carraquc qu'avait prise l'amiral Warwyck et qui avait été déchargée à Madagascar parce qu'elle ne pouvait plus naviguer. Ils avaient conduit avec eux à Madagascar un yacht de 60 tonneaux dont ils s'étaient emparés et ils s'en étaient servis pour revenir i Bantam chercher des navires qui pussent transporter en Hollande les objets qui étaient sur la carraque, qu'ils avaient laissée dans un tlot sous la garde de 40 hommes.... On jugea qu'il fallait retirer de Madagascar les objets provenant de la carraque, mais il y avait de la difficulté à se servir de VOrange à cet effet et, tout en ordonnant de préparer le vaisseau comme s'il devait aller quérir ces objets, on se réserva à résoudre ce qu'il serait le plus expédient de faire, lorsqu'il serait en état de partir. Sur ces entrefaites, un yacht anglais ayant atterri à Bantam i destination de Banda, on n'envoya pas VOrange, comme on l'avait voulu d'abord, à Madagascar, mais à Banda, afin de donner avis de la venue des Anglais..:. Un peu plus tard, on désigna le Maurice, qui était prêt à mettre à la voile le 27 décembre 1607, pour aller à Madagascar.... L'amiral Matelief rencontra dans le détroit de la Sonde, le 2 février 1608, le yacht Gouda qui, n'ayant pu relâcher à l'Ile Maurice, était allé dans la baie d'Ântongil, où il avait pris quelques rafraîchissements. Le capitaine de ce yacht rapporta qu'on lui avait donné un esclave pour une paire de bracelets de cuivre et un bœuf pour cinq escalins *, que les perles de verre rouges y étaient fort recherchées, surtoutcelles qui étaient octogones et un peu allongées, qu'on n'y estimait point les toiles, que les Noirs s'y faisaient vivement la guerre, que ceux qui étaient à la droite de l'entrée de la baie étaient leurs amis, tandis que ceux du côté opposé ne leur voulaient pas de bien,. 1. Monnaie des Pays-Bas, valaot environ soixante-t^inq centimes.
c|^\x'il y avait abondance de riz, et que Tusage de For et de Far-^ genty était inconnu (De Constantin, Recueil des voyages hollandais, 1725, t. VI, p. 196, 198, 199, 223-225);
RELÂCHE D'ET. VAN DER HAGEN À MAURICE (PENDANT SON SECOND VOYAGE AUX INDES), bn 1607.
[Partis le 15 octobre de Bantam], nous eûmes, le matin du 26 novembre 1607, la vue de Tlle Maurice et, sur les dix heures, nous fûmes proches du port qui est situé au Sud-Est et où nous vîmes un vaisseau à Tancre que nous reconnûmes pour le Médemblické
Quelques jours auparavant, nos deux vaisseaux avaient causé ensemble en mer et, quelques-uns de nos gens ayant dit que le vent du Sud-Est, qui est le vent traversier de ce port et qui y souffle avec violence, fait que, lorsqu'on y est entré, on n en sort pas quand on veiit, il avait été conclu qu'on n'y entrerait pas. Aussi nos vaisseaux dépassèrent-ils ce poH pour se rendre à la rade des Moluques, qui est au Nord-Ouest de l'tle.
Le 27, étant pris par le calme, nous avons mouillé l'ancre sous un cap, formé par une haute montagne, qu'on nomme le cap des Poissons. Nous y avons pris en effet du poisson en abondance, mais nous l'avons rejeté à la mer parce qu'on disait que, si on le mangeait, on serait empoisonné d'une manière extraordinaire. Il n'y a pas à douter que ceux qui ont raconté que cela leur est arrivé n*aient dit la vérité. Mais ils ont peut-être attribué aux poissons qu'ils ont mangés, une maladie due à une autre cause; il %e peut aussi que ces poissons soient vénéneux à une certaine saison et non dàds l'autre. Quoi qu'il en soit, nos gens, s'étant à la fin enhardis, en ont mangé et ne s'en sont pas trouvés mal.
Le 29, le Médemblick nous rejoignit. On l'avait entièrement déchargé «t ^a cargaison avait été déposée dani^ un magasin que
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l^amiral Warwyck avait fait construire dans Ttle. On Tavait ensuite mis a la bande et on Tavait nettoyé aussi bien que possible, n*ayant pas osé Tabattre tout à fait en carène, dans la crainte qu'il ne tombftt sur le côté, car on n'avait rien pour le maintenir. Ce navire était là depuis trois mois. L*équiiiage, composé de 34 hommes, avait mis cinquante-quatre jours à le décharger, à le réparer, à le nettoyer et à le recharger.
On constata que les cocotiers que Warwyck avait plantés dans nie, ainsi que les bananiers et les orangers que le capitaine de la Concorde y avait aussi fait mettre, croissaient assez bien. Le bouc et les chèvres, qui étaient déjà au nombre de 17, étaient en bon état et il y avait 5 vaches extrêmement grasses et fort privées; tous ces animaux se tenaient auprès du magasin et des tentes, si bien qu*il est à craindre que les étrangers qui y relâcheront ne les tuent.
Le l*** décembre 1607, les chaloupes du Lion Noir et des Provinces- Unies, armées chacune de vingt-deux hommes, s'en allèrent à une baie qui est située à une lieue plus au Sud, et où ils descendirent à terre et dressèrent des tentes. Ils avaient du riz, du sel et de la boisson; ils allèrent chercher d'autres vivres dans les bois où il y en avait assez. Ils préparèrent aussi tout ce qu'il fallait pour pêcher et ils prirent autant de poisson qu'ils en pouvaient faire sécher.
Ils s'emparèrent de quatre vaches de mer [dugongs], qu^on nomme ainsi parce que leur mufle ressemble fort à celui des vaches. Chacune pesait de 5 à 600 livres et, quoique extérieurement elles fussent semblables à des poissons, néanmoins leur chair, après qu'elle avait été bouillie, rappelait tout à fait celle du bœuf. Elles étaient fort grasses, ayant un pouce et demi de lard, et leur chair avait un très bon goût. Elles se tenaient sur les hauts-fonds et sur les bancs de sable, mangeant les herbes
marines qui croissent au fond de la mer. On les prenait avec un harpon attaché à une petite corde et on les suivait, les laissant nager jusqu*à ce qu'elles fussent à bout deiorces.
On avait construit des huttes sur le bord d'une rivière qui* débouche dans la baie. Pendant tout le temps qu'on fut là, on vécut de tortues, de dodos (dodarses), de pigeons, de tourterelles, de perroquets gris et d'autre gibier qu'on prenait à la main dans les bois. Quand on avait pris un perroquet gris, on le faisait crier et aussitôt on en voyait voltiger autour de soi des, centaines qu'on tuait à coups de bâton. Les pigeons et lés'tourterelles se promenaient à terre, sur le bord du bois, si familièrement qu'on les prenait le plus aisément du monde. Il y avait aussi des hérons de diverses couleurs et des oies sauvages, sur lesquels on ne tira point, pas plus du reste que sur les autres oiseaux, afin de ne pas les efTaroucher *.
On y trouve de belles huîtres et des écrevisses de mer excellentes, si énormes, qu'une d*elles suffirait amplement pour le repas de trois personnes, ainsi que des anguilles très grasses, longues d'une brasse et grosses comme la jambe d'un homme.
Partout il y a des palmiers sauvages dont le fruit [le chou palmiste] est enveloppé de plus de cinq cents peaux qu'on coupe, puis on fend le noyau par le haut, d'où l'on tire l'amande qu'on fait cuire et qui a le goût des choux pommés. Ce nous fut un aliment agréable et sain, parce qu'il est laxatif.
On ne trouve point d'ébène près de la rade où étaient mouillés les navires; il n'y avait. pas non plus d'oiseaux, mais les tortues de terre et de mer abondaient.
Nous avons visité le petit jardin que l'amiral Matelief y avait fait faire l'année précédente et où poussaient des ananas, des
, i. Pour les noms 4e ces oiseaux, voir, p; 244-245, la apte 6 p. 275 et p. 482-483 (noies). . ; • • ^ •
orangers et quelques . légumes qui croissent bien, quoiqu'ils ne soient pas cultivés.
Les cocotiers, que Tamiral W. Harmansen y a plantés en 1601, avaient déjà deux brasses de haut et portaient des fruits. Dans les bois, on vit des boucs et des cochons sauvages. . Le 22 décembre 1607, les gens qui avaient été à terre, se rembarquèrent après avoir préparé dix tonneaux de poisson sec, des pièces de bois pour réparer les vergues et les beauprés, du bois de chauffage et de Teau.
Le 26, on mit à la voile, courant au Sud-Ouest.
L*ile Maurice g!t par les 20''15' de lat. S. ' Elle a environ 35 lieues de tour*. Le pays est haut et montagneux. Les mers y sont poissonneuses; il y a une espèce de poisison qui ressemble assez i la carpe et qu*on prétend être vénéneuse; mais nous avons fait Tépreuve du contraire, car des matelots qui n*en avaient pas goûté furent cependant atteints de la maladie qu'on attribue à la chair de ce poisson. Il faut donc conclure que <;e mal vient de Tair et du climat du pays; il consiste dans un changement qui se fait dans toute Téconomie du corps et dans un anéantissement qui gagne tous les membres; mais, une fois le mal passé, on n*en est que plus sain. D*autres ont imputé cet effet aux pigeons qu*on y mange et qui ont le corps et la queue rouges [lYesœnas Mayeri] ; ce n'est pas plus vrai, car quelques-uns de ceux qui en ont mangé n'ont pas été malades, et ceux qui l'ont été en ont souvent mangé après être guéris et ont trouvé que c'était une fort bonne nourriture'.
1. L'Ile Maurice est située entre 19°59' et 2Do31'30" de lat. S.
2. La circonférence de Tile Maurice est d'environ 200 kilomètres.
3. Cette colombe, qui est particulière à Tlle Maurice, y existe encore, mais elle est extrêmement rare. Bernardin de Saint-Pierre, Tabbé Lacaille, Grant, Desjardins, etc., s'accordent à dire, à tort où à raison, que sa chair est dangereuse et donne des convulsions. •
Il en fut de même de tout ce qu'on mangea; or on mangea de tout ce qu'on prit à la chasse comme à la pèche. Il n*y eut qu*une espèce de poisson dont il y avait à se méfier, poisson long d'un empan, de forme arrondie, de couleur grise, semblable à une petite raie, qu'on trouvait quelquefois dans la seine; dès qu'on y touchait ou qu'on le prenait avec la main, les doigts s'engourdissaient de suite et devenaient insensibles, et leurs jointures craquaient. Le même accident arrivait aux genoux de ceux qui posaient le pied dessus, même avec des souliers, si bien qu'ils s'imaginaient être tombés sur les genoux. On supposa que ce devait être le poisson dont parle Conrad Gesner' et qu'il appelle la Totyille, parce que sa description s'applique assez bien au nôtre et qu'il lui attribue un certain venin. Aussi prenions-nous grand soin de le tuer quand on en péchait.
Les tortues de mer et de terre sont si abondantes dans cette fie qu'on a tout lieu d'en être surpris ; elles sont aussi grasses que des cochons. On en ouvrit une qui avait plus de 450 œufs,, tous réunis au milieu des entrailles, d'où elles les laissent tomber en se secouant. Ces œufs sont gros comme une balle de jeu de paume et ronds; ils n'ont pas de coque et sont simplement enveloppés d'une peau épaisse. On trouva sur le rivage plusieurs endroits ou nids dans lesquels les tortues de mer avaient fait leurs pontes; dans chacun d'eux, il y avait de 200 à 300 petites tortues que la chaleur du soleil avait fait éclore dans le sable où avaient été enfoncés les œufs. La chair des tortues de terre est d*un fort bon goût; on en a salé et on en a fumé, et l'on s'en est bien trouvé, ainsi du reste que des Dodos ' qu'on sala également.
Il se passera beaucoup de temps avant que les navires qui'
1. Naturaliste suisse (1516-1565), auteur d'une Histoire des animaux.
2. Voir la description de cet oiseau, p. 244, 250-251 et 393, et sa figure, t. II.
relâcheront à Maurice puissent retirer quelque utilité du bétail qu*on y a mis, à cause de son état sauvage et de Tétendue de Tile. La quantité des oiseaux a déjà notablement diminué par suite du grand nombre de navires qui y relâchent et qui les détruisent; il y en a bien encore dans Tintérieur, mais on a beaucoup de peine pour les y aller chercher. Ainsi qu*il a été dit plus haut, il y a deux ports et une rade où Ton trouve de la bonne eau.
A TEst et au Sud-Est de Tlle Maurice, il y a quelques ilôts qui sont pleins de cocotiers; on suppose que ces arbres y ont été apportés des !les Maldives et qu*ils s'y sont multipliés.
Le 26 décembre 1607, nous avons mis à la voile par un vent de Sud-Sud-Est, en route pour l'Europe, et, le 13 janvier 1608, nous nous sommes trouvés par Sl^'iO', à 120 lieues au Sud-Ouest du cap San Roman [cap d'Andavaka, qui est situé dans le Sud- Est de Madagascar]; le 2 février, nous avons vu le cap de Bonne-Espérance (De Constantin, Recueil des voyages hoUandais, t. V, 1725, p. 238-247).
TROISIÈME VOYAGE DE LA COMPAGNIE ANGLAISE DES INDESM
Le 1'' août 1607, nous avons dépassé le cap des Aiguilles et, le 27, à 2 heures de Taprès midi, nous avons découvert Ttle de Madagascar, dont nous n'étions plus qu'à six lieues. Les observations prises à midi nous ont donné pour notre latitude Sud 24»40'; le soir, la variation a été de 16'*23'.
Le 30, à 5 heures de laprès-midi, nous avons mouillé Tancre dans la baie de Saint-Augustin, par 6 brasses 1/2 d'eau, sur un fond de gravier. Il nous avait fallu user de précaution pour trouver le véritable chenal, parce que les deux lies qui sont à
1. La 2* flotte de la C'^' anglaise n*a pas touché à Madagascar.
rentrée de la baie, en forment plusieurs. Middleton eut la curiosité d'aller avec M. Davis visiter ces lies; Tune, qui est fort petite, est un simple banc de sable, sans aucune végétation, et Tautre [Nosy Vé], à laquelle il donne un mille de long et un demi-mille de large, est déserte et stérile avec, çà et là, quelques arbres. Aucun habitant ne s*étant fait voir sur les bords de la baie, le 1" septembre, le vaisseau s'avança de trois lieues et alla atterrir à deux milles de Tembouchure de la rivière, par 5 brasses 1/2. L'eau et le bois manquaient à bord. Middleton ayant fait jeter Tancre, le câble rompit, sans qu'on pût en imaginer la cause.
Davis, accompagné de dix hommes armés, fut envoyé à bord de la chaloupe dans la rivière qu'il remonta pendant une lieue, à basse mer, sans trouver que l'eau devînt plus douce. Ayant aperçu quelques cabanes à 2 ou 300 pas de la rive, il mit pied a terre et il y alla avec six de ses gens. A sa vue, les habitants, qui étaient au nombre de douze, prirent la fuite; il leur Gt des signes pour les rappeler, mais en vain.
La pauvreté de ces huttes ne lui aurait pas donné l'envie d'y entrer, s'il n'avait entendu les cris d'un enfant qui était dans l'une d'elles; ce petit nègre, qui paraissait avoir de 12 à 15 ans, était dans l'affliction la plus grande parce qu'il n'avait pu suivre ses parents à cause d'un mal à la jambe. L'approche de ces Anglais le terrifiait; cependant il se rassura un peu, en voyant un nègre de la baie de Saldanha [de l'Afrique du Sud], qui les accompagnait, s'entretenir familièrement avec ces blancs qui l'eflrayaient si fort. Davis ordonna à ce nègre de caresser cet enfant et de lui faire diverses questions; quoique la langue de Madagascar soit fort diCTérente de celle des nègres du continent, il y a néanmoins certaines ressemblances, et, d'ailleurs, les nègres ont d'autres moyens de s'entendre. Ainsi, Davis
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apprit par l*intermédiaire du sien qu a peu de distance il y avait deux sources fort abondantes d*où Teau pouvait aisément être transportée sur le bord de la rivière; il sut aussi qu*à moin» d'un raille du même lieu il y avait une ville fort peuplée, nommée Rota ', et que, six semaines ou deux mois auparavant, un navire d'Europe s*était échoué sur la cête et qu'il en était sorti une grande quantité de gens armés qui s'étaient répandus fort loin dans le pays, qu'ils en avaient emporté beaucoup de gingembre, qu'après avoir d'abord traité les indigènes avec humanité, il» leur avaient fait une guerre sanglante, dans laquelle ils avaient, eux aussi, perdu beaucoup de monde.
Il fut impossible à Davis de savoir quel était ce navire, mais il craignit que ce ne fût celui de W. Keeling, le petit Malgache ayant fait voir à l'autre nègre quelques lambeaux d'un habit que les Anglais crurent reconnaître, à la qualité du drap et à la forme, pour un vêtement provenant de leur pays. Comme ils avaient tout lieu de supposer qu*ils ne seraient pas en sûreté dans un lieu où l'on devait avoir peu d'amitié pour les Européens, ils regagnèrent leur chaloupe, après avoir fait quelques* cadeaux au jeune Malgache et lui avoir dit qu'ils n'avaient aucune intention de lui faire du mal.
A la suite de ce récit, Middleton se demanda s'il ferait bien de s'arrêter dans un lieu aussi dangereux; il s'y résolut toutefois, à cause du manque d'eau, et il prit les mesures nécessaires pour n'avoir rien à craindre des indigènes. Le soir même, plusieursbarques s'avancèrent à la découverte, mais les indigènes ne se fièrent pas aux signes qu'on leur fit de s'approcher. Malgré tant de mauvais pronostics, l'amiral fit mouiller le vaisseau k Tembouchure de la rivière, où la nature a formé dans l'angle
1. Probablement Rova. Rova, c'est la palissade, l'enceinte où demeure le Chef.
«nême de la côte une sorte de petit port; c'est un enfoncement d'environ 200 pieds de diamètre que Teau de la mer semble avoir creusé et qui est capable de contenir deux vaisseaux très au large par dix brasses de profondeur. Middleton s'y établit, après l'avoir fait sonder de tous les côtés.
Le lendemain, il envoya dans la rivière la grande chaloupe «t, en outre, le canot, tous deux chargés de tonneaux et montés par des hommes armés. Davis, à qui en fut encore confié le commandement, était un homme d'esprit et de courage, mais il jugeait mal les nègres qu'il croyait plus stupides qu'ils ne le sont, et il était bien à tort persuadé qu'avec eux l'adresse ^tait, en toute occasion, capable de suppléer au nombre.
Il remonta la rivière jusqu'aux huttes qu'il avait visitées la veille, et il n'y remarqua rien de suspect; sur la rive, il y retrouva te jeune malade en compagnie de deux nègres et il lui fit des signes amicaux. Les Anglais descendirent à terre sans crainte, «t le nègre de la baie de Saldanha s'entretint quelque temps avec les indigènes auxquels il promit l'amitié de ses maîtres. Les Malgaches parurent satisfaits de ces assurances et consentirent à leur montrer le chemin des sources. Des vingt hommes que Davis avait amenés, quatorze se mirent à rouler les tonneaux; on arriva aux sources, qui étaient bien telles que le jeune nègre l'avait dit; elles formaient, presque à leur sortie, un bassin <le cinq à six pieds de profondeur et de dix à douze pieds de diamètre, d'où l'eau s'écoulait par un petit ruisseau et allait se perdre dans un marais bourbeux qui rejoignait la rivière.
Les Anglais commençaient à puiser l'eau, lorsque Davis, qui leur donnait ses ordres, aperçut à cent pas, sur le sommet d'une petite colline, plusieurs sauvages qui se montraient pendant un instant, puis se retiraient aussitôt. Justement inquiet, il fit jsaisir les deux nègres qui l'avaient guidé et commanda qu'on
les gardât soigneusement ; puis, à la tète de dix de ses hommes, il monta d*un air décidé sur le sommet de la colline. Le bruit d'onze coups de fusil, dont on vit en même temps la fumée, et quelques flèches qui vinrent tomber jusqu'à la source même, flrent connaître à ceux qui y étaient restés que leurs compagnons avaient été attaqués par les indigènes. Ils volèrent à leur secours; les Malgaches, qui étaient au nombre de plus de deux cents, et qui n'avaient pas osé s approcher des Anglais et se contentaient de les harceler de loin a coups de flèches, n'eurent pas plus tôt vu paraître le renfort qui venait à leur secours que, le croyant probablement plus considérable qu'il n'était, ils prirent la fuite. Davis emporta les arcs de ceux qui avaient été tués et revint aux sources où il crovait retrouver les deux guides, mais ceux qui les gardaient les avaient abandonnés dans le premier moment de confusion, et ils avaient pris la fuite. Le malade avait aussi disparu, mais, quoiqu'il ne pût être loin, les Anglais dédaignèrent de se mettre à sa recherche, et ils rapportèrent à bord quelques tonneaux de bonne eau pour montrer que la peur ne les avait point arrêtés. Quoiqu'une quantité aussi petite fût insuffisante pour la provision du navire, Middleton jugea prudent d'aller chercher fortune en un lieu plus sûr.
Il mit à la voile, le 7, avec un vent de Nord-Est très frais. Le lendemain, naviguant le long de la côte, il vit venir du rivage plusieurs petites barques qui s'approchèrent du navire sans crainte et dont l'une portait quatre chevreaux, une autre trois moutons, la troisième une génisse et la quatrième de la viande de bœuf fraîche. Il acheta le tout à bon marché. Un des matelots anglais, à qui cette conduite si difl'érente de celle des habitants de la baie de Saint-Augustin parut suspecte, émit l'idée que toutes ces viandes étaient probablement empoisonnées; mais il fut facile de se rendre compte que ceux qui apportaient
ces vivres ignoraient complètement ce qui s'était passé che?; leurs voisins.. Aussi Middleton se décida-t-il à relâcher dans la petite baie d'où étaient sorties les pirogues, et il y fit de l'eau et du "bois, dont il amdt un besoin pressant.
Le Cornent (le troisième navire de la flotte de Keeling) eut une heureuse navigation jusqu'au 12 novembre, jour où les matelots découvrirent, par 5"* 1/2 de lat. S., une fort belle île. Ils trouvèrent la variation de 4^1 3'.... C'était Tile dlnganna [Engano], qui est très voisine de Sumatra (Purchas, Mis Pilgrimes^ t. I, 1625, p. 227; Histoire générale des voyages^ t. I, 1746, p. 506-508; John Hamilton Moore, A new and complète Collection of Voyages and Travels, 1. 1, 1780, p. 366-367 ; Kerr's Collection of Voyages, t. VIII (1813), p. 308 ; Hakluyt Society, Voyage to the East Indies, t. LVI, 1877, p. 160-164; Antananarivo Annual, 1889, p. 17).
TROISIÈME VOYAGE DE LA COMPAGNIE ANGLAISE
DES INDES ORIENTALES), en 1608.
Le 1" janvier 1608, au lever du soleil, nous quittâmes la baie de Saldanha... Le 17 février, nous vîmes la terre a environ huit lieues dans TEst et, autant que j*ai pu en juger, par 24'' 20' de latitude S. On mit le cap sur cette terre jusqu*après six heures; étant alors à quatre lieues de la côte, on changea de direction; VHector nous suivait de près. On tira des bordées, et nous ne trouvâmes pas de fond par 80 et 90 brasses, ce dont on ne pouvait s*étonner, car la côte est basse et plate.
Vers midi, nous nous sommes trouvés par le travers de deux petites lies qui semblaient former une bonne rade. Comme on ignorait quelle était leur latitude, on se tint au large jusqu^au
moment où Ton put prendre la hauteur du soleil, c est-a-dire ju8qu*à midi. A deux milles de terre, il n'y avait pas de fond par 60 brasses.
Le 18, étant par 28''7' de latitude Sud, nous avons mis de nouveau le cap sur la terre, supposant que c'était Tendroit cherché. En arrivant près de la côte, nous envoyâmes en avant deux canots, qui ne trouvèrent que six brasses d'eau. C'est pourquoi, vers une heure de l'après-midi, nous avons jeté l'ancre sur un fond sablonneux par 7 brasses 1/2; les deux îlots et le banc de sable étaient dans le Sud-Ouest, à un mille de distance.
A environ trois lieues, au Nord-Est, il y avait un goulet que le patron du navire dit être Saint-Augustin. Désirant s'en assurer, le général réunit un conseil dans lequel on décida de faire un court séjour en ce lieu. On y trouva la variation de IS^'SO'; une autre observation, faite dans la même matinée, donna 15''26', mais cette variation eût été un peu plus forte si l'on n'eût pas été obligé de faire l'observation au-dessus de la terre, à un demidegré de hauteur; le général faisait un grand cas de ces deux observations. Les courants avaient une direction Est.
Le 19, au matin, on leva l'ancre, mais l'une d'elles, étant .mauvaise, se rompit.
On se rapprocha de terre et on trouva, en cours de route, une profondeur de 10 à 20 brasses, mais, en arrivant auprès de la pointe, à l'entrée de la baie, il n'y avait pas de fond, même par 100 brasses, et ce n'est que lorsqu'on fut très avancé dans la baie, que les canots, qui éclairaient notre marche, trouvèrent le fond entre 30 et 8 brasses; puis, plus en avant, l'eau redevint profonde. On jeta deux ancres, l'une par 18 brasses, tandis que l'autre était par 40 brasses. La plus grande profondeur existe sur la côte méridionale; l'autre côté est plus haut par suite du cours des eaux du fleuve.
Le 20, le navire était mouillé par 70 brasses d'eau sur un fond de boue. La terre s'étendait à TOuest i /4 Sud et au Nord ; vers le Nord, on voyait des hauts-fonds et, dans la direction du Nord- Ouest, un banc de sable. Par suite, seulement cinq degrés de Taire du vent se trouvaient exposés ; le fond de la mer sur cette rade est très déprimé et par conséquent la profondeur y est grande; en outre, la rivière y produit un fort courant.
Le capitaine Hawkins étant arrivé à bord du Dragon, le général, qui était indisposé, l'envoya à terre avec les deux canots bien armés. Vers le soir, le capitaine revint à bord sans avoir rencontré personne; il avait cependant relevé en différents endroits des traces fraîches du passage d'êtres humains. Il avait laissé quelques perles et bagatelles dans une barque qui était sur la plage, afin d*attirer les indigènes, mais il lui sembla peu probable que l'on pût se ravitailler dans ce pays ; les matelots, qui avaient été à la pèche de l'autre côté de la baie, lui dirent au contraire qu'ils avaient trouvé une grande quantité d'ossements d'animaux, dont quelques-uns étaient encore garnis de chair.
Georges Evans, de VHector, fut grièvement mordu en cet endroit par un crocodile.
Le général ordonna de faire de l'eau sans retard et, en même temps, il envoya en quête de provisions. Au mouillage, le courant va vers l'Est et, à mer haute, il y a beaucoup d'eau.
Le 21, ayant aperçu quatre indigènes, le général leur envoya des perles et d'autres menus objets ; ils promirent, par signes, d'amener du bétail le lendemain.
Le 22, il apparut beaucoup d*individus qui n'apportaient rien. L^amiral impatient descendit lui-même à terre avec une escorte assez nombreuse pour n'avoir rien à redouter. A la vue des armes, les sauvages s'enfuirent; on les suivit sans marquer trop
d'ardeur. Un Anglais, qui s'avança seul auprès d'un petit bois, y découvrit une quinzaine de ces indigènes avec autant de veaux et de chèvres; ils étaient armés d'arcs et de flèches, mais, lorsqu'ils virent qu'on ne paraissait pas disposé à les attaquer, il y en eut deux qui vinrent au-devant de l'amiral, chacun amenant un animal. Ils étaient bien faits et robustes. Quoiqu'ils eussent le corps entouré d'une peau, ils mettaient peu de soin à cacher leur nudité. L'un conduisait un veau et l'autre un mouton. L'amiral tira quelque shillings de sa poche et, de l'autre main, leur présenta plusieurs petits couteaux, leur donnant à choisir entre ces deux modes de paiement. Ils comprirent parfaitement ce langage muet, et, après avoir hésité pendant quelques instants, ils prirent tous deux un shilling et un couteau qu'on leur abandonna volontiers. A peine furent-ils retournés au bois que leurs compagnons en sortirent précipitamment et vinrent offrir leur marchandise au même prix.
L'amiral, fort satisfait de ce début et des apparences de dou^ ceur qu'il avait remarquées chez ces sauvages, résolut d'attendre sans se presser qu'ils lui apportassent des provisions. Il se fit conduire dans sa chaloupe le long du rivage, afin d'examiner le fond de la baie. A la différence des flots, il jugea qu'il s'y déversait une rivière, et il s'avança jusqu'à son embouchure qui n a pas plus d'un mille de large ; comptant y trouver de l'eau douce à une petite distance, et, assuré par son escorte contre tout danger, il la remonta pendant environ deux lieues et trouva que l'eau se ressentait de la mer sur toute cette étendue; mais, ayant vu plusieurs troupeaux de 30 et de 50 moutons qui paissaient paisiblement sur le versant d'une colline, il ne douta pas qu'il n'y eût dans le voisinage des sources d'eau vive. Quelquesuns de ses gens qu'il fit descendre à terre rencontrèrent plusieurs sauvages, qui leur vendirent trois moutons pour autant de shil-
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lings [1 fr. 25], mais qui, lorsqu*ils eurent aperçu la chaloupe, s'obstinèrent à s'éloigner avec leurs troupeaux. L*amiral descendit lui-même à terre et les appela par signes; il fut très étonné que non seulement les indigènes eussent préféré des shillings à tout autre objet, mais qu'ils n'eussent voulu vendre leurs moutons que contre de l'argent.
En jetant les yeux sur les prairies entre la rivière et les collines, il aperçut un gros ruisseau, où il arriva après avoir traversé un terrain marécageux, et il trouva que l'eau était très fraîche. Cette découverte lui causa une grande joie. Il remonta jusqu'à ce ruisseau avec la chaloupe, et sa satisfaction fut encore plus grande lorsqu'il eut sondé et vu que ses vaisseaux pouvaient s'avancer jusque-là pour faire leur provision d'eau.
En retournant vers la baie, ses gens tuèrent à coups de fusil un crocodile qui marchait lentement sur la rive; quoique mort après avoir reçu un grand nombre de balles, les mouvements convulsifs qu'il faisait encore inspiraient de la frayeur. Il avait seize pieds de long [plus de cinq mètres], et sa gueule était si large qu'il ne nous parut point surprenant qu'elle pût engloutir un homme. Keeling fit transporter ce monstre jusqu'à son vaisseau pour en donner le spectacle à tous ses gens. On ouvrit son corps, et l'odeur qui s'en exhala parut fort agréable; mais, quoique sa chair fût également plaisante à voir, les matelots même les plus hardis n'osèrent pas en goûter.
Le 24, Keeling fit remonter la rivière à ses deux bâtiments, afin de leur faire faire leur provision d'eau. Les sauvages, qui observaient ses mouvements, éloignèrent leurs troupeaux de ce voisinage, ce qui n'empêcha pas quelques-uns de se présenter avec des bœufs, des moutons et des chèvres. Les Anglais achetèrent trois vaches, deux jeunes taureaux et quatre veaux pour la somme de 15 shillings [18 fr. 75] et quelques perles de verre.
Les bœufs de ce pays ont une viande d'un meilleur goût que ceux de la baie de Saldanha, quoiqu'ils soient assez difformes, avant sur le dos une masse de chair comme les chameaux, avec la seule différence qu'elle est plus près du cou. Ils trouvèrent là un fort joli animal [la maque à queue annelée, de couleur cendrée (Lemur calta)].
Keeling fait remarquer que les araignées de ce pays, sans avoir rien d'extraordinaire en elles-mêmes, font des toiles beaucoup plus brillantes que les nôtres, et d'un tissu si fort et si moelleux qu'elles pourraient être filées comme la soie.
Dans la familiarité qui augmentait de jour en jour entre les Anglais et les indigènes, on s'aperçut que les hommes étaient circoncis, mais on n'eut pas l'explication de cette pratique étrange.
L'eau qui baignait le navire, était douce à marée haute et, .contrairement à ce que suggérait le bon sens, très salée à marée basse. Au passage du flux, on avait de Tcau douce d'un côté du navire et de l'eau salée de l'autre.
Le 25, il s'éleva du Nord-Ouest un orage si violent que le vaisseau de Hawkins chassa sur ses ancres, dont il perdit la plus grosse. Le danger était d'autant plus redoutable que le rivage est, dans la plus grande partie de la baie, bordé à un demi-mille de terre par un mur ou un récif de rochers sur lequel les lames se brisent continuellement et entre lequel et la terre il y a deux brasses d'eau. Il y a là du poisson en abondance et, comme il est facile de s'y servir de filets, on en prenait tous les jours une quantité prodigieuse. Cette espèce de digue est aussi fort avantageuse pour les chaloupes et les petits bâtiments, qui y demeurent très à l'abri, mais elle est fort dangereuse pour les grands navires que pousse le vent ou qui s'approchent de terre sans précaution.
Après avoir acheté un veau, un mouton et un agneau à grosse
queue pour la somme de 2 shillings 3 pence [2 fr. 85], les navires quittèrent la baie de Saint-Augustin le 28 au matin. Il y a un banc à 4 milles au Sud-Sud-Est de la pointe Nord de la baie. La montagne, qui ressemble à un toit ou à un grenier, est située a environ 5 milles au Nord du centre de la baie.
Malgré les vivres que la flotte s'y est procurés, Keeling regarde cette rade comme un lieu où Ton doit venir chercher des provisions seulement en cas de nécessité. Outre que les indigènes ne veulent faire de commerce que pour de l'argent et que le bétail n'y est point très abondant, l'eau y est trop peu profonde, la côte y est dangereuse et le fond y est si dur qu'à la moindre agitation de la mer les câbles sont coupés (Purchas, His PU- Orimes, I" partie, 1625, liv. 111, ch. vi, §2, p. 191-192; Histoire générale des Voyages, t. I, 1746, p. 466-468; Kerr s- Collection of Voyages, t. VIII, 1813, p. 205-206, et Antananarivo Annual, 1889, p. 11-13).
OBSERVATIONS FAITES DANS LA BAIE DE SAINT-AUGUSTIN, À .MADAGASCAR, PAR WILLIAM FINCH, en 1608 >.
Saint-Augustin, qui est situé dans la grande Ile de Saint-Laurent ou Madagascar, est plutôt une baie qu'un cap, car il n'y a pas de pointe de terre qui fasse une saillie bien marquée. Il est par 23*'38' de latitude S.*, et la variation du compas y est de 15H0". On trouve facilement cette baie, car il v a des brisants
1. William Finch était un traitant qui a accompagné le capitaine Hawkins jusqu'à Surate et qui, de là, est revenu en Europe par terre.
2. La latitude de Nosy Vé, îlot qui est situé à rentrée Sud de la baie de Saint-Augustin, est 23*38'58".
3. A Nosy Vé, la déclinaison de Taiguille aimantée a varié de 22*30' (Le Fer de Beauvais, 1770) à 20^' (Owen, 1824), 19*>0' (Fleuriot de Ungle, 1858), 18M6' (A. Grandidier, 1868), 17'28' (Mion, 1889); en 1902, elle est de 16^52' .• La diminution moyenne annuelle est d'environ 2' à 3'.
dans rOuest-Sud-Ouest de chaque côté de l'entrée. L'eau est profonde jusqu'aux récifs, mais l'intérieur est plein de bancs de vase, si bien* que quelquefois Tancre de Tavant est mouillée par 22 brasses tandis que celle de l'arrière l'est par 60; dans certains endroits, il n'y a pas 2 pieds d*eau à basse mer et, plus près de terre, on retrouve de grands fonds.
A un ou deux milles de la mer, le pays est montagneux, aride et plein de pierres et de roches, avec quelques petits bouquets de bois. Deux rivières se jettent au fond de la baie; elles déversent tant d'eau que leur courant n'est jamais refoulé par la marée, qui cependant s'élève de 2 brasses, et cette eau est boueuse; leurs bords sont plats, sablonneux et inondés. De grandes quantités de roseaux sont charriées par ces rivières ; nous en avons trouvé en pleine mer à 20 ou 30 lieues de la terre.
Cette baie est ouverte aux vents du Nord-Ouest, mais la mer est brisée par les récifs de coraux. Nous y avons pris des éperlans longs d'un pied et des crevettes mesurant dix pouces ; le meilleur endroit pour pêcher est auprès de la plage de sable, loin des terres basses, où les indigènes prennent beaucoup de poissons avec de grands filets.
Dans les bois, nous avons trouvé une énorme quantité de melons d^eau qui poussent dans les terres basses, et que nous avons beaucoup appréciés. Nous n'avons rien pris dans les rivières; un de nos hommes y a été mordu par un crocodile.
L'eau n'y est pas très bonne, mais nous avons eu autant de bois à brûler que nous en avons voulu.
Cet endroit ne semble pas être très peuplé, car nous n'y avons jamais vu plus d'une vingtaine d'individus ensemble. Les hommes ont une bonne apparence; ils portent pour tout vêtement une ceinture ou sorte de petit tablier fait avec l'écorce de certains arbres. Leur barbe est noire et assez longue, et leurs
cheveux sont également noirs et longs, tressés et crèpelés d'une curieuse façon; leur corps n*a pas de mauvaise odeur. Ils portent attachés à leur ceinture beaucoup de colifichets, entre autres, des dents de crocodiles; dans les cavités de quelquesunes de ces dents, ils mettent le suif avec lequel ils tiennent brillant le fer des javelots qui sont leurs armes principales et dont chaque homme porte avec lui un petit paquet, en outre d*une grande sagaye qui est également toujours très brillante.
Leurs javelots sont dangereux, étant barbelés des deux côtés ; tous les hommes portent une dague très bien faite qui ressemble à un couteau de boucher. Ils n'ont cependant témoigné aucun désir d'avoir* du fer et ils n'ont rien voulu vendre que contre de l'argent: nous avons payé i shilling [1 f. 25] pour un mouton, 3 sh. 1/2 [4 f. 40] pour une vache; ils demandaient que nous ajoutions des perles de verre à chaque marché, mais, pour des verroteries toutes seules, ils n'ont consenti à nous donner que du lait, qu'ils nous apportaient dans. des calebasses et qui était fort bon.
Leurs bœufs ont sur le dos, entre les épaules, de grosses bosses qui ont la forme et les dimensions d'un pain de sucre; ces bosses sont très grasses et fort bonnes à manger. La chair de ces bœufs n'est pas flasque et molle comme celle des animaux de la baie de Saldanha; elle est ferme et savoureuse et diflière peu de celle des bœufs d'Angleterre. Le mouton, qui appartient à la race à grosse queue, y est aussi fort bon; leurs queues pèsent jusqu'à 28 livres l'une, mais elles sont d'ordinaire enlevées aux brebis.
Dans les bois, le long de la rivière, il y a beaucoup de bétes grosses comme des singes, avec une belle fourrure de couleur cendrée, qui ont une tête fine et une longue queue comme les renards; cette queue est annelée de blanc et de noir [Maki
mococo OU Lemur catla*]. Nous en avons tué quelques-unes, n*ayant pu en prendre en vie. On y voit des chauves-souris dont le corps est presque aussi gros que celui d*un lapin et dont la tête rappelle celle du renard; elles ont un pelage serré, mais, sous les autres rapports, elles ressemblent aux chauves-souris ordinaires ; leurs cris sont forts et perçants ; nous en avons tué une dont les ailes étendues mesuraient une aune [1 m. 20!].
Il y a beaucoup de Hérons, blancs, noirs, bleus et de couleurs variées, ainsi que des Oiseaux de proie et d'autres oiseaux d'espèces et de colorations différentes, la plupart [Coua crisiata pyrrhoptjga] ayant des crêtes sur la tête comme les paons.
Les lézards et les caméléons abondent. Ceux-ci répondent fort bien à la description qu'en a donnée Pline, mais il n'est pas vrai qu'ils vivent d'air pur,, sans prendre aucune autre nourriture, car, en ayant gardé un à bord pendant une seule journée, nous l'avons parfaitement vu attraper des mouches d'une manière étrange. Quand il en apercevait une posée près de lui, il lançait soudain avec la rapidité d'une flèche quelque chose hors de sa bouche, peut-être sa langue, ce qui était du reste fort dégoûtant à voir, et il l'attrapait et l'avalait; le tout était fait si vivement que l'œil avait de la peine à suivre les diverses phases de son repas.
Dans les montagnes, il y a beaucoup d'araignées qui filent d'énormes toiles d'un arbre à Tautre; leur soie est excellente, forte et d'un beau jaune, comme si elle avait été teinte artificiellement. Il y a aussi sur certains arbres des gros vers, comme nos chenilles, qui ont beaucoup de pattes et qui s'enferment dans une double enveloppe de soie blanche [chenilles de Satumia].
Il y pousse beaucoup de ces plantes qui fournissent l'aloès,
1. Cette espèce de maque est très commune dans le Sud de Madagascar.
ainsi que de gros tamariniers le long des cours d'eau, et on y trouve en abondance une plante étrange que je crois être une espèce de cocotier sauvage [Satra {Hyphœne coriacea)] : elle atteint rarement la taille d'un arbre ordinaire et a plutôt Taspect d'un arbuste, avec des pétioles épineux longs de 2 yards [1"82]*, au bout de chacun desquels il y a une feuille de la dimension d'une grande feuille de chou, coupée demi-ronde comme une morgeline des moissons [le mouron des champs]. Du sommet de cette plante, parmi les feuilles, surgissent beaucoup de branches portant autant de fruits que possible, quelquefois une qua* rantaine, qui forment une grappe sur chacune de ces branches. Ces fruits sont à peu près de la grosseur d'une poire de Catherine \ ils sont d'abord verdàlrcs et ont à peu près la forme d'une clochette de mouton avec une peau lisse; daiis l'intérieur, il y a une coque, dure comme celle de la noix de coco, qui renferme une amande creuse, de consistance grasse et comestible, contenant une cuillerée d'eau fraîche et sucrée comme le lait de la noix de coco.
Il y a un autre arbre [Voavonlaka [Brehmia spinosa)t], de la taille d'un poirier, fort branchu, dont les feuilles ressemblent & celles du laurier et qui produit des fruits sphériques, gros comme un ballon, suspendus à une longue tige, et dont l'écorce est divisée par des sillons en quatre tranches ; cueilli vert, il contient une substance visqueuse comme de la térébenthine. L'écorce est très épaisse et consiste en plusieurs couches d'une substance brune comme l'agaric, maïs plus dure; elle renferme 13 cellules dans chacune desquelles est contenue une grosse amande d'une couleur d'un blanc sale, dure, amère et de mauvais goût (Purchas, Mis Pilgrimes, t. V, 4625, English Voyages to the East-
i. Ce palmier, qui est rabougri, est très commun dans toutes les plaines arides et sablonneuses de TOuest et du Sud de Madagascar.
roi à Taide d*un interprète et il apprit qu*il avait quelquefois des relations avec les Portugais, dont il parlait un peu la langue, mais il n*en obtint pas moins toutes les provisions dont it avait besoin. La différence entre la plupart des langues d'Afrique est si grande que, malgré l'interprète qu'avaient les Anglais, on était le plus souvent obligé de recourir aux signes pour s'entendre.
Le roi avait promis de faire visite à Tamiral le 28, mais ses conseillers le dissuadèrent d'aller à bord du navire anglais et on l'attendit en vain. Coverte, l'auteur de la relation, alla le soiir à terre soi-disant pour surveiller les matelots qui y coupaient du bois, mais en réalité pour se rendre compte de l'état d'esprit des indigènes; il ne vit rien d'extraordinaire. Le lendemain, il y retourna avec les trompettes du vaisseau et les fit sonner, ce qui attira une foule de nègres; le roi lui-même sortit de son habitation, suivi par huit hommes qui étaient armés de couteaux larges et fort tranchants, longs d'un pied, et prit plaisir à écouter les sonneries.
Ces insulaires sont doux et polis. Un matelot anglais ayant perdu son épée, l'indigène qui la trouva la porta au roi qui la fît remettre à son propriétaire et qui déclara que, si son sujet l'avait non pas trouvée par hasard, mais volée, il l'aurait condamné à mort.
• Ils ont certaines règles de politesse et des manières agréables. Lorsqu'ils se rencontrent le matin, ils se donnent des poignées de main et se font des compliments d'une voix douce. Leurs membres sont vigoureux, et leur taille est droite et biea prise. Ils sont mahométans. Ils vont nus, portant autour des reins un simple lambeau d'étoffe et un turban sur la tête. Les femmes ont non seulement une pièce de toile enroulée autour des reins, mais une autre qui cache la poitrine et une natte qui forme tablier en avant, de sorte que les bras, le dos et les jambes sont seuls
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a nu. Elles sont si libres que leurs maris ne paraissaient point choqués de les voir rire et badiner avec les Anglais.. Hommes el femmes vont nu-pieds; le roi seul porte des sandales ou babouches, et il a pour vêtement une robe écarlate avec des manches^ robe qui est ouverte par devant, de sorte qu'elle ne le dispense pas de porter, comme tous ses sujets, un morceau de toile autour de la ceinture; de ses épaules tombe une pièce d'étoffe, en forme de manteau, qui lui descend jusqu'aux talons; son turban est fort beau, tout brodé d'or et de soie.
Pendant le séjour des Anglais sur cette rade, les habitants ne cessèrent de leur apporter toutes sortes de vivres, des chevreaux^ des vola.illes, des limons, du vin, du lait, des poissons, etc. ; deux poules se payaient un couteau d'un penny [0 fr. 10], un limon et une noix de coco un- clou. Les noix de coco sont si belles dans cette ile qu'il y en a qui sont grosses comme la tête d'un homme; elles ont au dedans une quantité de liqueur proportionnée à leur grosseur. L'eau douce y est rare; les habitants font des trous en terre, d'où ils tirent une eau bourbeuse à laquelle les Anglais ne purent s'accoutumer; aussi partirent-ils sans avoir renouvelé leur provision.
Ils mirent à la voile le 29 novembre et arrivèrent le 10 décembre en vue de l'île Pemba, sur la côte orientale d'Afrique
(Relatio Anglicujusdam qui < Ascensione » in Indiam Orientalem peragravit. Indice Orienialis pars undecima^ 1619, De Bry, p. 14-15; Histoire générale des Voyages^ t. I, 1746, p. 519-522; Kerr's Collection of Voyages^ t. VIII (1813), p. 319-321).
2® Relation de Thomas Jones. — Au sortir de la baie de Saldanha, le 26 septembre 1608, le navire V Ascension^ que commandait Alexandre Sharpey, fut assailli par une violente tempête qui le sépara de VUnion^ que commandait Richard Rowles. En détresse, et hattus par les vagues jusqu'au
18 octobre, nous arriv&mes enfin en vue de l*ile de Saint- Laurent. Après avoir lutté sans succès pendant deux jours pour doubler le cap Saint-Romain [cap Sainte-Marie?], nous nous sommes décidés à laisser porter sur la Grande Comore qui se trouve entre l'Afrique et Tile de Saint-Laurent par 11* de lat. S. [en réalité entre ll''2r et H'^SS']. Le 26 octobre, nous avons mouillé sur la côte Ouest de Tile par 36 brasses. Le roi du pays et ses habitants nous ont fort bien accueillis, et nous nous y sommes procuré d'excellents citrons, des noix de coco et quelques volailles, ce qui nous a été fort agréable, mais pas d'eau douce. Le 31 octobre, nous avons fait voile pour Zanzibar (Purchas, His Pilgrimes^ t. I, 1625, liv. m, Chap. ix, p. 228).
QUATRIEME VOYAGE DE LA COMPAGNIE ANGLAISE DES INDES
1"" Relation de Samuel Bradshaw. — R. Rowles, ayant perdu de vue le vaisseau-amiral VAscensioii pendant une forte tempête dan$ les parages du cap de Bonne-Espérance, fit voile pour la baie de Saint-Augustin dans l'espoir de l'y retrouver. Il y passa vingt jours à l'attendre ; pendant ce temps, il fit de l'eau et prit diverses provisions. Après quoi, il s'en fut à Zanzibar; mal accueilli par les habitants, il y perdit trois de ses marins ' ; il en partit en février 1609. Les vents étant Nord-Nord-Est, par conséquent contraires pour aller à l'île Socotora, après avoir longtemps croisé sans pouvoir avancer, et une grande partie de l'équipage étant atteinte par le scorbut, Rowles céda à la nécessité et se laissa porter par le vent vers la pointe Nord de Madagascar. Son inten-
1. Le commissaire du bord, Richard Kenu, et un matelot y furent tués, et un marchand, Richard Wickham, y fut fait prisonniev.
tioQ était de relâcher dans la baie d^AntoDgil, mais il atterrit dans une fort grande baie de TOuest que les indigènes nomment Kauquomorro [Ankonkomaro^ litt. : où abondent les palétuviers, honko [Ryzophora mucronala]) [baie de Sada ou bouche du Manongarivo], dont les bords et le pays avoisinant sont fertiles et agréables. Après tant de fatigues et de dangers, la vue de ce charmant séjour fut une consolation pour les Anglais qui résolurent d*y attendre le changement de la mousson et d*y rétablir leur santé.
Les indigènes leur parurent d'abord fort honnêtes et ne marquèrent point d'éloignement pour entrer en relations avec eux. Le roi lui-même reçut les étrangers avec bonté et cordialité.
Rowles, se fiant aux apparences, alla visiter ce prince avec Richard Rêve, marchand principal, Jeflrey Castel et trois autres personnes. Samuel Bradshaw, qui avait déjà été plusieurs fois à cette cour barbare, eut le bonheur d'être retenu à bord par d'importantes occupations qui l'empêchèrent d'accompagner le capitaine; ce fut une faveur singulière de la Providence, car les indigènes avaient préparé un guet-apens. A peine Rowles et ses compagnons eurent-ils en eflet mis pied à terre sur le rivage, qu'ils furent entourés par une troupe de sauvages qui les entraînèrent de force. Les matelots de la chaloupe, ne pouvant les secourir, s'éloignèrent de la plage en toute hâte à grande force de rames, et c'est avec difficulté qu'ils regagnèrent leur navire; une foule de boutres et de pirogues, montés par des indigènes qui poussaient de grands cris, était en effet sortie de la rivière pour leur couper la retraite. Ces sauvages n'hésitèrent même pas à s'approcher du vaisseau et à l'attaquer ; flèches et javelots tombèrent dru à bord. Dans la confusion du premier moment, les Anglais craignirent d'être envahis et de ne pouvoir se garantir contre cette attaque; mais, ayant enfîn mis leurs canons
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en batterie, dès les premiers coup^ ils coulèrent à fond six i sept des plus grands canots. Cette exééution refroidit le zèle des autres qui, après un combat de deux heures, se retirèrent plus vite qu ils n'étaient venus. Les Anglais demeurèrent encore dans cette baie quatorze jours.
Cependant le capitaine restait prisonnier avec ses trois compagnons. N'osant espérer qu'on leur rendrait la liberté, et jugeant que, les indigènes s'étant soulevés sans aucun prétexte, il n*y avait que de nouvelles perfidies à attendre d'eux, Bradshaw, qui avait pris le commandement du navire, pensa que le plus sûr était de quitter ce lieu maudit. Un autre malheur qui frappa les Anglais,. ne leur permit pas d'hésiter plus longtemps; sept hommes, parmi ceux qui avaient servi les canons av^c le plus d ardeur, moururent presque subitement, sans qu'on pût assi* gner d'autre cause à ces morts que la force de quelque poison lancé par les nègres à l'aide de leurs flèches et de leurs javelots»
Bradshavv prit donc le parti de lever l'ancre avec l'intention de chercher dans la même lie une autre baie où les habitants fussent plus sociables, car le vent ne permettait point encore d'affronter la haute mer. Mais, avant qu'il eût appareillé, les sauvages vinrent de nouveau dans une foule de pirogues auprès du vaisseau, sur lequel ils firent pleuvoir une grêle de flèches avant que l'artillerie pût fonctionner. Cependant la crainte de ces armes terribles les fit retourner rapidement à terre, où ils descendirent avec précipitation, comme s'ils y étaient plus hardis et plus forts. Bradshavv, connaissant leur méchanceté et ne doutant pas qu'ils préparassent quelque nouveau mauvais coup pendant la nuit, usa de ruse de son côté. Il s'approcha par un mouvement presque imperceptible de la plage et, lorsqu'il la crut à portée du canon et de la mousqueterie,il fit faire une décharge qui joncha le sol de cadavres. A la vue de tant de morts et de blessés, les
indigènes pris d'eflroi abandonnèrent le rivage en poussant des hurlements affreux. ,
Désespérant, après cet événement» de trouver dorénavant à Madagascar un lieu où les habitants n*eussent pas la terreur et la haine de leur nation, les Anglais quittèrent cette baie où ils laissaient quatorze des leurs, 7 prisonniers des Malgaches et 7 morts de maladie, et ils firent voile pour TArabie, où ils mouillèrent le 4 juin (Purchas, His PilgrimeSy 1. 1, 1625, liv. m, ch. ix, p. 233; Histoire générale des voyages^ t. I, 1746, p. 540-842; Kerr's Collection of Voyages, t. VIII, 1813, p. 335-338).
2'' Relation du Père Luis Mariano. — Un navire anglais ayant enlevé un fils du roi d^Ankoala [de la baie actuelle «de Radama], Tongomaro, ce roi tua le capitaine et quelques matelots de ce navire sept ans * avant que Paul Rodrigues da Costa vint dans cette rade avec sa caravelle, le 6 juin 1614 (R. P. Luis Mariano, Exploraçâo portuguesa de Madagascar em 1613-1614, Boletim da Sociedade de Geographia de Lisboa, 1887, p. 349).
DE MADAGASCAR, AUTREMENT NOMMÉE SAINT-LAURENT
QUI DE NOS JOURS EST CONSIDÉRÉE COMME LA PLUS GRANDE DE TOUTES CELLES DU MONDE.
Avec Vexposé de tous ses avantages et commodités, de ses habitantSy animauXy fruit» et végétaux^ ainsi que de tous les événements qui s^y sont passés avant et depuis sa découverte, et, en outre, en appendice, un dictionnaire et des dialogues de la langue malgache» Le tout résumé et écrit en allemand avec un soin tout particulier d'après les historiens et géographes qui ont écrit sur cette ile en portugais, en italien, en latin et autres langues, et orné de jolies gravures sur cuivre, parJ. Megiser, comit. Palat. Cœsar., avec privilège de Sa Majesté Impériale ; imprimé à Leipzig et édité chez les héritiers de feu Henning Grossen le jeune, le 1*'' janvier 1609 (2<^ édition en i623).
1. Ce n*est pas en réalité sept ans, mais cinq ans avant la venue du Père Luis Mariano à Sada, que cette catastrophe a. eu lieu.
Chapitre' L — L'Île de Madagascar, était-elle connue des
ANCIENS cosmographes» OU nVt-ELLE ÉTÉ DÉCOUVERTE QUE DEPUIS
100 ANS? Du NOM DE CETTE Ile. — La plupart de nos meilleurs géographes, afln de mieux faire comprendre leurs écrits, ont, de nos jours, rhabitude de distinguer entre TAncien et le Nouveau Monde^ et ils font cette distinction non pas avec Tidée que le monde entier n*a pas été créé d'une fois, mais uniquement pour montrer quelle est la partie du monde qui était connue des anciens & l'époque de Ptolomée (qui a vécu vers Tan du Christ 120) et celle qui ne fut découverte que plus tard, il y a à peu près 100 ans. On considère donc comme faisant partie dii Nouveau Monde, d'une part, tout l'hémisphère qu'on appelle communément l'Amérique ou les Indes occidentales, ainsi que, dans le Nord, toutes les terres qui sont situées au-dessus du 63°''' degré de latitude septentrionale (l'Islande^ le Groenland, etc.)« et, d'autre part, dans le Sud, celles qui se trouvent au-delà du 16*°' degré de latitude australe. Par conséquent, la grande lie de Madagascar, dont nous allons faire la description, doit être classée comme faisant partie du Nouveau Monde; dans ses Tables,^ il est vrai, Ptolomée en a fait mention sous le nom de nie Menuthias,. mais il n'en a pas eu autrement connaissance. Voici ce qu'il dit à ce sujet (livre 4, chap. 9) ; Huic {se. : Praso promontoriOy hod, Mosambique) adjacet ab aeslivo oriu insula^ nomine MemUhiaSy cujus positio 85. Austral 1^. 0^.
Elle fut également ignorée de Pline, quoiqu'il en fasse une courte mention sous le nom de Cerne \ car, il dit (livre 6, chap. 31) : Cerne nominatur imula^ adversa ^ihiopiœ cujus
1. «A côté du promontoire Prasum, aujourd'hui Mosambique, se trouve, dans la direction du midi, Tile appelée Menuthias, dont la longitude est 85o et la latitude australe 12^0' ».
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'dejue magniludo] neque intervallùm a continente constat ^/Ëthiopas tantum populos habere traditur^j
JI y a 300 ans, il est vrai, le gentilhomme vénitien Marco Polo, qui a passé une quarantaine d*années en Orient, notamment auprès du grand Khan Tartare Cublai [Khoubilaï-Khftn, le petit-fils de Dchinghis-Khân], Tempereur de Cathai [Kathay ou Chine septentrionale], a parlé de cette tie sous le nom de Magastar, et a donné, mais seulement par ouï-dire, des renseignements sur ses habitants et leurs mœurs et a raconté sur elle diverses histoires incroyables. Malgré tout, cette île n'en est pas Tnoins restée inconnue aux Européens jusqu'à Fan 1506, où elle fut découverte par les Portugais qui lui ont donné le nom de Saint-Laurent parce qu'ils y ont atterri le jour de la fête de ce martyr. Il ressort donc de ce que nous venons d'exposer que cette ile doit en toute justice être rattachée au Nouveau Monde. Quant au nom de l'île, il fut changé à diverses époques. Car, ainsi que Thevet en fait le récit*, récit fort long dont je lui laisse la responsabilité, l'île aurait jadis été nommée Pacras à cause de la quantité de tortues qui s'y trouvaient (car pacras veut dire tortue); plus tard on lui donna le nom d'ÂLBARGRA, c'està-dire évêque, à cause d'un capitaine du royaume de Cefola (Sofala] ; puis elle reçut celui de Manutia Alphil, c'est-à-dire Roi puissant; enfîn on l'appela Magadascar, par corruption du nom du roi de Magadaxo [Mogdicho]; ce nom a été, à son tour, changé en Madagascar, c'est-à-dire île de la Lune, et il lui est resté jusqu'à ce que les Portugais l'aient appelée île de Saint- Laurent. Les circonstances et les causes de ces changements
1. c On appelle Cerne une ile qui est située vis-à-vis de TEthiopie, et dont en- ne connaît ni l'étendue, ni la distance qui la sépare du continent. On rapporte néanmoins que ses habitants sont de race africaine ».
2. Voir plus haut le récit original, p. 118-126 et p. 148-149.
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multiples, qu'a relatées Thevet, seront mentiotinéM plus loin dans le chapitre qui traite de Thistoire de Ttlé.
Nous avons dit ci-dessus que Ptolémée appelait cette! tle Menuthias (ou, suivant Adrien, Menuthesias, et, suivant Etienne de Byzance *, Menuthis); Pline Tappelait Cerne; Marco Polo, MargaSter; elle a donc souvent changé dé nom. Quelques-uns pensent même, comme Ortelius le dit dans son Thésaurus geo* {jraphicu8\ que c*est Tile dlambule dont parle Diodore de Sicile. Tel est, en résumé, ce que nous avons à dire du nom de cette lie.
CuAPItRE II. — * De la situation et de L*ÉTENI>UE de L*iLE DE
Madagascar. — L*tle de Madagascar ou tle de saint-Laurent est située au delà de la ligne équinoxiale et s'étend en longueur du Nord au Sud, depuis le 12*"' degré jusqu'au 26°"* degré 1/2 dans rbémisphère antarctique. Elle est donc coupée par le Tropique du Capricorne.
Comme forme, elle peut être comparée h un bras d'homme qui serait allongé le long du continent africain avec le coude regardant les côtes de Mozambique et de Kiloa.
L'île commence près du cours d'eau de Coava fie Rovouma], dans le royaume de Kiloa, et se termine près de l'embouchure du fleuve Magnice [le Limpopo, dont l'un des principaux affluents s'appelle Manitse].
II y a entré l'Afrique et cette ile un canal qui est large à l'entrée, du côté des Indes orientales, où il mesure 340 milles, mais au milieu, près du coude que fait l'ile en face de Mozambique, où il est le plus étroit, il n'a que 170 milles. Dans ce canal, il existe beaucoup d'iles, grandes et petites, qui sont
1. Etienne de Byzance est un géographe grec du vi" siècle qui a composé un Dictionnaire géographique ou 'EOvixâi dont on ne possède que des fragments.
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pour la plupart habitées par des Arabes; ce sont : S. Christophe [Mohély], le S. Esprit [Mayottel, le S. Père (lie et banc Chesterfield, à l'Ouest et près du cap Saint-André] ', Liona [ou Ue d'AnjouanJ,
par Megiser (1609.)
que dans n'importe quel autre endroit. Car, lorsque, après avoir doublé le cap de Bonne-Espérance, on arrive entre le royaume de Cefola [Sofala] et l'Ile de Madagascar, on trouve un courant contraire très fort; la mer <)ui a été emprisonnée et retenue dans
!. Peut-être l'Ile Saint-Père esl-elle Nosy Vao (ou l'ile du Cercueil), et alors rile Pracel correspondrait à l'archipel des Iles Stériles.
rétroit .couloir qui sépare cette lie de rAfrique, trouvant i sa sortie du canal plus d'espace et de liberté, se précipite avec une grande violence et une telle fureur qu*aucun navire ne peut facilement lui résister. Les navigateurs, qu'ils déployent ou non les voiles de leurs navires, et malgré toute leur prudence, y courent souvent les plus grands dangers.
Il en est de même, du reste, lorsque le temps est calme; c*est pour cette raison qu'on appelle cap Corrientes ou cap des Gourants le promontoire qui fait saillie de ce côté sur la côte africaine; c'est dans les parages de ce cap que le danger est le plus grand, parce que non loin de là se trouvent des hautsfonds effrayants et redoutables, les Bassas da India, qui sont situés dans la partie étroite du canal et qui sont formés par des récifs de coraux. Il s'y est produit de tout temps de nombreux naufrages, entre autres celui du grand vaisseau -amiral espagnol le 5. lago^ par suite de l'imprudence et de la témérité du capitaine qui s'est jeté & toutes voiles sur ces rochers, en 1585, et qui s*y est brisé en mille morceaux ; plusieurs centaines de personnes y ont trouvé une mort affreuse.
En ce qui concerne l'étendue de l'île de Madagascar, la plupart des géographes s'accordent à dire qu'elle est la plus grande de toutes les lies connues du monde. Il est facile de démontrer la vérité de cette assertion en la comparant à celle des autres îles.
Voici le tour ou périmètre de quelques-unes d'entre elles : Islande, 300 milles d'Allemagne; Cuba, également 300 milles; Hispaniola [Haïti], 350 milles; Sumatra et Bornéo, chacune 525 milles; la Grande-Bretagne, ou l'Angleterre et l'Ecosse réunies, 4G0 milles; Java la mineure [Sumatra], 500 milles; Java la majeure [Java], 750 milles. Or l'île de Madagascar ou Je Saint-Laurent dépasse toutes ces îles en étendue; car elle a
plus de 4 000 milles italiens ou 1 000 milles allemands de tour et sa longueur est de 1 200 milles italiens ou de 300 milles allemands. Sa largeur, mesurée au milieu de nie, est de 300 milles italiens ou de 75 milles allemands, c*est-à-dire très supérieure à celle de lltalie. Elle dépasse en étendue même les deux royaumes de Portugal et de Gastille réunis.
Le climat de Madagascar est sain et tempéré ; aussi le pays est-il très peuplé. Il est arrosé et fertilisé par beaucoup d'excellentes sources et par de nombreux cours d*eau. Tout y vient en abondance, céréales, légumes, fruits de diverses sortes, tout ce qui, en un mot, est nécessaire à la vie des hommes. Il y a également beaucoup de poissons, de gibier, d'oiseaux et d*animaux de toutes sortes; la viande de bœuf y est très savoureuse, parce que le terroir est gras et fournit au bétail une nourriture substantielle. Mais de tout ceci nous parlerons plus loin en détail.
Il existe un peu partout dans cette lie des ports et des havres magnifîques, sûrs et commodes.
En somme, c'est un pays excellent sous tous les rapports et riche; quel dommage qu'il ne soit pas habité par de meilleures gens ! Que Dieu les éclaire et leur fasse la grâce de les aider à connaître la vérité!
Chapitre III. — Description des villes, ports ou baies, cours d'eau et promontoires les plus importants de l'île de Saint-Laurent, AINSI QUE des îles ENVIRONNANTES ET DÉPENDANTES. — On
ne connaît pas encore le centre de Madagascar, parce que ses habitants ont peu de rapports avec les étrangers et que, d'autre part, on ne peut pas se risquer bien avant dans ce pays. Néanmoins, je vais relater brièvement tout ce qu'on en sait, notamment des côtes. Je commencerai par la côte occidentale, où se
trouve vis-à-vis du cap Corrientes le beau port de S. lago [baie actuelle de Saint-AugustinJ, situé à Tembouchure d*un cours d'eau appelé Guarft (Saolara) [rivière de Saint-Augustin], sur lequel se trouve une ville du même nom. Ce cours d eau a sa source dans les monts Atabosco (voir la description de Thevet, p. 128, note 1), dont il sera de nouveau question plus loin.
A partir de ce port, il n*est pas sans danger, à cause des nombreux écueils qui sont semés le long de la côte, de naviguer près de terre. Il faut gagner la haute mer et se diriger vers le port d*Antiparo [Itaperina], qui est situé à la pointe Sud de Tlle; entre ces deux ports, il y a les caps Saint-Justin ou Saint-Augustin [pointe Fenambosy], Saint-Julien [cap Ambatomihoka], Sainte- Marie [cap Sainte-Marie], Saint-Sébastien [cap des Karimboly ou Faux cap] et Saint-Romain [cap d*Andavaka], nommé aussi cap Salido. Ces promontoires ont été découverts par les chrétiens les jours de fête des saints dont ils portent le nom.
Le dernier de ces promontoires s*étend dans la direction d'une tle, qui est située non loin de la et i laquelle on donne le nom de Jean de Lisbonne ^ Dans la baie d*Antiparo [Itaperina], il y a un Ilot à 20 milles duquel, près du promontoire de Saint-Roch [cap Ranovalona], se trouve une autre tle plus grande appelée Torombaja [Taolankara, le Fort-Dauphin actuel] du nom du port et de la ville qu*elle renferme. Jean-Lau* rent Anania, dans la troisième partie de sa Cosmographie, dit que ce nom de Torombaja [Taolankara] vient de celui d'un capitaine de Java qui y a fait naufrage '. Viennent ensuite sur la
1. Celte Ile est imaginaire; en tout cas, elle n'existe pas là où les anciens cartographes l*ont mise. Vu le peu de concordance des positions attribuées par les navigateurs du xvr siècle aux iles Mascareignes, il est possible que ce soit à Tune de celles-ci qu*on a donné ce nom.
2. D'après Diogo Lopes de Scqueira (1508). — Jean-Laurent Anania est un savant italien qui a publié une Cosmographie en 1576. Voir plus haut, p. 47.
côte 'orientale plusieurs autres ports et îles, notamment le grand port de Sainte-Claire [port de Sainte-Luce] , devant lequel, se trouvent six lies, dont la plus grande s appelle également Sainte- Claire [Nosy Bé] et une autre Sainte-Luce.
C*est de ce port qu*on peut atteindre le plus facilement les monts Atabosco, auprès desquels sont les forêts de santal, qui sont si nombreuses à Madagascar. Le nom de ces montagnes vient de celui d*une ville qui est bâtie à leur pied, presque au centre de Tile, à environ 57 milles de la mer. Ce centre de Tile est très montagneux et ses habitants sont terriblement adonnés au brigandage et au vol.
De ce port de Sainte*Claire [Sainte-Luce] , on suit la côte de rtle pendant 80 milles [142 mille marins] et Ton trouve le port de mer de Franonsara, autrement appelé Matatana [Tranontsara, à Tembouchure du Matitanana] ; entre ces deux points, il y a sur la côte les villes d*AlabouIa [lavibola], Muatoga [Mananara],Manapata [Mananivo] et Macapata [Manampatrana], toutes construites i Tembouchure de rivières.
Le port de Franonsara [Tranontsara] ou Matatana [Matitanana] est situé dansTEst de Madagascar, en face des tles de Mascarène et Sainte-Apollonie [ile Mascareigne] et aussi de Tile Do Sarne [Ile des Cygnes] ou île Maurice, que les Hollandais n*ont découverte que le 14 septembre de Tan 1598. Au milieu de ce port, il y a une petite ile, qui néanmoins n*empéche pas les navires d*y entrer. C'est sur la ligne qui relierait ce port au cap Saint- Antoine [le cap de Saint- Vincent actuel], cap situé en face de l'Afrique, que Tile de Madagascar a sa plus grande largeur. Non loin de Franonsara [Tranontsara] se trouve une baie semi-circulaire , qui s'appelle Çagasambo {embouchure du Saliasaka?] et à côté de laquelle est située la ville industrielle de Manianla [Mahanoro actuel?]. C'est laque se
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fait d*ordinaire le plus grand commerce de tout le pays. Plus loin, on rencontre la grande baie d*01agançarada \ qu od nomme aussi baie d*Antongil et dans laquelle se trouvent quatre tlots, dont Tun est assez grand, mais est inhabité. Au large de la baie se trouvent de nombreuses lies, dont cinq sont assez proches les unes des autres et dont Tune s*appelle Ttle Sainte- Marie [tle Sainte-Marie]. Cette baie a, d'après Thevet, une étendue de plus de 2S à 30 milles, mais les Hollandais ne lui en donnent pas autant; dans le fond, il y a deux villes. Tune nommée par les habitants Olagançarada (Alagoa cerrada [Anjahanambo?]) et par les Hollandais Spackenbourg' et qui se trouve du côté du cap de Boamazo' [cap de Masoala oud*Antsirakaj, Tautre S. Angelo [Andranofotsy] du côté de TOuest; celle-ci est entourée d'une forte palissade formée de gros poteaux et comprend environ 250 maisons. Il faut ajouter que deux rivières déversent leurs eaux dans ce golfe et que, sur leurs bords, s'élèvent beaucoup de petites villes et de villages. Le promontoire, mentionné plus haut sous le nom de cap de Boamazo [cap de Masoala ou d'Antsiraka] , est entouré de cinq lies, dont deux du côté du Nord et trois du côté du Sud. Plus vers le Nord sont Ciampero [Nosy Angontsy et Nosy Vorona] et la baie de Saint-Sébastien [baie de Diego Soarez], après quoi on arrive à la pointe extrême de Tile de Saint-Laurent, le cap de Ambar [cap d'Ambre^ : c'est en ce point qu'on recueille le meilleur ambre, dont il sera question au chapitre YI ; tout près de là est l'autre pointe extrême, qui est dirigée quelque peu du côté de l'Afrique et qu'on appelle le cap Natal [pointe d'Ambohitramporia] parce
1. Par corruption des mots portugais A lagoa cerrada (litt. : la lagune fermée).
2. Voir la note a de la page 232 pour l'explication de ce nom.
3. Thevet appelle ce cap Maro [Maso]. Megiser le confond à tort avec Boamaro ou Vohémar qui est placé beaucoup plus au Nord.
qu'elle a été découverte par les Portugais le jour de Noël. Entre
ces deux promontoires se trouvent les tles de Nincian et Pero '.
Là commencent la côte occidentale de Madagascar et le canal
qui sépare cette tle du continent africain. On arrive d*abord au promontoire Tistandezza, aussi nommé cap de Saint-Sébastien [cap Orontany]. A partir de ce point, il est nécessaire de naviguer avec beaucoup de prudence à cause des nombreux rochers et bancs de sable qui se trouvent tout le long de la côte jusqu'à ce qu'on arrive à Yingangora [Vinanimananara (bouche du Mananara) ou baie de Bombétoke], port très beau et très sûr, qui a la forme d'un lis, et qui se trouve vis-à*vis de Kiloa.
Non loin de là sont les tles China [Mayotte], Docomazo [la Grande Gomore], du Saint-Esprit [Mayotte] et de Saint-Ghristophe [Mohély], qui se trouvent dans le canal de Mozambique avec une foule d'autres, pour la plupart inhabitées et appartenant au royaume de Mozambique. Vient ensuite le port de Çade * [Sada, la baie actuelle de Radama], dont l'abord est assez dangereux. Non loin de là est le cap de Saint-André [pointe d'Analalava?] et un port, avec une rivière, appelé Lulangane [Langany, dans la baie de Mahajamba].
Puis vient le port de la Conception ou golfe de Dona Maria da Gunha [la baie de Boina]. De là, on arrive au coude que fait cette lie, comme nous l'avons indiqué plus haut, et qu'on nomme le cap Saint-Antoine [le cap Saint-André actuel]; à l'Ouest de cette pointe se trouve l'Ile Pracel [Nosy Vao], qui appartient à
1. De ces deux noms, l*un, Nincian^ est une corruption de Nosy [ile] et l'autre, Pero, correspond àVorona;ces îles ne sont autres que Nosy Angontsy et Nosy Vorona, dont Megiser a parlé quelques lignes plus haut sous le nomcommun de Ciampero^ et qui sont situées non pas à Textrémité Nord de Tile, mais sur la côte Nord-Est, non loin de la baie d'Antongil.
2. Ce port, comme le suivant, est au Nord de la baie de Bombétoke. Megiser a oipéré une interversion malheureuse dans Tordre établi par Thevet.
les autres peuples d*Afrique, et notamment ceux de Gujaco. Toutefois, ils semblent croire à Texistence d*un Dieu qui a créé toutes choses. Ils n*observent aucun jour de fête; tous les jours sont pareils pour eux. Mais ils craignent beaucoup le diable qui les tourmente souvent, surtout les hommes; ils rappellent Taiwadday [Taivady ou Taimbodyl].
La plupart des habitants des côtes sont Arabes et Musulmans.
Cette grande lie n*obéit pas à un seul potentat, elle a plusieurs maîtres. Jusqu*il y a trois cents ans, elle fut, ainsi qu*eo témoigne Marco Polo, gouvernée par quatre personnages, qu'on appelle Siechi [cheiks (voir note a, p. 210)], c'est-à-dire rois, expression qui est encore usitée aujourd'hui en Perse. Mais il s'est opéré depuis un grand changement. Les rois sont aujourd'hui très nombreux et on leur donne le nom de Phulo [Filohany ou chef] ou de Ranga [Rangahy ou vieillard]; ils s'entendent fort mal entre eux et sont continuellement en guerre les uns avec les autres, ce qui fait tort aussi bien au pays qu'au peuple. Dans les récits faits par les Hollandais qui, depuis quatorze ans, sont venus à diverses reprises à Madagascar, on trouve la description suivante du roi de la baie d'Antongil :
« Ce roi, qu'on appelle Phulo [Ftlohany]^ a une suite d'environ viilgt-cinq gentilshommes; il a autour des reins une étofle de coton qui tombe jusqu'à terre, mais son plus beau vêtement consiste en une rabane à raies de plusieurs couleurs, qui est tissée avec des fîbres végétales. Sur la tète, il a un bonnet pointu, très orné, qui ressemble assez à une mitre d'évèque, et de chaque côté de laquelle s'élève une corne, longue d'une demiaune et parée d'une houppe. Le reste du corps est nu comme celui de ses sujets. Il porte aux bras de nombreux anneaux de cuivre, et des boules rondes pendent autour de son cou ».
Aujourd'hui donc, il y a dans l'Ile de nombreux royaumes; le
peuple est très soumis à ses chefs, dont il a une grande crainte et en présence desquels personne n*ose parler. Au lieu d*un sceptre, ces rois portent un grand et long couteau de chasse; c*est le signe auquel on les reconnaît. Ce costume royal est représenté sur la planche publiée par Houtman '.
Comme les chefs de ce pays sont toujours en querelle, leurs sujets, qui sont d*un naturel belliqueux, prennent un grand soin de leurs armes, qui consistent en flèches [javelines ou petits dards] et en une lance longue de neuf ou dix pieds, formée d*une tige de bois que termine un large fer avec de petits crochets à la manière des hameçons. Ils savent bien se servir de cette arme et la lancent avec adresse. Ils ont des frondes faites avec la peau d*animaux sauvages. Les boucliers sont en bois et de si grandes dimensions qu'ils cachent complètement le guerrier, dont les pieds seuls restent visibles; en haut de ces boucliers est un trou par lequel on peut observer ce qui se passe.
Les insulaires sont très ardents à la guerre, où ils sont passés maîtres; ils montrent une grande habileté à lancer leurs flèches que dans leur langue ils appellent assagayas * ou le/fo [hfona, sagayes ou javelines, et non pas flèches] ; ils en portent trois ou
1. Voir cette planche, p. 202. Megiser en a donné une mauvaise copie.
2. Assagaya n'est nullement un mot malgache, mais un terme d'origine
arabe adopté par les Portugais (a).
(a) Quelques-uns des auteurà dont nous reproduisons les récits dans ce volume, parlent de « flèches • et (plus rarement) d' « arcs •, dont les habitants de Madagascar se seraient servis au xvi* siècle comme armes de guerre. H est certain que de tout temps les Malgaches, surtout les enfants et les Jeunes gens, ont connu et employé Tare et les flèches {Renin* anlaaky et Zanak' anUaky) pour chasser les oiseaux et les petits animaux, mais il est certain aussi qu'ils ne s*en servaient pas comme armes de combat, excepté peut-être dans le N.-O. (à Sada ou AnoronUanga par exemple) où se sont autrefois réfugiés des nègres de la côte d'Afrique. En réalité, le mot • flèche » est la dénomination attribuée par les premiers navigateurs aux javelines ou petits dards dont les indigènes portaient une poignée à la main et qu'ils lançaient au loin, comme on peut le voir plus haut sur les planches qui accompagnent le récit de Cornélis de Houtman ; ce sont les lefona, tandis que la bera ou grande sagaye à manche court et solide et à fer large ne quitte jamais leur main et leur sert à combattre de près. Le mot ■ arc • a dû être ajouté par les historiens qui ont été induits en erreur par le mot • flèche • dont ils n'ont pas compris le vrai sens.
quatre dans la main (comme on peut le voir plus haut sur la planche de Houtman, p. 202) et ils les lancent au loin avec tant de force que les arquebuses ont peu de supériorité sur leurs armes; ils jettent également avec beaucoup d*adresse des pierres qui entre leurs mains sont une arme non moins dangereuse.
Il y a des indigènes qui cultivent la terre, laquelle, du reste, exige peu de travail, car la plupart des plantes y poussent naturellement. Ils chassent et tirent les bêtes fauves avec Tare. Il v en a qui se nourrissent de poissons, qu*ils pèchent soit avec des filets, soit avec des harpons. D^autres sont pasteurs et gardent le bétail, le menant d*un endroit à un autre suivant la saison et Tétat des pâturages.
Peu nombreux sont ceux qui font le commerce avec les étrangers, et il est extrêmement rare qu'ils quittent volontairement leur lie; aussi connaissent-ils fort peu Tart de la navigation, se contentant d*aller d*un port à un autre sur leurs pirogues ou Zambuche [lakana], qui sont d'une seule pièce creusées dans un tronc d'arbre.
Il n'y a donc pas beaucoup d'industrie à Madagascar; ce qui est cause, ainsi que nous l'avons dit plus haut, que cette ile n'est pas connue. D'autre part, ceux qui trafiquent avec les insulaires, s'en méfiant, n'osent pas s'éloigner beaucoup de leurs navires, surtout la nuit.
Dans l'intérieur du pays, il y a une grande ville très peuplée appelée Ranga (?)*, où, dit-on, on échange du poisson frais, du sel, des fruits de tamariniers, de la cire, de l'ambre, etc., contre des lances ou sagayes et de grands couteaux qu'ils nomment wiei fvy, litt. : fer].
1. Le mot Kanga ou Rangahy est un titre qu'oh donne aux grands personnages. Il est possible que Tauteur ait pris pour un nom de ville le terme de politesse qu'on appliquait au chef. Houtman met Hango.
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Les femmes portent les cheveux courts, comme les hommes * ; leurs parures se composent de bracelets en étain ou en argent et de petites boules rondes. Leurs vêtements sont faits avec des fibres végétales qu*elles filent sur leurs hanches ; <^8 vêtements leur vont aux genoux, et elles portent, comme il est dit plus haut, des corsages ou caracos sans manches. Ce sont les femmes qui filent et tissent le coton et qui font tous les travaux domestiques; elles plantent et sèment toutes sortes déplantes, notamment trois eispèces de fèves, des blanches, des rouges et des vertes, ainsi que du riz et des bananes.
Lés indigènes n^épousent qu*une seule femme; les garçons se marient dès Tftge de dix à douze ans, et les filles à dix ans. L*adultère est puni de mort, de même que le vol '.
Pendant leurs voyages, leâ Hollandais ont observé de quelle manière les Malgaches dansent. Les hommes se mettent d'un côté, ayant dans leurs mains leurs sagayes et leurs autres armes, et ils sautent en Tair d'une façon curieuse, faisant beaucoup dé bruit et lançant leurs jambes en arrière, tandis que les femmes, placées en face d'eux et se donnant la main les unes aux autres, excitent les hommes à la danse, en chantant des airs gais et battant la mesure avec leurs pieds qu'elles ne cessent de remuer en cadence (voir plus haut, p. 190, la planche de Houtman, dont Megiser a donné une mauvaise reproduction).
Le peuple des campagnes est très adonné à l'ivrognerie; ils fabriquent avec du miel et du riz une boisson avec laquelle ils s'enivrent presque tous les jours.
1. Cela n^est point, en général du moins, exact. Il est certain que Fauteur de cette descripion a visité une région où les habitants étaient en deuil de leur roi, car c'est en cette seule circonstance que les Malgaches, hommes et femmes, se coupent les cheveux.
2. Dellon {Voy. aux Indes, 1699, p. 29) dit la même chose des femmes d*Antongil et de Fénerive, mais il n'en est pas de même dans le reste de Tile.
Leurs maisons sont généralement surélevées de deux pieds au-dessus du sol et bâties sur pilotis, afin de se mettre à Tabri des bêtes venimeuses, telles que serpents, vipères [!], etc., qui pullulent dans ce pays; les toits sont faits en roseaux.
Quant au mobilier, il est de peu d*importance; les habitants n*ont pas besoin de nombreux ustensiles. Ils ont de petits mateUs, sur lesquels ils s*asseoient ou se couchent et qui sont tissés avec des fibres de différentes couleurs, et de petits tabourets sculptés, dont ils se servent comme coussins ou oreillers pour soutenir leur tête; ils ont, en outre, un ou deux grands mortiers pour piler et décortiquer le riz, un tamis pour le tamiser, des vases pour le faire cuire et le manger, et de petits sacs pour le conserver.
Le peuple de Madagascar a une langue qui lui est propre et qui diffère complètement de toutes les autres, ainsi qu*on peut le voir sans peine par le dictionnaire annexé à cette description
Nota. — Ce dictionnaire est la reproduction textuelle de celui de Frédéric Houtman (1603), qui est publié plus haut, p. 327-392; la seule différence est que Megiscr a rangé les mots malgaches par ordre alphabétique, ce qui n*a aucun intérêt puisque tous ces mots sont mal orthographiés. Nous ne le donnerons donc pas à la suite du livre de Megiser, puisqu*il ferait un double emploi tout a fait inutile.
Chapitre V. — Des diverses sortes d anibiaux, poissons et OISEAUX qu'on trouve DANS L ILE DE Saint-Laurent. — L'île Saint- Laurent, qui est un pays fertile, très riche et béni du ciel entre tous, capable par conséquent de nourrir toutes sortes d*ètres, abonde en bétail et en animaux de toute espèce et de. tout genre. En tant qu'animaux domestiques, il y a des bœufs, des chèvres, des moutons; en tant qu'animaux sauvages, il y. a des
cerfs, des lièvres, des sangliers; en lant qu'oiseaux, il y a des poules, des canards; il y a aussi beaucoup de poissons.
On trouve en outre dans cette Ile des animaux exotiques qui sont incoDOus chez nous, de nombreux éléphants, ce qui fait qu'on en exporte de l'ivoire en grande quantité, et beaucoup de chameaux qui fournissent une excellente viande dont les insulaires sont très friands. Il y a aussi deux espèces de bêtes ayant une corne, l'uoe, l'dnc indien, dont le sabot n'est pas fendu, l'autre, l'oryx, qui l'a au contraire fendu. C'est aussi dans ce pays que vit l'animai appelé par les Latins Cani?lopardalus, par les Italiens Gira/fa, par les Arabes Zurnapa [Zeràfa], dont la peau «st tachetée et qui possède la
tête du cerf et le cou long et maigre du chameau ; il a de grandes oreilles etdeux cornes obtuses, longues de six doigts; il n'a pas de dents incisives à la mâchoire supérieure; sa langue est noire; ses jambes de devant sont beaucoup plus longues que celles d'arrière ; ses pieds ressemblent à ceux du bœuf. Lorsque cet animal veut brou ter l'herbe, il n'y arrive pas sans peine ; il lui faut écarter énormément les jambes de devant; dans la forêt, il mange les feuilles des arbres qu'il atteint facilement : on le trouvera représenté sur la planche ci-contre '. Voir Pierre Bellon, Observ., lib. 2, cap. 49.
1. Il n'y a à Madagascar ni Éléphants, ni chameaux, ni cerfs, ni lièvres, ni girafes, etc. C'est toujours la reproduction du récit de Marco Polo (p. [x).
A Madagascar,' les bœufs sont très beaux» gros et massifs comme ceux de Hongrie; tous ont sur -le dos une forte bosse de pure graisse; ilssorit a très bon marché; les Hollandais ont payé un très beau bœuf une cuiller en étain.
Les chèvres, les boucs et lés moutons sont également fort beaux et bien en chair; la queue des moutons est si grosse que, dépouillée de sa peau, elle ne mesure pas moins de vingt-trois pouces d'épaisseur et deux aunes (!) de longueur; elle est pleine dégraisse et pèse jusqu'à douze livres. Une fois, neuf Hollandais se sont rassasiés avec une seule de ces.queues.
Sur la côte Sud-Ouest de Madagascar, . on trouve d^s chats [maques mococo {Lemur catta)] qui. vivent 'Sur les tamariniers dont ils mangent les fruits; ils ont le museau très pointu, les pieds courts et la queue longue et annelée* On y trouve également des chiens et des chats marins.
Il y a à Madagascar beaucoup d'espèces d oiseaux, les uns semblables aux nôtres, d'autres exotiques que nous ne connaissons pas en Europe, aussi bien que des perroquets et des tourterelles.
Quant à l'oiseau Aschibobuchj qui produit l'ambre, cet aromate très précieux, et à l'animal venimeux Aldafarcard^ il en sera question plus loin, au sixième chapitre^
Cette lie renferme une foule de serpents, de lézards et d'autres bêtes venimeuses [!], mais la nature a pris des précautions pour que ces animaux nuisibles n'envahissent pas le pays. Il y existe en effet une espèce d'oiseau qui ressemble à un oiseau de proie, qui a un bec d'aigle, de grandes oreilles tombant jusque sous la gorge, le sommet de la tête pointu vers le haut, les pattes et
les jambes écailleuses, les plumes d'un blanc d'argent, la tète et les oreilles étant seules un peu plus foncées; les insulaires l'appellent Pa. Il se nourrit exclusivement de serpents et d*autres
reptiles veoimeux [!] qu'il dévore (voir la figure de cet oiseau fabuleux à la page 108; voir aussi Gesner', De Avibus, p. 800). L'animal appelé caméléon esC commuD à Madagascar; il est grand comme un lézard, et sa longueur, de la t€te au commencement de la queue, est de sept à huit grosseurs de doigt; sa peau est rugueuse et change plusieurs fois de couleur pendant
Caméléon cl Salamandre.
qu'oD le regarde. Il ne fait pas de mal aux hommes et il ne mange ni ne boit quoi que ce soit, vivant exclusivement d'air et de rosée.
Il y a aussi des salamandres, qui sont effrayantes à voir avec leurs quatre grandes griffes ouvertes, leur queue lisse, leur dos long et large, leurs grands yeux et leurs m&choires acérées'.
1. Gesner, célèbre naturalisle suisse (l!ilS-15fi5), est l'auteur d'une Histoire dts animaux qui a servi de l>ase à la plupart des traités de Zoologie Jusqu'au xviTi' siècle.
Il n'y a pas de salamandres h Madagascar
Les tortues de mer et les poissons, qui y sont excellents, y abondent; on en pêche tous les jours le long des côtes et dans les baies, à tel point qu*en 1598 les Hollandais ont pris dans la baie d^Antongil un poisson de si grandes dimensions qu*il a fallu treize hommes pour le tirer hors de Teau.
Les indigènes pèchent aussi les baleines qu*ils poursuivent avec leurs pirogues, épiant le moment favorable pour leur lancer des crocs en fer ou grands hameçons qu*ils ont auparavant fixés à une longue corde ; ils fatiguent alors la baleine jus<}u*à ce qu*ayant perdu tout son sang, elle soit épuisée, puis ils ramènent sur le rivage où ils la coupent par morceaux.
Voilà ce que j^avais à dire sur la faune de Madagascar.
Je ne puis toutefois m'empècher de rappeler que Marco Polo, le voyageur vénitien qui a vécu il y a i peu près trois cents ans, et qui est un auteur en général digne de confiance, s*est quelque peu trompé dans la description qu'il a faite de Tlle de Saint- Laurent, qu'il appelle Magaster'; ne trouvant pas suffisamment intéressantes les notions qu'il avait recueillies sur la faune de cette Ile, il y a ajouté des fables dont il n'a parlé que par ouïdire. Voici, en elTet, ce qu'il a écrit (livre III, chapitre xxxv) :
« Les habitants disent qu'à certaines époques de l'année un oiseau d'une espèce étrange arrive dans l'Ile, venant du midi. On l'appelle Rock. Il ressemble beaucoup à un aigle, mais il est d'une taille extrêmement grande et d'une force telle qu'avec ses griiïes acérées il saisit sans peine un éléphant et l'enlève dans les airs, d'où il le laisse tomber; l'éléphant mort, l'oiseau se jette sur son cadavre qu'il dévore. Ceux qui ont vu cet oiseau prétendent que, lorsqu'il ouvre les ailes, son envergure
1. Comme nous l'avons dit plusieurs fois déjà, notamment dans Tlatroduction, p. IX et x, Marco Polo n*a jamais eu connaissance de Tile de Saint-Laurent et sa description s*applique à la côte de Mogdicbo.
est de seize pas et que ses plumes, dont la grosseur est proportionnée à la longueur, ont au moins huit pas de long. Gomme je pensais (c*est Marco Polo qui parle) qu*il s*agissait peut-être de griffons qu*on représente comme moitié lions et moitié oiseaux, je me suis informé auprès des habitants qui prétendaient avoir vu ces Rocks et ils m*ont dit que c'étaient de vrais oi3eaux ressemblant aux aigles '.
« Le grand Khan des Tar tares Cublai [Khoubilaï-Khàn, Tempereur de la Chine septentrionale], ayant eu connaissance de ces choses singulières, envoya un ambassadeur dans Tlle de Magastar sous le prétexte d*y rechercher un de ses serviteurs soi-disant retenu dans Tlle, mais en réalité avec la mission de prendre des informations sur les choses étranges qu*on y trouvait.
< L^ambassadeur, revenu auprès du grand Khan, lui remit, ainsi que je Tai appris, une plume de Rock qui avait 90 empans de longueur (soit une vingtaine de mètres) et dont le tuyau avait deux empans d'épaisseur (environ 0 m. 45), ce qui était merveilleux à voir. Le grand Khan y prit un grand plaisir et Ql de riches présents a celui qui la lui avait donnée*.
1. « La découverte d*œufs énormes (a), qui a été faite en 1850 dans le Sud de Madagascar, a paru, aux yeux de tous, confirmer ce récit de Marco Polo. li n'en est pourtant rien. Il a existé jadis, dans la grande tle africaine, un oiseau colossal haut de plus de trois mètres; mais cet oiseau, de formes massives, était incapable de voler et se mouvait à terre lourdement; ses ailes étaient extrêmement petites et il n*avait pas de serres, puisque ses pattes, dépourvues de pouce, n'avaient que trois doigts, comme celles des nandous et des casoars. On ne peut donc pas soutenir que V^piomis malgache soit un oiseau de haut vol, emportant un éléphant dans ses serres à une hauteur vertigineuse » (A. Grandidier, Histoire de la Géographie de Madagascar, p. 28).
2. Voir {'Histoire de la Géographie de Madagascar, par Alfred Grandidier, p. 25, note 2. — Cette plume était en réalité une de ces tiges de bambou qu*on apportait au moyen âge dans le Yémën et ailleurs pour servir de vases À eau et qu'on y appelait en effet plumes de Rock,
(a) Ces œufs, qui mesurentplusdeOm.SOdelongueur sur prèsdeO m. 25 de largeur, ont une capaeitiâ d*enviroD huit litres, soit le volume de six œufs d'autruche.
« On lui avait aussi apporté une dent de sanglier, animal qui atteint dans ladite lie la taille d*un buffle ; le poids de cette dent était de quatorze livres^ ».
Voilà ce qu*a écrit Marco Polo. Quoiqu'on ne puisse ajouter foi à de semblables récits qui sont de pure invention, car ni les Portugais, ni les Hollandais n*ont jamais rien vu de pareil à Madagascar, j'ai néanmoins tenu à les rapporter ici. Que ce soit un avertissement pour les écrivains et les historiens de ne pas ajouter trop d'importance aux racontars populaires, et qu'ils examinent auparavant si tout ce qu'ils signent de leur nom est sûr et vrai, afln que leurs écrits ne soient pas suspects aux lecteurs et que leur crédit n'en soit pas diminué.
Chapitre VI. — De l'ambre, matière précieuse recueillie au CAP d'ambre; DE SON ORIGINE ET DE SON UTILITÉ. — Parmi les nombreux avantages que l'on retire du commerce d'outre mer, ou doit citer, et ce ne sont pas les moindres, la grande quantité de substances précieuses, pierres fines, végétaux curieux de toutes sortes, épices, racines diverses, sucs, gommes, encens et produits naturels salutaires que les médecins utilisent pour le plus grand bien de la santé humaine, produits qu'on trouve chez les droguistes, chez les épiciers et chez les apothicaires et qui nous sont apportés des pays lointains, sans quoi il faudrait nous en passer.
Parfois il y a de ces matières dont nous ne connaissons ni l'essence ni la provenance. C'est ce qui a lieu précisément pour Tambre, que les Italiens appellent ambracan et les Latins ambarum^ d'après le mot arabe*.
1. Ces sangliers, grands comme des buffles, n'étaient autres que de« hippopotames (A. Grandidier. Hist» Géogr. Mddag,^ p. 25, note 3).
2. De tout temps, en effet, les Arabes nomment Tambre gris ^anbar.
L*occasion 8*en présentant, nous allons reproduire les renseignements que donnent à ce sujet aussi bien les médecins que les historiens et les géographes, dont ils dépendent du reste souvent.
II existe, nous Favons dit au chapitre III, à Textrémité Nord de Madagascar, du côté de TEsl, un cap ou promontoire qui s'avance assez loin dans la mer et qui est appelé cap d'Ambre par la raison que c^est dans ses parages qu'on trouve et qu'on recueille beaucoup de cet ambre et que c'est là que les commerçants viennent le chercher pour le porter dans le monde entier*.
Cette substance, dont le parfum est fort agréable, n'est pas seulement un médicament excellent, elle sert aussi à fabriqifer des confitures délicieuses qu'on appelle diambra ; son usage est très répandu en Europe, où il n'existe guère de boutique d'apothicaire qui n'en ait. Et cependant personne ne sait au fond ce que c'est : est-ce une cire minérale, le suc d'une plante ou autre chose? Les médecins, même les plus savants, ont à ce sujet des opinions très différentes dont je vais rapporter quelques-unes. Je dirai ensuite ce qu'en pensent les géographes et ce que les explorateurs en racontent d'après leur expérience.
Un grand nombre d'auteurs disent que l'ambre n'^st autre chose que l'écume ou la liqueur séminale des baleines qui surnage sur l'eau et est recueillie par les pêcheurs ; aussi on a donné à cette
i. C'est une erreur, ciyc on ne trouve pas une plus grande quantité d'ambre gris à cette pointe que sur la côte Est de Madagascar et sur la côte d'Afrique. Le nom de cap d'Ambre vient, soit du nom local de ce cap, André (litt. : où la mer est forte), soit peut-être du nom malgache du massif montagneux qui s'élève au Nord de Madagascar, Ambohitsa (litt. : la montagne). Voir A. Grandidier, Histoire de la géographie de Madagascar (1892), p. 83, note 1.
substance dans les officines d*apothicaire les noms de Sperma Ctu ou Sperma Balssnarum. De cet avis sont, entre autres, Georgius AgricolaS Hadrianus Junius', Encelius, Fuchsius' et Valérius Cordus ^; ce dernier a écrit tout un livre sur ce sujet et il a désigné Tainbre sous les noms grecs de Holosanihon^ c'est-à-dire Fleur de mer.
Il en est d*autres qui pensent que c*est Texcrément ou la fiente des baleines. Avicenne ' est de cet avis. A ceux-ci on peut demander comment, si Tambre est constitué par le sperme ou par Texcrémentdes baleines, il se fait qu*on ne trouve jamais et qu'on n*a jamais trouvé d*ambre dans les parages de Bayonne en France ou dans la baie de Biscaye en Espagne, où Ton voit et où Ton capture journellement beaucoup de baleines sur le bord de la mer.
Un troisième groupe, dont fait partie Sérapion', prétend que c'est une espèce d'épongé qui croît au fond de la mer et que la houle rejette sur la plage.
Un quatrième groupe dit que c'est une sorte de bitume ou de résine qui sort de sources situées au fond de la mer et monte à sa surface; cette opinion a été soutenue par Siméon Seth ^ et par Actuarius\ et elle l'est de nos jours par le très savant et très expert D. Paludanus*. Il y en a qui l'appellent succin oriental,
i. Minéralogiste allemand (1490-155!î).
Léonard Fuchs, médecin et botaniste allemand
4. Célèbre botaniste allemand, auteur du Uispensatorium pkarmacorum ommum (1515-1544).
5i Avicenne est un illustre médecin arabe, né h Samarkande (980-1037). C. Sérapion est Tauteur du plus ancien ouvrage de médecine écrit en arabe. Il vivait au i\* siècle.
7. Médecin grec du i\^ siècle, auteur d*un traité sur les aliments.
Médecin et philosophe grec du Bas-Empire
9. Erudit hollandais (1550-1633), qui a annoté les Voyages de Linsckot aux Indes Oricnifdes, Son vrai nom était Bernard Ten Broeke. •
comme par exemple Tabernœmontanus'; quant i Jean Léon S il exprime une idée différente dans sa < Description de TAfrique », où il dit qu'il existe dansTocéan un poisson d*une dimension formidable qu*on nomme Ambara et que c*est lui qui produit Tambre. D^autres pensent que c'est le fruit d'un arbre qui pousse dans les profondeurs de la mer. Sylvaticus' cite dans ses Pandectes des opinions analogues; nous ne les mentionnerons pas ici. Voir aussi sur ce sujet Mathiolus^ {Commentaire de Dioscoride^ liv. I, chap. 20) et Garzius (Historia Aromaiumy liv. I, chap. i) '.
Toutes ces opinions, si différentes qu'elles soient, s'accordent néanmoins sur ce point que l'ambre vient de la mer et que c'est l'ambre gris qui est le meilleur, tandis que l'ambre noir est le plus mauvais et le moins utile.
Voyons maintenant ce que les cosmographes et les grands explorateurs qui ont l'habitude d'étudier les pays lointains et leurs principales productions en pensent.
Le grand voyageur portugais Edouard Barbosa' raconte dans sa relation de voyage, ainsi qu'André Thevet dans sa Cosmographie (t. I, p. 101), qu'ils ont appris de la bouche des iirabes de l'ile Palandura [!lot de Mozambique] et des habitants des îles Ucique qui sont situées près de Madagascar [îles de Bazarouto
i. Médecin et botaniste allemand (1515-1590), auteur du Souvel Herbier complet^ qui, pendant plus de deux siècles, a fait autorité en botanique.
2. Jean Léon TAfricain, géographe arabe (1483-1552), auteur d'une Description de C Afrique.
3. Savant médecin italien du xiii* et du xiv^" siècle, auteur de VOpm Pandectarum Medicinas, dictionnaire de médecine (1474).
4. Pietro-Andrea Mattioli, médecin italien, auteur d'un Commentaire de Dioscoride.
5. Garcia da Orta (Garzius ab Horto, en latin, et Garcie du Jardin, en français), médecin portugais du xvi* siècle. Voir note 1, p. 458.
6. Duarte Barbosa, navigateur portugais qui a donné une description de nie de Ai(adagascar (1516); voir plus haut, p. 53 et 54.
dans le canal de Mozambique, au Sud de ^ofala, auprès du cap Saint-Sébastien] que Torigine de Tambre est la suivante :
Il existe dans les dites îles une espèce d'oiseau étrange, de la taille de nos oies, qui a une tète grosse comme le poing, toute garnie de belles petites plumes vertes et grises et un peu noirâtres, et que les indigènes appellent Aschibobuch^ c*est-'à-dire Toiseau à huppe. Cest lui qui produit Tambre. Son plumage est fort beau, très bigarré, vert et gris clair comme celui de la tète, d*un brun foncé au milieu du corps. Il se tient habituellement dans les déserts et les solitudes, loin des habitations ; la nuit il se retire sur les hauts rochers ou au sommet des récifs. Ces oiseaux vivent généralement en grandes troupes conime les grues chez nous, et ce sont leurs déjections, qu'ils laissent tomber sur les rochers, qui forment le véritable ambre naturel. Cet ambre est ensuite cuit pai* le soleil, purifié par la lune et affiné par Tair subtil des montagnes. L*ambre reste sur les rochers jusqu'à ce que, lors d'une tempête, les vagues de la mer remportent et le rejettent sur les rivages environnants, à moins que quelques poissons ne l'avalent, mais, comme ceux-ci ne le peuvent pas digérer, ils sont forcés de le vomir. Il existe trois espèces d'ambre : celui qui ne reste pas longtemps sur la mer et qui est promptement rejeté sur la plage; c'est l'ambre gris, le meilleur de tous. Il est d'une couleur blanchâtre ; les habitants l'appellent Porabat. L'ambre qui est resté longtemps à la surface de la mer est un peu plus foncé; on l'appelle Puabar; il est encore bon, quoique d'une qualité inférieure au premier. La troisième espèce est tout à fait noire, lourde, toute tachée, et n'a pas un bon parfum ; on l'estime peu ; c'est le Minabaryy qui a été avalé, puis vomi par les baleines qui ne le peuvent digérer.
Les indigènes attribuent l'excellent parfum que répandent les excréments de cet oiseau à son genre particulier de nourri-
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ture. L'Aschtbobuch mang;e les fruits d'uD arbre vénéneux appelé Assagaraoni, qui sont gros comme un œuf de pigeon ; l'homme qui en mangerait un seul en mourrait. 11 se nourrit aussi de bestioles grosses comme une sauterelle, dont la chair a
un goût agréable et que les sauvages appellent Lorpin. II a, en outre, l'habitude d'aller de côté et d'autre dans la montagne jusqu'à ce qu'il rencontre un animal extrêmement venimeux appelé par les uns Aldafarcard et par d'autres Algelouim; cet animal a d'ordinaire sous le ventre, près du nombril, un abcès ou ulcère, qui lui démange fort, de sorte qu'il l'ouvre à force de se gratter; ce qui sort de cette plaie a un parfum extrêmement agréable, et l'oiseau Aschibobuch, qui a une sympathie naturelle pour cette bâte, va auprès d'elle et lui suce complètement son
abcès, aspirant ainsi cette humeur odorante, qui forme une grande partie de sa nourriture. Ce que nous venons de dire sur Torigine de lambre est représenté sur la figure ci-jointe ^ On peut aussi consulter à ce sujet la Cosmographie de François de Belleforest, t. III, p. 1782 et 1783.
Les vertus médicinales de Tambre sont multiples; son parfum est utile pour les yeux que le froid rend malades, il dégage le cerveau, il fortifie la mémoire, il réconforte le cœur, il empêche les palpitations et les évanouissements occasionnés par le froid; il arrête la dysenterie et soulage ceux qui souffrent d*épilepsie et qu*on fait revenir à eux en jetant de Tambre et de la corne de cerf sur de la braise et en leur faisant respirer cette fumée par le nez et par la bouche; pris par en bas, il empêche la déviation de la matrice ; pris par en haut, il en empêche la chute; à cause de sa siccité, il dissipe les humeurs superflues de Testomac; il est salutaire aux personnes d'un tempérament flegmatique ainsi qu*aux hypocondriaques et aux paralytiques. Que ceux qui veulent en savoir plus long à ce sujet consultent les médecins, notamment Christophe Acosta^ {Hisioria Aromaium, p. 331, ex versione Caroli Glusii).
Chapitre YII. — De la fertilité et de la richesse de l*ile de Saint-Laurent et de toutes les sortes de végétaux, fruits et MÉTAUX qu*elle PRODUIT. — Nous avous dit plus haut que Tile de
1. Tous les détails que donne Megiser sur l^oiseau fantastique Aîchibobuch et sur la bête Aldafarcard, qui est non moins chimérique, sont, ainsi que la planche, copiés textuellement dans le livre IV de la Cosmographie universelle d'André Thevet, 1575, p. 100-102. — Cette planche se retrouve dans Touvrage intitulé Ambrœ historiam exhibet J,'F. Klobius, Wittenberg, 1666, avec Ténumération, p. 40-43, de tous les anciens auteurs qui ont parlé de Tambre de Madagascar.
2. Médecin portugais du xvi^ siècle dont Clusius (Charles de Lécluse, 1524-1609) a publié en 1574 VAromatum inorientali Indid nascentium lAber.
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Saint-Laurent est très fertile et qu*elle produit en abondance tout ce qui sert à la nourriture des hommes. Nous allons maintenant donner à ce sujet quelques détails. Il est bon de savoir tout d*abord qu1l y a une grande quantité de gibier de plume et que les animaux domestiques, ainsi que les animaux sauvages, les poissons et les oiseaux, y abondent; nous en avons déjà parlé. Il y a aussi une foule de végétaux utiles, de fruits, de légumes, etc., car Madagascar produit sans peine beaucoup de riz, de Forge [!], des oranges, des limons, des citrons et d*autres fruits et céréales que nous ne connaissons pas en Europe. Les indigènes recueillent de grandes quantités de miel sur les arbres des forêts. La canne à sucre est très commune dans toute Tlle, mais ils ne savent pas la manipuler et en extraire le sucre, comme on fait en Espagne et en Italie.
En fait de légumes ordinaires, il y a trois espèces de fèves et une racine appelée igname qui ressemble beaucoup à. notre carotte, mais qui ne se termine pas en pointe et qui est un peu plus grosse; elle est en dedans très blanche et croît dans la terre comme Tarachide; les gens des campagnes en sont très friands; soi t bouillie, soit rôtie, elle a un goût très agréable et constitue pour eux la nourriture quotidienne. On mange de la même façon les patates, qui sont des racines analogues, mais un peu plus sucrées.
Les melons ou courges [calebasses] deviennent à Madagascar tellement énormes qu*un homme arrive à peine à les étreindre avec les deux bras; ils sont de trois couleurs, jaunes, rouges ou blancs, et sont bien meilleurs que les nôtres. Les indigènes en font des vases, qu'ils appellent salabareii{!).
Il y a beaucoup de tamariniers dans Tile ; ce sont de grands et beaux arbres que les habitants du pays appellent Quille [Kily], et qui portent des fruits ]deuxfois par an. Ces fruits ont presque la forme de nos grandes fèves, mais ils croissent sur des arbres
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très hauts; tout d'abord verts, ils deviennent gris en mûrissant et ont une écorce dure» en dedans de laquelle il y a trois ou quatre fèves dans une pulpe brune assez semblable comme goût aux prunes. Ces fruits rafraîchissent le foie et les reins (voir Garzius ab Horto, Hisioria Aromaium^ chap. 28) '.
Le gingembre pousse i Madagascar en grande quantité ; les indigènes rappellent sequarivo [sakaviro] et ils le mangent
à Tétat frais, car ils ne le font pas sécher et ne savent pas le conserver. Ils ont aussi le safran, qui porte comme fleurs des lis blancs, et qui est très aqueux; lorsqu'on y mord, on ne sent tout d'abord rien et ce n'est qu'après quelque temps qu'on éprouve un fort picotement (voir Garzius, liv. I, chap. 39). Les bananes ou figues indiennes, que les Arabes appellent Musa [Moûz] sont délicieuses à Madagascar ; on les mange soit crues, soit cuites, ou bien on les fait sécher avant qu'elles soient mftres. En ce qui concerne leur vertu, on peut consulter l'ouvrage de Garzius, liv. II, chap. 10. Il faut encore citer un fruit gros comme une noisette, dont les feuilles ont le parfum du girofle [/îamVitoara]'. Il croît dans cette lie, naturellement et sans culture, une herbe appelée Enget \Engiira]y d'où Ton tire la précieuse couleur de l'anil (ou indigo) ; c'est une plante peu élevée, qui pousse comme le thym. On fait sécher ses feuilles qui ressemblent à celles du romarin* et, lorsque plus tard on veut teindre du coton ou un tissu quelconque, on les mouille et on les écrase
1. Garzius ab Horto ou Garcia da Cria est un médecin portugais du \vi« siècle qui a écrit le célèbre traité intitulé Coloquios dos simples e drogas da Indiay imprimé k Goa en 1563. On j trouve, p. 56, le passage suivant ayant trait à Madagascar : « Le peuple très barbare qui habite Tile de Saint- Laurent, montre aux marchands qui y sont portés, un certain fruit de la grosseur d'une aveline, lequel sent les girofles [fruit du Ravintsara] ». Il y a une traduction française de Touvrage de « Garcie du Jardin » de 1619.
2. Les Malgaches nomment ces branches d*indigo qui sont séchées et liées en paquet pour être utilisées à l'occasion, fatoira.
dans un mortier et il se forme une belle couleur bleue (Garzius, liv II, chap. 26).
Quant i Tambre, qui est si précieux et si odorant, et qu'on trouve auprès de Madagascar, nous en avons déjà parlé en détail plus haut.
11 existe des forêts entières de santal rouge; il y a même des régions où tous les arbres et arbustes sont des santals, si bien qu'on n'y attache pas de prix. Le santal a la vertu de rafraîchir les malades en proie à la fièvre; son parfum est agréable et fortifie le cœur.
Le coton croît en grande quantité dans les forêts, sur de petits arbrisseaux. Il y pousse des noix dinde [cocos] et d'autres plantes, herbes et simples, qui sont fort utiles, sei*vant à la fois comme aliment et comme médicament, mais la plupart nous sont inconnues, et il est inutile de les décrire. Ce que nous venons de dire suffit à montrer combien cette terre est fertile.
Madagascar possède, en outre, une foule de mines d'argent, de cuivre et surtout de fer, mais il ne renferme pas d'étain, métal que les insulaires estiment à un plus haut prix que l'argent.
Chapitre VIII. — Des événements qui se sont passés dans l'Ile DE Madagascar ou de Saint-Laurent autant qu'on peut le savoir. — Au commencement de cet opuscule, nous avons dit que l'tle de Madagascar faisait partie du Nouveau Monde, car elle ne fut découverte qu'il y a cent ans, et elle était à peu près inconnue des anciens. En effet, tout ce que Ptolémée en a su, était qu'elle se trouvait auprès de l'Afrique, et, comme nous l'avons mentionné plus haut, beaucoup de fables se sont glissées dans le récit que nous en a laissé Marco Polo, qui en a entendu parler, il y a trois cents ans. Ptolémée ne parle pas des événements qui s'y sont passés. Tout ce que nous savons de son
histoire se trouve dans la Cosmographie d'André Thevet (liv. IV, chap. iv), où il prétend avoir appris de la. bouche d*habitanU de nie ce qu'il en raconte.
Dans le canal qui sépare l'Afrique de Madagascar, et où aujourd'hui il y a tant de bancs de sable et de récifs dangereux, il existait au temps passé, disent les insulaires, une très belle tle, de plus de 60 milles de tour, qui s'est depuis abîmée dans la mer; de nombreux rochers dépassent encore aujourd'hui le niveau de l'eau, ils sont pointus et on en compte plus de douze mille. Ce fait n'est pas incroyable, car nous avons plusieurs exemples d'îles que la mer a englouties, et, en l'an 1S32, un fait analogue s'est passé dans les Pays-Bas.
Un cataclysme semblable a eu lieu à Madagascar dans l'antiquité, au dire des insulaires, c'est du moins ce qu'ils ont appris de leurs parents qui, eux, le savaient de leurs ancêtres, car les sauvages n'ont pas de chroniques écrites.
Dans l'ancien temps, disent-ils, une terrible inondation ou déluge s'est tout d'un coup abattue sur l'Ile, à cause des vices des habitants et des grands péchés qu'ils commettaient. Tout le pays fut sous l'eau et tout ce qui avait vie se noya, à la seule exception de quelques individus qui s'étaient réfugiés sur la montagne la plus élevée de l'Ile appelée Bussara et qui se tirèrent d'affaire comme ils purent. Les eaux restèrent vingttrois jours sur Ttle avant de s'écouler.
Quelques mois plus tard, la terre étant redevenue sèche, plusieurs navires abordèrent par hasard à Madagascar avec des marchands du royaume de Géfala [SofalaJ qui se trouve sur le continent africain à environ 250 milles. Ces Céfaliens [Sofaliens], étant descendus à terre, trouvèrent toutes les villes et villages détruits et tous les hommes et animaux morts, ce dont ils furent fort effrayés. Ayant appris des quelques gens qui
s*étaient sauvés sur la montagne ce qui s*était passé, ils retournèrent dans leur pays et firent connaître au roi de Céfala [Sofala] le pitoyable état dans lequel était Madagascar.
Ces nouvelles s*étant répandues dans 1* Afrique orientale, les deux rois de Céfala [Sofala] et de Mozambique ordonnèrent d'équiper des navires et de transporter dans Tile trois ou quatre mille personnes afin de la repeupler. Le général de cette (lotte, qui était païen et né a Céfala [Sofala], s'appelait Albergra ; par la suite, son nom fut donné a Ttle qui, avant le déluge, s appelait Pacras à cause de la grande quantité de tortues qu'on y trouve.
Bien longtemps après, lorsque Ttle fut à nouveau peuplée et eut retrouvé son ancienne splendeur et richesse, un roi puissant, appelé Menuthia Alphily y régna et lui donna son nom; mais, comme il était un tyran redouté, il fut tué, ainsi que ses conseillers, ses fonctionnaires et ses courtisans, dans la cinquième année de son règne, et dévoré par ses sujets, qui ont l'habitude de traiter do la sorte leurs ennemis.
Après cette révolution, les habitants de Madagascar n'eurent plus de roi pendant cent quatre-vingt-six ans, choisissant leurs chefs à leur gré.
Plus tard, les rois de Magadaxo [Mogdicho, sur la côte orientale d'Afrique] et de la côte d'Adel partirent avec une grande flotte portant de vingt-cinq à vingt-six mille hommes dans le but d'envahir la riche Ile de Taprobane ou Sumatra; mais une tempête les jeta hors de leur route et les fit atterrir sur les côtes de l'ile d'Albergra [Madagascar]. Ayant constaté combien le pays était beau, fertile et riche, ils eurent envie de s'en emparer, et ils y débarquèrent leurs soldats et prirent de force la région côtière où ils séjournèrent pendant huit mois jusqu'à ce qu'un vent favorable leur permit de con-
tinuer leur route. Mais, avant de partir, ils firent ériger en divers points de Ttle huit colonnes ou pyramides sur lesquelles ils gravèrent en langue chaldéenne les mots suivants : c Ce beau et puissant royaume a été conquis et placé sous le pouvoir de notre grand roi de Magadaxo [Mogdicbo] et les habitants ont été contraints de jurer qu'ils ne reconnaîtraient jamais aucun autre roi que lui et qu*ils n'appelleraient plus Tile autrement que Magadaxo ». Plus tard, ce nom fut,. par corruption, changé d'abord en Magadascar et puis en Madagascar^ nom qui lui a été conservé jusqu'à ce que les Portugais lui en aient donné un autre.
C'est là tout ce qu'on sait de l'hii^toire ancienne de Tile de Madagascar, ainsi que le rapporte Thevet d'après les indigènes eux-mêmes. Je reproduis ce récit en en laissant l'entière responsabilité à son auteur. Fides hujus rei su pênes Authorem !
Chapitre IX. — De la découverte de l'Ile de Saint-Laurem, n DE CE QUE les PORTUGAIS Y ONT FAIT. — Eu co qui touche Is découverte de Madagascar par les Portugais, Osorius (liv. IV et V) et Jean de Barros (liv. I, décade II) \ entre autres, ont écrit que, l'an 1506, les capitaines du roi Emmanuel de Portugal Fernan Soares, Rodrigues [Ruy] Freire et d'autres découvrirent, en revenant des Indes avec leurs navires, un pays inconnu qu'ils ont appelé par la suite l'Ile de Saint-Laube!(t, mais que tout d'abord ils ne crurent pas être une Ile à cause de son étendue et parce qu'ils n'en voyaient pas la fin.
Lorsqu'ils atterrirent, ils constatèrent qu'il y avait dans ce pays de belles forêts et aussi de grands troupeaux de bétail. Une foule de nègres, tout nus, vinrent à leur rencontre sur dix
Voir les récils originaux p. 10-11, p. 23-32 et p
pirogues, armés d*arcs et de flèches; vingt-cinq d*entre eux montèrent sur le navire de Soares, qui leur donna quelques vêtements et les fit boire et manger, mais personne ne comprenait leur langage et on ne pouvait s*entendre avec eux que par signes. Ces indigènes regagnèrent leurs pirogues et les Portugais crurent quils s*en allaient contents; mais, arrivés à une petite distance du navire, ces hôtes ingrats envoyèrent à bord une nuée de flèches en guise.de remerclments; Tamiral les pourchassa à coups de canon, et, d*autres insulaires étant venus à bord du navire de Freire, celui-ci dûment averti se saisit de vingt-huit d*entre eux. Puis les Portugais continuèrent à longer la côte; mais lorsque, arrivés dans un autre endroit, ils voulurent faire de Teau, ils furent surpris traîtreusement par les indigènes et durent regagner rapidement leur vaisseau, d*où ils tirèrent sur eux; ils en blessèrent et tuèrent un grand nombre et mirent les autres en fuite.
Les Portugais virent par là qu'ils avaient affaire à un peuple sauvage. Quand ils eurent doublé le cap Sud, ils reconnurent alors seulement que c'était une ile.
Ces navires rentrèrent peu de temps après à Lisbonne. Le roi Emmanuel, ayant eu par leurs capitaines des informations sur cette Ile si grande et si riche, ordonna a quelques-uns de ses marins, notamment à Jacques Sequeira et à Tristan da Cunha, d'aller explorer l'Ile avec soin et de se renseigner sur ses productions naturelles.
Cette même année 1506, un des capitaines de Tristan da Cunha, nommé Rodrigues [Ruy] Pereira, fut obligé par une tempête de relâcher sur la côte orientale de Madagascar, dans un beau port appelé Matatana [Matitanana] , où il trouva près d'une rivière, dans un canot, dix-huit indigènes, qui portaient aux poignets des bracelets en argent et qui avaient avec eux du gingembre et des clous
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de girofle ; il en saisit deux par surprise et les amena à lamir&l Tristan da Cunha qui était à Mozambique. Celui-ci se décida surle-champ à se rendre avec toute sa flotte au port de Matatana [Matitanana] , mais, la saison étant avancée et la mer grosse, il atterrit sur la côte occidentale de Ttle, dans une baie à laquelle son flls Nuno da Cunha donna le nom de sa fiancée Dona Maria da Cunha, mais que d'autres appelèrent port de la Conception parce qu'ils y arrivèrent le 8 décembre, qui est le jour de la fête de la Conception de la Vierge Marie.
L'amiral, ayant mouillé dans ce port, fit mettre h terre un Arabe nommé Bogima, qu'il avait amené avec lui de Mozambique et qui parlait la langue des insulaires, et il fit dire aux habitants du pays qu'il venait pour nouer des relations amicales avec eux. Ceux-ci eurent tout d'abord l'air de conduire Bogima chez leur cheik, mais peu après ils tombèrent sur lui à coups de bâtons parce qu'il amenait à Madagascar des étrangers. L'amiral fit alors tirer sur ces sauvages qui furent contraints de le lâcher.
Voyant qu'il n'y avait rien à faire en cet endroit, les Portugais se dirigèrent vers le Nord, neuf milles plus loin, sur le bord d'une rivière où ils surprirent une ville populeuse dont ils firent prisonnier le cheik, qui était le maître du pays. Ce chef conduisit Tristan da Cunha dans une baie où il y avait une île très peuplée [Nosy Langany ou Manja] et où débouchait une grande rivière que les habitants appelaient Lulangane [Langany ou Longaina). Cet Ilot était habité par des Arabes qui étaient moins sauvages que les autres insulaires, mais, dès qu'ils virent arriver les navires, ils se sauvèrent à terre avec leurs pirogues: les Portugais s'emparèrent de la ville dans laquelle ils trouvèrent encore plus de 500 femmes et enfants et vingt hommes, y compris le cheik ou chef, qui était un vieillard très ftgé. Les autres habitants s'étaient enfuis; plus de deux cents d'entre eus
s*étaient noyés dans leur hftte de gagner la terre ferme. Le lendemain, Tristan da Cunha envoya le cheikvers ceux qui s'étaient enfuis et leur fit offrir la paix; ils revinrent alors chercher leurs femmes et leurs enfants et firent hommage à Tamiral de cinquante vaches, vingt chèvres et beaucoup de cerfs [!], ainsi que de riz et de fruits divers.
Les Arabes lui dirent qu'il n*y avait pas de mines d'argent sur cette c6te occidentale, mais que dans le Sud il y en avait en grande quantité. L*amiral ne les voulut pas croire et il continua sa route vers le Nord, jusqu'à une autre ville appelée Çada [Sada ou la moderne Anorontsanga] , qui comprenait beaucoup de maisons en paille et à laquelle il fit mettre le feu. Il navigua alors vers la pointe septentrionale de l'Ile, où il arriva le jour de Noël; c'est pourquoi il lui donna le nom de cap Natal. Les vents contraires, qu'il trouva dans ces parages, ne lui permirent pas de doubler ce cap et de gagner la côte orientale. Comme il désirait cependant beaucoup aller au port de Matatana [Matitanana], car il était persuadé qu'il y trouverait des clous de girofle, du gingembre et de l'argent, il revint en arrière dans l'espoir de pouvoir contourner l'tle du côté de l'Ouest; mais une tempête et un vent violent jetèrent une nuit le navire de tête, que commandait Rodrigues [Buy] Pereira, sur un haut-fond rocheux où il se perdit ; par un miracle, le mattre d'équipage, nommé Pilet, et treize matelots réussirent à se sauver. Le lendemain, lorsque l'amiral eut connaissance de ce désastre et vit quels dangers il courait, il n'eut plus envie de continuer l'exploration de Madagascar et il s'en retourna à Mozambique, sans avoir rien fait. Un de ses capitaines, nommé Johann Gemetz di Breo [Jean Gomes d'Abreu], qui avait été séparé du reste de la flotte pendant la tempête dont il vient d'être question, réussit & doubler le cap Nord et vogua vers le Sud, jusqu'au fleuve et
port de Matatana [Matitanana] , où il jeta lancre aCn d'y faire sa provision d'eau. Les habitants arrivèrent en foule dans leurs pirogues et se montrèrent très aimables à son égard, lui fais&nt toutes sortes de signes et lui offrant du poisson, des ignames et des patates, ainsi que des cannes à sucre.
Jean Gomes d'Abreu fut tout réconforté à cette vue et ordonna au maître du navire, qui connaissait beaucoup de langues, de<le>cendre dans Tun des canots des indigènes et d'essayer de parler avec eux aCn de prendre des informations. Mais, dès q\x\\ eut mis le pied dans le canot, les indigènes se dirigèrent à grands coups de rames vers la terre. Le capitaine ayant promptement perdu de vue le maître, et justement inquiet, fit mettre àTeau une chaloupe, prit quelques pierriers et vingt-quatre hommes e! se mit à leur poursuite. En arrivant près de la terre, il vit que les insulaires revenaient avec le maître d'équipage, qui lui fit signe de ne pas tirer, car les habitants s'étaient montrés trè» bons à son égard.
Lorsqu'ils se furent rejoints, le maître raconta au capitaintf que les indigènes l'avaient conduit au roi, qui l'avait reçu fort amicalement, lui avait offert une chaîne, un bracelet et des anneaux en argent et l'avait chargé de prier le capitaine de venir aussi lui faire visite. Jean Gomes d'Abreu descendit donc à terre, où il trouva le roi qui était venu à sa rencontre jusque sur le rivage et qui lui fît préparer un bon repas, le traitant avec la plus grande amabilité.
Au moment où le capitaine se disposait à regagner sod navire, un orage terrible éclata tout à coup et les vagues vinrent se briser avec tant de violence contre la côte que, pendant quatre jours, il fut dans l'impossibilité de mettre son canot i la mer. Les gens de l'équipage, qui étaient restés sur le navire au large, crurent, en ne le voyant pas revenir, qu'il
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avait péri, et, étant partis quoiqu*ils n*eussent à bord ni maître ni pilote, ils finirent par gagner Mozambique.
Jean Gomes d'Abreu chercha partout sur la c6te son navire et, ne le trouvant pas, il revint vers le roi qui Taccueillit avec beaucoup d*amitié et chercha à le consoler, mais inutilement, car il ne cessa de pleurer et de gémir et fînalement il mourut de chagrin; huit de ses compagnons moururent aussi; les autres, s*étant embarqués sur le canot à la grâce de Dieu, rencontrèrent par un heureux hasard le navire de Luca da Fonseca et purent regagner la flotte à Mozambique.
Ainsi, dès le début, les Portugais eurent peu de chance dans leurs explorations à Madagascar; aussi ne prirent-ils pas dans la suite beaucoup de peine pour étudier cette tle, de sorte qu^elle continua à rester à peu près inconnue des Européens.
Chapitre X. — Ce qu'ont fait les Hollandais dans l'Île de Saint-Laurent. — Avant de terminer la description et l'histoire de l'île de Madagascar ou de Saint-Laurent, nous dirons quelques mots des voyages qu'y ont faits, il y a quelques années, les navigateurs hollandais et de ce qui leur y est advenu K
Le 10 mars 1595, deux cent cinquante Hollandais s'embarquèrent à Amsterdam sur quatre navires appartenant à des marchands et firent route pour les Indes orientales. Le 3 septembre, ils virent à l'horizon la terre de Madagascar, ce dont ils furent très réjouis, et ils se hâtèrent d'y atterrir, car ils avaient beaucoup de malades à bord et tout le monde avait bien besoin de repos et de vivres frais. Après avoir dépassé le cap Saint- Augustin [pointe Sud-Ouest de Madagascar ou de Fenambosy], ils descendirent à plusieurs reprises à terre, mais les indigènes leur flrent un mauvais accueil.
Voir les récits originaux, p. 163-237 et p
Le 14 septembre, ils arrivèrent à une petite tle près de la côte [Nosy Manitsa, auprès d*AmpaIaza] ; là, beaucoup de leurs malades moururent et y furent enterrés; aussi lui donnèrent-ils le nom de Cimetière des Hollandais.
Le 10 octobre, ils arrivèrent dans une baie située exactement
sous le tropique du Capricorne. Les gens du pays se montrèrent
au début un peu plus aimables et leur vendirent des provision> à des prix modérés. Mais cette amitié n*eut pas une longue duréo.
et des escarmouches ne tardèrent pas à avoir lieu entre les Hollandais et les indigènes. En cette occasion, ceux-ci eurent pour la première fois peur des armes à feu ; au début, ils croyaient que les arquebuses ne portaient pas plus loin que la longueur de leur canon. Les Hollandais firent prisonniers quelques-un< de ces sauvages, qu*ils emmenèrent avec eux. La plupart de leurs malades, du reste, se rétablirent et, au mois de décembre, ils continuèrent leur route vers Java. Mais, à Noël, ayant recommencé à souffrir du scorbut, ils s'arrêtèrent le 11 janvier 1596 auprès de Tile de Sainte-Marie, à quatre milles de la côte orientale de Madagascar; les indigènes leur apportèrent di riz, des poules, du poisson, des cannes à sucre, des citrons, du gingembre frais et diverses espèces de fruits. Le roi, que le5 indigènes appellent Phulo [Filohany], vint lui-même faire visite au capitaine et monta à bord; il était noir comme du charbon et avait sur la tête des cornes, de sorte que les Hollandais crurent que c'était le diable en personne.
Le 23 du même mois, ils allèrent à la baie d'Antongil, où il> se procurèrent beaucoup de provisions et de la bonne eau. ï\> firent connaissance avec le roi du pays et festoyèrent avec lui.
Le 8 février, ils eurent une escarmouche avec les indigènes.
Le 14, ils se rembarquèrent et se dirigèrent vers Bantam a Java], après s'être pourvus de provisions pour une année entière.
Le 13 mars 1598 une autre flotte de huit navires bien équipés, montés par cinq cent soixante Hollandais, fit voile d*Amsterdam pour les Indes orientales ♦ Us n'arrivèrent à nie de Saint-Laurent que le 24 août. La vue de Tile les mit en joie.
Le 29, ils se dirigèrent sur le cap Saint-Sébastien [pointe Sud de Madagasc€u* ou cap de Sainte-Marie], et, le 30, ils passèrent devant le cap Saint-Julien [cap d'Andavalca?], faisant route vers l'Est; le' 18 septembre, ils arrivèrent à l'île inhabitée, mais charmante de Cime^ qu'ils appelèrent Ile Maurice, Us y trouvèrent de la bonne eau et une grande quantité de poissons, d'oiseaux, de tortues, etc.
Trois vaisseaux de cette flotte, ayant été par hasard séparés des cinq autres près du cap de Bonne-Espérance, ont abordé à l'Ile Sainte-Marie, sur la côte orientale de Madagascar, et ils y ont fait prisonnier le roi qui racheta sa liberté en leur donnant une vache et un veau gras. Ils ont vii là, comment les indigènes pèchent les baleines; nous l'avons raconté plus haut (voir p. 246 et planche 246 *"). Ils arrivèrent ensuite dans la baie d'Antongil, où ils remplirent leurs tonneaux d'eau fraîche, et ils constatèrent que les rois de ce pays étaient en guerre les uns avec les autres, que toute la région était dévastée et que ses habitants étaient dans la misère. Un des rois avait même péri. Aussi les Hollandais ne s'y arrôtèrent-ils que pendant cinq jours, puis ils partirent pour Bantam (Java).
Tel est en peu de mots le résumé de ce qu'ont fait à Madagascar les Hollandais. Ceux qui désireraient en savoir plus long à ce sujet devront lire les relations des voyages dé Jehan Hagen von Lindschot, de même que les Diaria nautica et autres livres latins et allemands dont nous nous sommes servi pour écrire cet opuscule.
DICTIONNAIRE DE LA LANGUE MALGACHE
Langue en usage parmi les habitants de la grande île de Saint-Laurent,
jadis nommée Madagascar*
Arrangé dans Tordre alphabétique, traduit en allemand et imprimé pour l'utilité des amateurs de langues étrangères^ par Jérôme Meciser, l'an
MDCLX.
Au bien veillant lecteur, Jérôme Megiser,
Afin que rien ne soit omis dans cet opuscule de ce qui peut être nécessaire a la description complète de la grande lie de Madagascar, en tant, bien entendu, que nous sommes à même d*en avoir à présent la connaissance, j*ai jugé bon, étant donné qu*il y existe une langue propre qui ne ressemble i aucune autre dans le monde, d*annexer comme appendice à ce petit traité un spécimen et un modèle de cette langue. Il y a quelques années, il est vrai, en faisant, dans mon Trésor polyglotte qui a étô imprimé en 1603 à Francfort-sur-le-Main (voir plus haut, p. 322j, un exposé et des extraits de toutes les langues principales et secondaires du monde, j ai déjà mentionné à la table X cette langue malgache et j*en ai donné, en divers endroits, des exemples et des mots, autant toutefois que je les ai pu connaître. Néanmoins, cette langue pouvant en de nombreuses occasions être utile à ceux qui vont aux Indes Orientales et étant assez bien connue depuis que les Hollandais ont été dans cette ile et en ont ramené quelques esclaves qui parlent bien aujourd*hui le bas-allemand, m*appuyant sur les travaux remarquables et le savoir universel de Frédéric Holtzmann [Houtman] von Gouda, je puis faire profiter nos hauts-Allemands de tous ces travaux intéressants; c*est pourquoi j*ai coordonné un grand nombre de mots malgaches en un petit dictionnaire établi dans
Tordre alphabétique avec la traduction en allemand ; j'y ai ajouté trois dialogues ou conversations conçus dans le même esprity convaincu qu'ils ne déplairont pas au bienveillant lecteur» car, malgré qu'il n'y ait que peu de gens de la Haute-AUemagpe qui fassent des voyages dans les Indes Orientales et qui soient & même de tirer un bon parti de cette étude, elle n'est pas sans quelque utilité, et, en tout cas, c'est un plaisir de comparer des langues si lointaines avec celles qui nous sont connues et d'être ainsi à même de méditer sur l'admirable et impénétrable sagesse de Dieu.
Puisse le Dieu tout-puissant permettre que ces peuples païens, complètement aveugles dans les choses de la foi, soient amenés par des moyens de ce genre et d'autres à la connaissance sanctifiante de notre Seigneur et sauveur Jésus-Christ.
Nota. — Ni les dialogues ni les mots du dictionnaire, quoiqu'on dise Megiser, ne sont de lui. Ils sont entièrement dus à Frédéric de Houtman, qui les a publiés en 1603 sous le titre Dialogues et Dictionnaire malais et malgaches^ traduits en hollandais. Megiser s'est contenté de traduire textuellement le hollandais en allemand et il a simplement rangé les mots malgaches par ordre alphabétique (ce qui n'a du reste aucune valeur, puisqu'ils sont tous mal orthographiés), tandis que, dans l'ouvrage de Fr. de Houtman, ce sont les mots hollandais qui sont disposés alphabétiquement. Il est donc inutile de reproduire ici cette partie de l'ouvrage de Megiser, puisque nous avons donné l'original plus haut (voir p. 321-392).
CONSTRUCTION D'UN FORT PAR LES ANGLAIS DANS LA BAIE DE SAINT-AUGUSTIN, AU COMMENCEMENT DU XVIP SIÈCLE.
Les sieurs Le Roy et Des Cots ont vu en 1649, dans la baie de Saint-Augustin, sur le bord de la mer, un petit fort où plusieurs Anglais avaient demeuré deux à trois années et qu'ils avaient
quitté parce que le pays était trop malsain et que les vivres y étaient trop rares, car les indigènes les haïssaient tant qu'ils ne voulaient rien leur vendre. Après avoir longtemps langui et avoir perdu plus de 300 hommes morts de maladies, le reste s'est embarqué dans un navire allant aux Grandes-Indes.
La haine que portaient les indigènes aux Anglais venait de ce que les Grands avaient plusieurs fois invoqué leur aide contre les ennemis avec lesquels ils étaient en guerre, et qu'ils l'avaient toujours refusée. Ils eurent beau leur demander seulement une douzaine de mousquetaires pour marcher en tète de leur armée, ce fut toujours en vain, de sorte qu'ils attribuèrent leur conduite à une grande poltronnerie et les méprisèrent tant qu'ils se refusèrent à leur vendre vivres et bétail. Les Anglais, n'osant plus aller eux-mêmes faire les achats, y envoyèrent leurs femmes, qui réussirent à acheter divers objets, mais i des prix élevés.
Les fosses fraîchement creusées dans le cimetière faisaient connaître combien de personnes étaient mortes en ce lieu (Fiacourt, Histoire de Madagascar, 1658, p. 249-250).
RELÂCHE DE H. MIDDLETON
DANS LA BAIE DE SAINT-AUGUSTIN, en 1610
(SIXIÈME VOYAGE DE LA COMPAGNIE ANGLAISE DES INDES'j.
1*^ Relation de Sir Henry Middleton, commandant la flotte (À bord DU Trade's Increase). — Le 6 septembre 1610, venant de la baie de Saldanha et marchant avec une jolie brise du Sud, par 23''30'de latitude australe, nous avons eu après dtnerla vue de la terre et, avant la nuit, nous avons ancré dans la baie de Saint-Augustin, où se trouvait VUnion, qui était en grande détresse par manque de vivres. Le 1, je suis allé à terre dans le grand canot pour essayer de faire des provisions, mais je
1. La 5<' flotte de la C" anglaise n*a pas touché h Madagascar.
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n*ai pas réussi; toutefois, je me suis procuré du bois et de Teau.
Les gens de Motia [Moka] viennent acheter des esclaves et de Tambre à Gancamarra (Ankonkomaro *) [Manongarivo, dans la baie dite aujourd'hui de Radama], où le capitaine Rowles a été trahi et fait prisonnier (voir plus haut, p. 422-425). C*est en vain que nous avons cherché à avoir d'eux des renseignements à ce sujet, en mai 1611 (Purchas» His Pilgrimes^ t. I, 1625, pi 248 et 261 ; Histoire générale des Voyages^ t. II, 1746, p. 4)»
2" Relation de Nicolas Dounton, capitaine du Pepper-Corne. — Le 6 septembre 1610 ^, à trois heures de Taprès-midi, étant pai* 23°38' de latitude Sud, nous avons aperçu Tlle de Madagascar. Vers le soir, nous avons jeté Tancre par 12 brasses dans la baie de Saint- Augustin où se trouvait déjà VUnion^ vaisseau viceamiral de la quatrième flotte envoyée aux Indes Orientales par la Compagnie anglaise (voir plus haut, p. 422-425). Ce vaisseau, que le manque de vivres retenait dans cette baie, avait dû à cause des mauvais vents, après avoir été à Zanzibar où les Portugais avaient tendu un guet-apens à son équipage et lui avaient enlevé trois hommes, revenir à Madagascar où, n*ayant pu gagner la baie d'Antongil, comme le voulait Téquipage, il avait mouillé dans le Nord-Ouest de Tile dans la baie de Jungomar ou Konguomorro (Ankonkomaro) [Manongarivo, dans la baie dite aujourd'hui de Radama] . Le capitaine de ce vaisseau avait une si bonne opinion du roi de cette baie, à cause de Taccueil amical qu*il en reçut tout d*abord, qu'il était descendu à terre avec plusieurs des marchands qui étaient à bord, dans lespérance d'y recueillir de Tambregriset d'autres produits précieux.
1. Littéralement : où il y a beaucoup de honko ou honko [de palétuviers].
2. La relation porte 1611, mais, comme Dounton accompagnait en qualité de vice-amiral Sir Henry Middleton dont le voyage a eu lieu en 1610, il y a là une erreur manifeste. Du reste, p. 277, il est dit que le départ de la baie de Saint-Augustin a eu lieu le 9 septembre 1610.
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• Le roi lui avait témoigné le désir de^voir aussi le chirui^ea» le trompette et le tambour, mais, ces trois hommes, qui étaient restés dans la chaloupe, ayant refusé de la quitter, lin grand nombre de sauvages armés de javelots, de flèches et de lancés, s'étaient rués- sur eux afln de tâcher. de s*emparer de leur embarcation. Les matelots anglais les avaient repoussés à coups d*arquebuses. Une foule d'autres ifialgaches sortant de la rivière dans* des pirogues s'étaient avancés jusque tout près du vaisseau, mais Tartillerie les avait forcés abattre vile en retraite. Néanmoins, quelques jours après, ils avaient résolu d*attaquer le vaisseau lui-même, qui était resté sur rade attendant le retour du capitaine et des marchands, et ils étaient venus à bord de plus de cent pirogues formant un demi-cercle afin de cerner les Anglais, si bien que ceux-ci avaient dû mettre à la voile.
Sir Henri Middleton céda volontiers des vivres à VUnion et rétablit la paix dans Téquipage, dont le mattre et plusieurs matelots étaient en désaccord avec Mr Samuel Bradshaw, qui cependant dirigeait les affaires de la Compagnie des Indes avec beaucoup de tact et discernement.
Pendant quatre jours qu'il passa dans la baie de Saint- Augustin, il observa que l'eau y est partout fort profonde, mais que cette profondeur est inégale et atteint quelquefois 200 brasses. Tout le rivage du Sud depuis la pointe de l'Ouest jusqu'aux montagnes est semé de rochers et de bancs qui se découvrent i basse mer. L'amiral avait fait jeter l'ancre par 12 brasses i l'extrémité des rochers, tout près de la moiltagne, mais il aurait pu mouiller encore plus près de terre, par 7 brasses.. Il était entré dans la baie avec un vent très fort de Sud-Sud-Ouest, qui avait cessé tout à coup lorsqu'il avait été près de terre; la brise souffla ainsi tous les jours jusqu'à la nuit, qui était au contraire constamment calme. On était a-lors au moment de la nouvelle
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lune, époque à laquelle le temps n^est pas bon clans ces régions, mais il n a pas pu juger de ce qu*il en est à uiié autre époque. Il lui parut que la chaleur est toujours extrême sar cette c6te, surtout lorsque le soleil est au Sud de Téquatéur.
Les Anglais trouvèrent dans cette partie de Ttle des arbres qui sont aussi résineux que le sapin jaune *. Ayant essayé d*y mettre le feu, ils furent surpris de le voir gagner avec une rapidité prodigieuse de la racine aux branches. Le bois de ces arbres est blanc et fort tendre; ils en trouvèrent une autre espèce dont le bois est aussi dur que celui du Lignum viim [gaïac] et dont Taubier est très blanc et le cœur brunj^tre. On coupa pour le chauffage les arbres qui paraissaient être les plus communs et dont les branches sont chargées d'un fruit appelé tamarin^ fruit contenu dans des cosses de la grandeur de celle de nos fèves; le goût en est fort aigre et on le croit bon contre le scorbut. On trouve aussi dans ce même lieu, en grande quantité, la plante dont on tire Taloès socotrin; elle a tout à fait Taspect du Semper-vivum [aloès] de Socotora. Nous ne savons si les indigènes en font usage.
Les habitants de Saint-Augustin marquèrent beaucoup d*éloignement à converser avec les Anglais, sans qu'on pût en savoir la raison. Nous eûmes une grande peine à nous y procurer des vivres; nous pouvions difficilement avoir pour deux piastres un bœuf, qui s*y vendait autrefois une piastre. Il est probable que ce sont les matelots de V Union qui ont amené ce renchérissement, car, étant sans chef, ils avaient commis une foule de désordres sur la côte et avaient payé sans marchander les prix qu'on leur avait demandés. On dit que les Malgaches sont d'une nature perfide, mais leur conduite à Konkomorre (Ankonkomaro) [baie
i. Ce sont des Euphorbiacées arborescentes, Laro et Famata (Euphorbia laro et E. stenoelada), qui abondent sur la côte Sud-Ouest de Madagascar.
de Radama] et Tordre dans lequel ils s'étaient avancés pour combattre font juger qu'ils ont de la bravoure et qu'ils ont une certaine connaissance de la tactique et de la discipline militaires. Leurs armes sont Tare et les flèches, la lance et de petits javelots qu'ils portent en faisceaux et qu ils jettent fort adroitement. A Madagascar, il faut toujours être sur ses gardes.
Le 9 septembre 1610, la flotte leva Tancre et, laissant V Union dans la baie de Saint- Augustin, elle en sortit avec un bon vent... Le 26, elle fut en vue des îles Querimba et, le n octobre, elle mouilla à Tlle de Socotora (Purchas, His PUgrimes j t. I, 1625, Voyage of N. Dounton to the East-Indies, p. 277-278; Histoire générale des Voyages^ t. II, 1746, p. 48-50; Kerr s Collection of Voyages, L VIII, 1813, p. 409-410).
HUITIÈME VOYAGE DE LA COMPAGNIE ANGLAISE
DES INDES ORIENTALES (a))
Parti des Dotons ^ en Angleterre le 18 avril 1611, John Saris arriva dans la baie de Saldanha le 1'' août; il la quitta le 9 et se trouva le 3 septembre *, à midi, par 23^*50' de latitude Sud ; le soir, il aperçut Ttle de Madagascar et, à 6 lieues dans TEst-Nord- Est, la baie de Saint-Augustin. On laissa porter au Nord-Nord- Est; la variation se trouva être le soir de 15Mr Ouest. Ayant jeté la sonde, on ne trouva pas le fond à 100 brasses. On passa ensuite le tropique du Capricorne et, le 10 septembre, on fut
1. The DownSf rade célèbre située au Sud de Testuaire de la Tamise.
Le texte porte, par une erreur d'impression, Novembre
(a) Dans le septième voyage de la C* anglaise des Indes, qui a été fait sous les ordres du capitaine Anthony Hippon en 1611-1615, le navire - The Globe - « suivi la côte orientale d'Afrique et est arrivé à Ceylan le 1*' août 1611, sans avoir touché ni à Madagascar, ni aux Gomores, ni aux Mascareigoes (Purchas, Bù Pilgrimeaj t. 1, p. 314).
par n°3' lat., la variation étant au lever du soleil IS'^Si' Ouest. Un fort courant porta le vaisseau vers les lies Primeira, puis à la plus septentrionale des lies d'Angoxa [Angoza], qui est marquée sur les cartes par 15H0' de lat. Sud et que Saris constata être par 16^20'*. N'arrivant pas à se soustraire à Faction des courants, il profita le 21 septembre d'un vent favorable pour retourner vers Madagascar, très préoccupé d'éviter l'ile Juan de Nova, dont J. H. de Linschot avertit les navires de se méfier et de ne pas approcher surtout pendant les petites lunes.
Il lui fallut cependant en courir tous les dangers, afin d'échapper aux courants. Le 25 au matin, quand ils croyaient avoir fait un bon bout de route dans TEst-Nord-Est, les équipages des trois vaisseaux furent extrêmement surpris de voir la terre à 5 lieues dans l'Ouest, et, lorsqu'il fit jour, ils reconnurent ces mêmes Iles d'Angoza qu'ils avaient quittées le 22, ce qui leur causa tant de chagrin et d'épouvante qu'ils désespérèrent de pouvoir se frayer un passage à travers cette mer. Ils pensèrent que leur eiTeur venait de ce qu'il existait, pendant le décours de la lune, un contre-courant prenant naissance à l'Est-Nord-Est de l'île Juan de Nova et allant de l'Est-Nord-Est vers l'Ouest- Sud-Ouest, qui, rencontrant le grand courant Nord-Nord-Est dont ils cherchaient à s'afîranchir, les avait jetés à l'Ouest avec violence, malgré le vent qui les avait cependant fort bien servis, mais qui, ce jour-là, fut suivi d'un calme profond.
Si l'Ile de Juan de Nova existe, elle doit être beaucoup moins à l'Ouest qu'elle n'est placée sur les cartes et beaucoup plus près de Madagascar, sans quoi il serait impossible qu'ils ne l'eussent point aperçue dans leur navigation. Les Anglais qui ont fait le quatrième voyage de la Compagnie des Indes à bord du
1. La plus méridionale des lies Aogoza est par 16<^39' et la plus septentrionale par 160 20'.
vaisseau VAscension^ disent avoir passé dans TEst d^ cette ile« entre elle et Madagascar, ce que les Portugais soutiennent ne pas être possible parce que, d'après eux, l'île Juan de Nova est si proche de l'Ile de Madagascar qu'il n'y a entre elles deux qu'un chenal fort étroit. Cependant, comme ils l'ont plus tard placée fort àl'Ouest sur leurs cartes. Saris en conclut qu'ils ont eu le dessein d'induire en erreur les navigateurs des autres nations et de les faire tomber dans la zone des côurant3 violents qui, suivant ses observations, vont beaucoup plus vers l'Ouest que vers le Nord- Est et le Sud-Est. Il conseille donc à ceux qui naviguent dans ces parages de se rendre sur la côte de Madagascar vers les premiers jours de juin et, du cap de Saint-Augustin jusqu'au 12* degré, de laisser porter vers l'Est, en se gardant bien de prendre leur roule h TOuest-Nord-Ouest ou au Nord-Ouest, dans la crainte des courants du Sud-Ouest qui, avec les calmes et une variation de 14°20' Ouest, les jetteraient infailliblement sur la côte de Sofala. D'autre part, aux mois d'août et de septembre, mois pendant lesquels les vents sont du Nord-Ouest et fort violents, on ne peut gagner l'île de Saint-Laurent sans courir le danger de tomber sur les Bassas da India, surtout m l'on passe au Nord de ces bancs, parce que le courant prend les vaisseaux en flanc et que Kcau est partout très profonde, de sorte qu'on n'y peut mouiller.
Le 3 octobre, la flotte anglaise jeta l'ancre avec beaucoup de difficultés entre Sofala et Mozambique par 43 et 14 brasses (lat. Sud 16^32', long. Est 76^32'* et variation 11*50' 0.). Les craintes des Anglais étant grandes. Saris résolut de gagner Madagascar en faisant route vers le Nord-Nord-Est, espérant ainsi se dégager des courants. Il mit donc à la voile, mais, après
1. Dans le texte imprimé par Kerr, il y a longitude 76<>10' E.
avoir été fort contrarié jusqu'au 26 par un courant venant du Nord-Est, il se trouva heureusement à Moyella [Mohély], Tune des îles Comores, par 12'13' de latitude Sud *. Les vivres y étant abondants, il y passa huit jours, pendant lesquels il acheta, avec quelques objets de mercerie et un peu d'argent, des chèvres, des veaux, des poules, des limons^ des cocos, des ananas, des grenades, des cannes à sucre, des tamarins, du vin, du lait, des racines comestibles, des œufs et du poisson. Il y prit aussi d'excellente eau. Grâce au soin qu*il eut de se tenir toujours sur ses gardes, il eut avec les habitants les relations les meilleures.
Il invita le roi de l'île, qui était mahométan, à venir lui faire une visite à son bord; il le reçut au son des trompettes et de divers instruments. Ce prince refusa de toucher aux viandes qu'on lui servit, parce qu'on était dans le mois de Ramadan, qui est le carême des musulmans; mais il emporta ce qui lui parut être le meilleur pour l'offrir à la Reine mère et il promit que lui-même, après le coucher du soleil, en mangerait. Il se nommait Sariffoo Booboocarree [le Chérif Abou-Bekr] , et la reine sultane Mannangala ^ De retour à terre, le roi pria Saris de lui donner une lettre attestant qu'il lui avait fait un bon accueil, afin de la montrer aux navires anglais qui viendraient dans la suite. Il en avait une de l'amiral hollandais Stephen Verhagen [Et. van der Hagen?], qui avait mouillé dans ces parages en 1604 avec douze navires. Saris lui en donna une, où il recommandait toutefois à ses compatriotes de ne pas trop se fier aux indigènes, s'ils n'étaient pas les plus forts.
Les habitants de Mohély sont des nègres; leurs cheveux sont naturellement frisés et leur unique vêtement est une pièce d'étoffe qui leur couvre le milieu du corps. Sur la tête, les uns
1. La ville principale de Mohély, Fombony, est par 12«15'36'.
Dans le texte imprimé par Kerr, il y a Mannungalla
onl une calotte blanche, les autres un turban. Le roi avait, en outre du turban et du pagne, un manteau de cotonnade blanche jeté sur ses épaules et, autour des reins, une pièce d'indienne ou calicot du Goudjerat. Il était de petite taille, très maigre, avec de grands yeux et une barbe noire, et presque aussi foncé que le dernier de ses sujets. Il parlait peu ; il connaissait quelques mots d'arabe qu*il avait appris dans le pèlerinage qu il avait fait à la Mekke, d'où il avait rapporté le titre de Chérif. Il donna au général anglais un certificat d'amitié, signé de sa main, dont Purchas a donné le fac-similé.
Les Mohéliens aimèrent mieux recevoir le prix de leurs denrées en piastres espagnoles qu'en marchandises. Cependant avec du drap et des calottes rouges, des étoffes de Cambaye et des lames d'épée, on est sûr de s'y procurer tous les vivres dont on a besoin.
Le 4 novembre, on leva l'ancre et on fit route pour Malindi (Purchas, His PilgrimeSy t. I, 162o, p. 335-337; Histoire générale des Voyages^ t. II, 1746, p. 122-124; Kerr's Collection of Voyages, t. VIII (1813), p. 467-469).
DES INDES ORIENTALES
Nous sommes partis des Dotons en Angleterre le 10 février 1612*
Le 27 juin, à neuf heures du soir, nous aperçûmes la terre de Madagascar par 24^8' de lat. S. et 23'' de long. E. du Gap de
1. Le texte de Purchas porte par erreur l^année 1611 ; il est facile de voir en lisant tout le chapitre, que le départ d*Angleterre a eu lieu en 16i2.
CONCERNANT MADAGASCAR 48i
Bonne-Espérance'; la variation était de IS'^IO' et, le lendemain matin, elle fut de 15''0'. Â quatre lieues de la côte, entre la pointe de la baie et les Iles, il n'y a pas de fond par 60 ou 80 brasses.
Le 28 dans la nuit, nous avons jeté Tancre dans la baie de Saint-Augustin par 5 brasses et, au jour, nous nous sommes rapprochés de Tembouchure de la rivière; Tune de nos ancres était par 35 brasses et Fautre par 10. On peut, si Ton veut, mouiller en eau moins profonde, car le chenal est très étroit. C*est une excellente rade où nous avons passé vingt jours, et où la mer n*est pas à craindre parce qu*on est à Tabri des récifs et des coraux.
Le 18 juillet, nous avons mis à la voile pour Bantam (Java), et, en quittant la rivière, nous avons gouverné au N.-O. afin de passer auNorddesilots(Purchas,^t$P%W9iie«,t.1, 1625, p. 441).
RELÂCHE DE L'AMIRAL HOLLANDAIS VERHUFF À L'iLE MAURICE ET DANS LA BAIE DE SAINTE-LUCE,
À MADAGASCAR, en 1611-1612.
Parti de Bantam (Java) le 11 octobre 1611, Tamiral Pierre- Guillaume Verhuff traversa le détroit de la Sonde et fit voile
vers l'île Maurice Le 2 novembre, il arriva en vue de Tile
Saint-Rodrigue [Rodrigues], île déserte où les poissons et les oiseaux sont en abondance et où Ton peut par conséquent se procurer facilement des vivres Le 7 novembre, il atterrit à Tîle
Maurice qui est à 74 milles [milles géographiques, soit 550 kilomètres*] de nie Saint-Rodrigue [Rodrigues] et où était mouillé
un navire hollandais parti le 1*' juillet du Château de Nassau
Le 15 décembre, le navire hollandais Banda et la pinasse La Demi-Lune arrivèrent sur cette même rade
1. La différence de longitude, entre la côte Sud-Ouest de Madagascar et le cap de Bonne-Espérance varie en effet de 25 à 20*^.
2. Le mille géographique, de 15 au degré de Téqualeur, mesure 7422 mètres. — La distance entre ces deux îles est de 588 kilomètres.
MauHoe eét une belle et grande !le, qui a trente millçs de tour [soit 222 kilomètres]. Elle n*est pas habitée, mais il y a beaucoup de tortues, de chèvres et d piseaux, et les poissons v sont en telle quantité que lés Hollandais en prenaient souvent d*un seul coup de (ilet assez pour le repas des deux navires.
Les tortues de terre et de mer y abondent ; il y en a tant que, de quelque côté que Ton aille, on en trouve partout soit paissant, soit dormant en troupeaux comme chez nous les moutons. Leur grandeur est telle que trois hommes peuvent s'asseoir sur leur carapace et néanmoins elles continuent à marcher comme si de rien n*était (voir la planche, p. 243 bis).
Les oiseaux y sont extrêmement nombreux : tourterelles \ perroquets au plumage cendré *, poules des champs *, francolins \ corbeaux nommés par les Portugais lîabos forcados [Oiseaux à la queue fourchue '^J, etc. Il faut surtout citer un certain oiseau qui a la taille d'un cygne, dont la tête est conrime coifTée d'un capuchon et qui n'a pour ainsi dire ni ailes, ni queue; il a à la place quatre ou cinq petites plumes frisées, de couleur cendrée. Les Hollandais leur ont donné le nom de Toterses [DodaerseUy ou oiseaux somnolents] et de Walckvôgel [oiseaux dégoûtants]. Les matelots en prenaient chaque jour un grand nombre à la main et ils les mangeaient; ils prenaient toutefois soin de
1. Ncsœnas Mayeri Marchai (colombe à corps et queue d*un nm*' vineux, dont la chair est réputée vénéneuse, et qui est très rare aujourd'hui), Turtur picturatus^ Alectrœnas nitidissima (pigeon au corps bleu, à la queue rouge et à la collerette blanche, espèce éteinte aujourd'hui .
2. Lophopsittacus mauritianus, gros perroquet voisin des cacatl»^•s, dont la tête était ornée d'une touffe de plumes et dont les ailes très courtes étaient presque impropres au vol (espèce éteinte à la fin du xvii® siAcle).
3. Aphanapleryx Brœckei, la poule rouge à bec de bécasse de Gauche (espèce éteinte). Il y en a une figure sur vélin de 1610 (Bibl. Emp. Autrich«^i.
4. Rallide et non francoUn (Erythromachus sp. (?) [espèce éteinte').
Hirondelles de mer [Sternfi anœstheta^ etc
ne pas se laisser mordre par eux, car les morsures qu*ils foat avec leur énorme bec recourbé sont assez mauvaises ^
Tous les oiseaux de Maurice étaient sans méfiance ; les matelots prenaient à la main ou tuaient à coups de bâton les tourterelles et les perroquets. On y trouve aussi en grand nombre des hérons noirs et blancs ', ainsi que des canards ' et des oies sauvages ^.
Les chauves -souris [Roussettes ou Pteropus Edwardsi] y abondent; elles ont une tête de renard et des ailes énormes.
L*ile est très accidentée. Les montagnes sont en partie rocheuses, en partie couvertes d^arbres, et leur hauteur est telle que leur sommet est très souvent enveloppé de nuages. Dans ces forêls, il y a des ébéniers dont le bois est plus noir que du charbon et se polit comme Tivoire; d'autres arbres ont leur bois d*un rouge sang ou d*un beau jaune.
Le 24 décembre, Tamiral Verhuiï remit à la voile et, après des calmes et des mauvais temps, le 27 « il passa auprès de Ttle Mascareigne [Bourbon], qui est distante de Maurice de 80 milles [594 kilomètres] et qui a 16 milles de tour [120 kilomètres] ; cette île n*est pas habitée, mais on peut s'y procurer des vivres, les tortues, les poissons et les oiseaux y étant très abondants.
Le 2 janvier 1612, la flotte hollandaise arriva en vue de la
1. Cet oiseau, dont on ne possède qu'un bec et qu'une patte et les os du squelette (trouvés à Maurice dans la mare aux Songes), a élé étudié par plusieurs naturalistes (Strickland et Melville, Owen, Schlegel, Gadow, Alfred et Edward Newton, Coquerel et Gervais, Alphonse Milne Edwards). Nous donnerons dans le tome II les figures des divers drontes des Mascareignes, notamment du gros bec de celui de Maurice.
2. Ardea garzetta, A, bubulcus, A, atricapUla, A, mauritiana (éteinte).
Anas Theodori Newton et Gadow (éteint), etc
4. Anser sp. (a) et Sarcidiornis mauritianus Ne wt. et Gad. (tous deux éteints) .
(a) Les oies de Maurice ont l'aile blanche avec le bout noir; elles ne sont pas grandes, mais sont grasses et bonnes à manger (Marshall, Mémorandum concerning ïndia, 16G8, art. M\uritius). Dubois (l^oy. à Bourbon, 1674) dit qu'elles ont le môme pluma^i^e que celles d*Europe, mais qu'elles sont un peu plus petites et que leur bec et leurs pattes sont rouges.
grande lie de Madagascar ou Saint-Laurent, qui est i i60 milles' de File Mascareigne [tle de la Réunion], et navigua le long de la côte jusqu*au 5, jour où elle entra, de grand matin, daos la baie de Sainte-Luce; les Hollandais y jetèrent Tancre et y demeurèrent jusqu'au 12, se livrant à des exercices du corps.
Le 12, un fort vent de terre poussa les navires avec tant de violence vers les rochers qu'ils manquèrent périr corps et biens; Dieu leur étant venu en aide, ils n'éprouvèrent cependant aucun dommage. Le danger passé, l'amiral envoya de suite les chaloupes chercher les traitants et autres personnes qui étaient i terre et les fit rentrer à bord, puis il mit à la voile.
Il est bon de savoir ce qu'est cette tle de Madagascar, la plus grande de toutes les Iles du monde; elle mesure 900 milles de tour. Elle est belle et riche en productions de toutes sortes ; on y trouve du gingembre, du riz, des tamarins, du coton, des citrons, des oranges, des limons, des vuas [voaniho ou cocos] * et d'autres beaux fruits qui nous sont inconnus. Il y a aussi du fer et du cuivre. Le bétail y est abondant et les moutons ont des queues qui pèsent 10, 12 et même 15 et 16 livres. On y voit beaucoup d'oiseaux et de perroquets et des singes'.
Les habitants de Madagascar sont de belle taille et de couleur foncée. Ils sont d'ordinaire tout nus ; quelques-uns cependant se ceignent les reins avec un morceau d'étofle ou une natte de jonc, couvrant leurs parties honteuses, qui ont chez les hommes un tel développement qu'on ne peut les comparer quaux organes des chevaux. Les femmes sont extrêmement lascives et ce n'est point, à leurs yeux, un déshonneur, mais bien un
1. Milles allemands qui valent à peu près 4 kilomètres. La distance entre Madagascar et Tile de la Réunion est d'environ 340 milles marins.
En malgache, Vua ou plutôt Voa signifie a fruit
3. Il n*y a pas de singes à Madagascar; ce sont des maques ou Lémurs.
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honneur d'avoir des relations avec un blanc; non seulement les maris y consentent, mais ils amènent eux-mêmes leurs femmes aux étrangers. Ce sont du reste des gens tout à fait doux et honnêtes, avec lesquels les relations sont faciles.
Les Hollandais se sont procuré tous les bœufs qu'ils ont voulu, fort gras et fort beaux, qu'ils ont payés les uns un demi, les autres au plus trois quarts de ducat [soit environ de 6 fr. à 9 fr.]. Quant aux autres vivres, comme les volailles,. les oranges, les citrons, les limons, le lait et les produits divers, ils les ont obtenus en échange de perles de verre bleues, jaunes, rouges, blanches ou noires, que les indigènes estiment fort et. dont ils forment des colliers ou qu'ils tressent dans leurs cheveux.
Ces cheveux sont crépus, toujours peignés avec soin et souvent ornés d'objets divers ; hommes et femmes les divisent sur les côtés en une foule de petites tresses et les nouent sur le sommet de la tête en une sorte de chignon ; c'est dans les tresses qu'ils placent des perles de verre, auxquelles ils attachent une valeur plus grande qu'à l'or et à l'aident. Les Hollandais obtenaient pour 8 ou 10 de ces grains de verre les faveurs des plus belles et des plus nobles femmes du pays; les relations avec elles sont du reste des plus faciles. Tous les indigènes ont les oreilles percées de grands trous où ils introduisent de petits disques de bois.
Ils reconnaissent l'existence de Dieu, qu'ils considèrent comme le créateur et le mattre de toutes choses ici-bas, et ils pratiquent la circoncision, mais c'est là toute leur religion. Ils n'ont aucune notion de morale, vivant au jour le jour et n'observant ni dimanches ni fêtes; ils ont toutefois une grande peur du diable auquel ils attribuent tous leurs maux.
Il y a beaucoup de rois dans ce pays, et presque tous pratiquent la religion musulmane {Supplementum nonœ partis Indiœ
OrientaliSf auciore Gotardo Arthusio dantiscano : Continuation du premier voyage aux Indes Orientales de Tamiral VerhulT', 1613, p. 21-24, De Bry fratres).
AU COMMENCEMENT DU XVII* SIÈCLE
Le roi antanosy Tsiambany a dit au capitaine portugais Rodrigués da Costa, qui a fait en 1613-1614 un voyage d'exploration aalour de Madagascar, qu*il avait des rapports avec les Hollandais, comme on pouvait du reste en inférer de divers objets que les indigènes avaient en leur possession, tels que chapeaux, paires de ciseaux, un pistolet, six à sept mousquets et des pièces d<e monnaie flamandes.
Il était évident que ce roi Tsiambany n'avait que du mépris pour nous autres Portugais, et nous fûmes très perplexes lorsque nous apprîmes qu*en allant aux îles de la Sonde et aux Moluques ou en en revenant, les Hollandais avaient depuis quelques années la coutume de s'arrêter sur la' côte Sud^Est, dans le port de Sainte-Luce, que les indigènes appellent Mangafé afé [Manaflafy]*, port qui est situé par 24 "" 1/2 de lat. S. et qui n'est distant que de 20 à 25 lieues de la rade où nous étions
1. L'amiral VerhulT, après avoir visité les lies de Banda, d'Amboine, de Buria [Boeroe], de Butlon [Boeton], de Cambaia [Kambaena] et de Thessalonica fSaleijer?], est arrivé le 26 juillet 1611 à File de Célèbes, qui est distante de Thessalonica [Saleijer?] de 15 milles [milles géographiques de 15 au degré de Téquateur, ayant une longueur de 7422 m.] et qui a environ 300 milles de tour et est très peuplée. Elle est gouvernée par six rois dont celui qu'on appelle le roi de Madagascar (ville éloignée de 30 milles de celle de Bantachaia [Bouthaïn] où les Hollandais font un grand commerce) est plus puissant que tous les autres auxquels il fait continuellement la guerre. Qu'est cette ville de Madagascar? (Supplementum nonx partis Indiœ OrienialiSy De Bry, auctore G. Arthusio, 1613, p. 15).
2. Le village de Manaflafy est en réalité par 24» 46' 30*^ de latitude Sud.
mouillés. Ce qui acheva de nous donner de Tinquiétude, c'est que les deux vaisseaux hollandais qui étaient alors à Sainte-Luce, instruits de notre arrivée par les indigènes, «nous envoyèrent une lettre, pensant que notre navire était le Branderburg de la C hollandaise des Indes Orientales. L'un de ces deux vaisseaux venait de Hollande, l'autre était une patache construite dans ce port même par d'autres Hollandais, dont le navire s'était mis à la côte Tannée précédente, en 1612.
Espérant effrayer nos ennemis , nous racontâmes aux indigènes, espérant bien qu'ils le leur rediraient, que nous étions l'avant-garde d'une flotte de quatre gros vaisseaux qui ne tarderaient pas à arriver. A cette nouvelle, qu'ils crurent vraie, les Hollandais s'empressèrent d'appareiller et de partir (R. P. Luis Mariano, Exploraçâo portuguesa em 1613-1614, Boleiim da Sociedade da Geographta de Lisboa^ 1887, p. 335).
DIXIÈME VOYAGE DES ANGLAIS AUX INDES ORIENTALES
Parti de Gravesend le 1*' février 1613*, Thomas Best est arrivé en vue de l'île Jean de Nova le 30 juillet, après avoir relâché dans la haie de Saldanha pendant vingt et un jours. Au Nord de cette île, il n'a trouvé aucun courant; il est donc certain que le courant, qui porte au Sud-Ouest avec tant de violence le long de la côte d'Afrique depuis le li*" degré de latitude sus* traie, ne se fait pas sentir au large à 20 lieues de la terre.
Le 3 août, il aperçut à FE.-N.-E. une île dominée par une montagne en forme de pain de sucre; c'était l'une des Comores, Alal-Ilha [Mohély], et il vit en même temps au N.-N.-O. l'île
1. Le texte de Purchas porte 1611, mais il n'est pas douteux que, pour ce voyage comme pour les précédents, il a commis une erreur de date. Cest en 1613 qu'il a eu lieu.
Comoro [la Gradde Comore]. Le 4, à six heures du matin, le navire mouilla tout près de sa pointe S.-S.-E. Il était venu, cette même année, six ou huit navires hollandais sur cette rade, d'où ils étaient partis pour aller attaquer Mozambique. A un mille à rOuestde la baie, il y a une ville dont les habitants sont doux et où Ton peut se procurer beaucoup de provisions, tels que bœufs, chèvres, volailles, citrons, noix de cocos, et de la bonne eau. La susdite flotte hollandaise y est restée cinq semaines et, pendant ce temps,. 400 à 500 hommes des équipages y ont rétabli leur santé; c*est, dans tous ces parages, lé meilleur des endroits pour se ravitailler (Purchas, His Pilgrimes, 1. 1, 1625, p. 437).
DOUZIÈME VOYAGE DES ANGLAIS AUX INDES ORIENTALES
1* Relation de Walter Pkyton. — Le 16 janvier 1613, le navire The Expédition est parti de Gravesend pour Tlnde et le royaume du Grand Mogol, ayant à bord Tambassadeur de Perse Robert Sherley S accompagné de Thomas Powel et d*une dizaine de personnes *. Le 15 juin, ils arrivèrent en vue de File
1. La 11* flotte de la O^ anglaise n*a pas touché à Madagascar.
2. Robert Sherley, ayant suivi son frère Antoine en Orient, prit du service dans Tarmée persane en 1599 et épousa une Circassienne. Il quitta la Perse avec une mission du Shah Abbas et, après avoir parcouru TEurope, il arriva en Angleterre en 1612. 11 est retourné en Perse en 1613 et est revenu dans son pays en 1616 comme ambassadeur du Shah. Dans le tome II, on verra qu*il a touché de nouveau à Madagascar en 1626 avec Thomas Herbert.
3. En retournant en Europe, N. Dounton trouva en mai 1613, dans la rade de Saldanha en outre de VHector et du Thomas qui étaient sous les ordres du capitaine Saris, le navire VExpéditioTif commandé par le capitaine Newport, qui, parti de Londres depuis six semaines, se préparait à doubler le cap de Bonne-Espérance pour aller déposer Sir Robert Sherley et Sir Thomas Powell avec leurs femmes dans le golfe Persique (Purchas, His Pilgrimes, t. 1, 1625, p. 312; HisL gén, des Voyages, t. II, 1746, p. 89-90).
de Saint-Laurent et, le 17, ils mouillèrent en vue du port de Saint-Augustin; le jour suivant, après avoir fait des sondages et s*ëtre assurés de la direction du chenal, ils entrèrent dans la baie où ils. s*appro visionnèrent de bois et d'eau potable ; ils y péchèrent des poissons en assez grande quantité pour nourrir les équipages d'une douzaine de navires, mais ils ne purent se procurer de viande de boucherie; les indigènes, à qui ils inspiraient de la crainte, leur promirent quelques bœufs, probablement pour se laisser le temps d'emmener leurs troupeaux au loin , mais ils n'en amenèrent point. Furieux de ce manque de parole, les Anglais envoyèrent quarante soldats dans le bois voisin, afin de faire quelque butin, mais ce fut en vain, car ils ne trouvèrent que de pauvres huttes en roseaux où il y avait encore du feu, mais rien d'autre que des arêtes de poissons; ils virent les traces des troupeaux qui venaient d'être emmenés.
Ce port de Saint-Augustin est par 23"* 30' de lat. S., et la variation du compas y est de 15^40'. L'entrée ressemble à celle de Dartmouth ; pour y pénétrer, il faut gouverner de manière à avoir à l'Est-Nord-Est la montagne qu'on appelle Westminstei^- Hally à cause de sa ressemblance avec ce monument, et marcher droit à l'Est dans le Sud de la baie, où l'on trouve un bon fond par 10 à 7 brasses d'eau; en arrivant en dedans des récifs, on est en eau profonde jusqu'à ce qu'on soit au mouillage, où l'on jette l'ancre par 8 à 10 brasses. Mais si l'on va trop à bâbord jusqu'au-delà de la montagne qui ressemble à une vieille grange, on a alors de 35 à 40 brasses.
Le 23, le capitaine Crist. Newport mit à la voile et Gt route pour Mohelia [Mohély]. Le 3 juillet 1613, il aperçut l'tle Juan [Anjouan], qui en est à neuf ou dix lieues [marines] dans l'Esté
1. Soit 50 à 55 kilomètres. Il y en a, en réalité, environ 56.
Ce même jour» il atterrit à Mohély« où il 9e procura des provisions à bon marché, cinq bœufs en échange d'une épée, plusieurs chèvres et des poules, des oranges, des citrons, etc. Encouragé par le bas prix de tous ces objets, il acheta (à une piastre Tun) quarante bœufs et beaucoup d'autres vivres.
Celte tle est habitée par des nègres qui sont pour la plupart musulmans et auxquels sont mêlés des Turcs et des Arabes, lesquels les aident à faire la guerre fi Teurs, voisins les An jouanais et les Comoriens; le roi, dont le père, qui s'appelait PhanehomaleS était mort le jour même de l'arrivée des Anglais, était tout jeune, de sorle que c'était sa mère qui gouvernait le royaume avec l'aide d'une assemblée de notables que son père avait désignés.
Son beau-frère, accompagné de quelques hauts personnages, vint souhaiter la bienvenue aux Anglais ; il parlait assez bien le portugais, comme du reste beaucoup des habitants de cet;te tle, ce qui permit à Walter Peyton de causer longuement a%'ec eux et d'obtenir d'eux ce qu'il leur demanda.
Ces insulaires construisent des boutres avec lesquels ils vont faire le commerce sur la côte de Malindi et même jusquVn Arabie, portant en ces lieux des esclaves et les produits naturels du pays, qu'ils échangent contre de l'argent et des étoffes. Ils trafiquent aussi avec les Portugais.
Ils dirent aux Anglais qu'ils étaient les bienvenus et que toute l'ile était à leur disposition. Le beau-frère du roi nous montra un certificat que lui avait donné un commandant hollandais et nous pria de lui en laisser aussi un qu'il pût montrer aux Européens
1. Ce nom semble composé des deux mots malgaches Efa nomaly^ qui signifient : « Fini, mort hier ». Peut-être les Anglais ont-ils pris pour le nom du roi un mot indiquant seulement sa mort toute récente? Ce roi avait épousé l'une des deux filles du Chérif Abou-Bekr (voir p. 479).
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venant après nous et qui témoignât de la bonne et cordiale réception qu*il nous avait faite; Walter Peyton écrivit une lettre où, après avoir rendu hommage à la courtoisie des Mohéliens, il indiquait les prix des divers objets et donnait avis de se tenir néanmoins toujours sur ses gardes contre une trahison possible, lettre sur laquelle le capitaine Newport apposa son sceaux
Les Mohéliens parlent une sorte d^arabe, difficile à comprendre ; aussi les Anglais ne purent-ils causer longuement avec ceux qui ne comprenaient pas le portugais. Voici quelques-uns des mots utiles pour Tachât des vivres :
Gumbey [Ngonibe]^ bœuf; Buze [bouzi], chèvre; Coquo [kou- Aom], volaille; Tudah [tchounga], onnge; Démon [dimou]^ citron; Mage [magi], eau; Surra [$ourra]j sorte de liqueur; Quename [kiname], ananas; Seavoye [isiavoa], noix de coco; Figo [figo], bananes; Car tassa [karalasi], papier; Sinzano [sindaîiou], aiguille; Arenibo [arembou]^ bracelet; Soulan [Soullan], roi\
L*ile de Mohély est par 12^10' de latitude S. S et la rade a un bon fond par 40 brasses. Après s*être ravitaillés et avoir pris de Teau^les Anglais mirent à la voile le 10 juillet 1613 et passèrent Téquateur le 19, faisant route pour Socotora (Purchas, His Pilgrimes, t. I, 1625, p. 488-490; Indiw Orienialis duodecima pars \ 1628, De Bry fratres, p. 145-146).
2'' Relation du R. P. Luis Mariano. — Il venait de temps en temps de grands navires anglais dans la baie de Saint-Augustin.
Les indigènes de cette région connaissaient quelques mots
anglais Ils racontèrent aux Portugais qu*à trois reprises
différentes il était venu des navires anglais sur leur rade et
i. Tous ces noms sont des mots souahili, c*est-à-dire appartiennent à la langue qu*on parle le plus généralement sur la côte orientale d'Afrique.
2. La ville principale de Mohély, Fombony, est par 12^ 15' 36".
3. Ludovic Gotfried, qui a traduit en latin le récit de W. Peyton, fait mouiller les Anglais à Anjouan, au lien de Mohély.
que Tun d'eux avait prêté au roi du pays Aadriankomena quatre mousquetaires, pour lui donner de Taide dans une guerre qu il avait alors avec un de ses voisins et où il flt un grand carnage de ses ennemis... Il y avait diverses inscriptions gravées sur des arbres le 19 juillet 1613 *, dont Tune était : « Cristophoruê Neoportas anglus capilaneus » [Cristophe Newport], et une autre : « Dominus Roberlus Shurleiiis * cornes legalus Régis Persarum » [Robert Sherley] (P. Luis Mariano, ExploraçSio portuguesa em 161 3-1 61 4, Boleiim daSoc. de Géographie de Lisboa^ 1 887 , p. 330).
COLLOQUIA LATINO-MALAICA,
SEU VULGARES QUiEDAM LOQUENDI FORMULA,
LATINA, MALAICA ET MADAGASCARICA LINGUIS, IN GRATIAM
EORUM QUI NAVIGATIONEM FORTE IN ORIENTALEM INDIAM
SUSCEPTURI SUNT, GONSCRIPTiE, A G. ARTHUSIO (1613).
Gotard Arthus, de Dantzig, a publié, dans le Supplément à la LY* Partie de VInde Orientale des frères De Bry, p. 83-88, les trois dialogues donnés par Frédéric de Houtman en 1603 dans son Spraeckende woord-hoeck inde Maleyische ende Madagaskary traduisant simplement les phrases hollandaises en latin. Gomme nous avons déjà donné ces dialogues plus haut, p. 328-334, il est inutile de les reproduire ici.
RELÂCHE À L'ILE MASGAREIGNE [BOURBON]! DU CAPITAINE CASTLETON, br 1613.
Relation de Tatton. — Le 23 mars 1613, par 16"50' de latitude Sud, la variation étant de 23''10', nous avons fait route
1 . D'après le récit de Purchas et des frères De Bry, Newporl et Sherley seraient restés en rade de Saint- Augustin du 18 au 23 juin 1613.
2. Dans Faria y Sousa, Asia portuguesa, t. III, 3« partie, chap. xiii, p. 310, ainsi que dans Kerr qui reproduit le récit de rhistorien portugais [Coll. of Voyages, t. VII), il y a Shurleius; le manuscrit publié par la Société de Géographie de Lisbonne donne se he Erleins.
3. La date de la découverte de Tîle Mascareigne ou Bourbon n'est pas exactement connue, non plus que celle de Tfle Maurice. Il est très probable qu'elle a été vue pour la première fois par des Européens le
vers le Sud-Ouest. Le 27, par 2r de latitude \ nous avons aperçu, dans TOuest-Sud-Ouest, à cinq lieues environ, une île très élevée. A 6 heures du soir, nous avons mouillé sur sa côte Est, à 1 mille de terre, par 10 brasses, fond de sable noir. Depuis 40 brasses jusqu'à 4 brasses, c'est-à-dire tout près de la plage, il y a du beau sable Gn noir.
Nous avons envoyé un canot à terre et nous y avons trouvé un nombre considérable de grandes tortues terrestres [Tesludo tri" carinata^ Bory de Saint- Vincent (?) *], aussi grosses qu'un homme peut porter et qui étaient un excellent manger.
La pointe Nord-Est de Ttle est haute et abrupte. Un peu dans le Sud-Est, la terre est basse et arrosée par un joli cours d eau ; quoique les canots ne puissent pas y pénétrer, et qu'il faille aller chercher l'eau à une certaine distance du rivage, ce n'en est pas moins une excellente place pour s'en approvisionner. L'île est toute boisée; aussi l'ai-je dénommée England's Forest, mais d'autres personnes l'ont appelée PearlIsland, du nom de notre navire.
Il y a une grande quantité d'oiseaux, petits et grands, tourterelles, perroquets', etc., et une grosse espèce de volaille, de la taille d'un dindon, si grasse et à ailes si courtes qu'elle ne
9 février 1507; on attribue généralement sa découverte àDiogo Fernandes Peteira (a), qui naviguait abord du « Cime » et qui lui a donné le nom de Santa Apollonia, tandis qu'il donnait à Ttle Maurice celui de son navire. Mais il n'est pas douteux que l'existence des trois îles Mascareignes était connue des Portugais dès Tannée 1500, où Diogo Dias a découvert Madagascar; car les cartes de Cantino (voir p. 46/4) et de Canerio, qui ont été dressées en 1502 et qui représentent pour la première fois Madagascar, portent dans l'Est de cette fie trois petites Iles : Diva (ou Ile) Morgabim, Uiva Arobi et Diva Moraze, qui sont certainement nos îles Mascareignes et dont les Portugais ont eu connaissance par les Arabes de Mozambique.
1. L'ile Bourbon (la Réunion) est comprise entre 20*50' et 21*22' lat. S.
2. Bory de Saint-Vincent, Voy. aux quatre (les d'Afrique, t. II (1801), p. 38.
3. Les tourterelles de File Bourbon [Turtur picturatus?] sont semblables
(a) Parla y Sousa et Correa écrivent Peteira; Barres met Pereira. — Peul-étre même est-ce en 1504 que ce marin a découvert les îles Mascareignes, lorsqu'il alla de la côte Est de Madagascar à Cochin (voir plus haut, p. 10)?
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peut voler [DidiLS borbonicus Schlegel {Apterornis sotiiarius de Selys)}; ses plumes sont blanches et elle n'est pas sauvage\ comme du reste tous les animaux de cette Ile, aucun d*eux n ayant jusqu'ici été tracassé ni chassé. Dix hommes en tuaient assez, à coups de pierres ou de bâtons, pour nourrir quarante personnes. En parcourant Fintérieur, nos gens ont découvert un autre cours d*eau et un étang couvert de canards et d*oies sauvages*; ils y péchèrent de grosses anguilles, aussi savoureuses qu'en aucun pays du monde ; elles n'étaient nullement farouches et, lorsqu'on les manquait, elles allaient seulement deux ou trois mètres plus loin où on pouvait les prendre tout à son aise. J'en ai pesé une, car ces anguilles étaient plus grosses que toutes celles que j'avais vues jusque-là : elle pesait 25 livres;
à celles qu'on voit en Europe et aussi bonnes à manger. Les pigeons sauvages ont, les uns le plumage couleur d'ardoise, les autres roussÂtre; ils sont un peu plus forts que les nôtres et ont le bec plus gros, rouge auprès du crâne [la cire], les yeux bordés de couleur de feu comme les faisans. Il y a une saison où ils sont si gras qu'on ne leur voit point de croupion. Ils ont très bon goût {Voyages de Dubois^ 1672). Quant aux perroquets, c'étaient le Coracopsis obscura, le Mascnrimis Duboisi, la Sctropsittacus sp, et surtout le Palmornis eques ou Grosse caleau verte, pen'oquet vert à longue queue dont le mâle a le bec rouge en dessus, noir en dessous, et un collier, qui est noir en avant et rouge sur la nuque. Ce dernier oiseau est éteint à Bourbon et est en voie d'extinction à Maurice.
1. Le Dronte est un oiseau des plus intéressants au point de vue zoologique. Il présente avec les Pigeons des afOnités incontestables, mais, tout en prenant place à côté des Colombides dans une classification méthodique, il ne peut pas être considéré comme un vrai pigeon marcheur et i) doit être rangé dans une division particulière de même valeur (A. Milne- Edwards, Sur l'ostéologie du Dronte, Ann. Se. na/.,Zool., 1866, p. 21). A la même époque, Gervais et Coquerel ont émis Thypothèse, impossible à soutenir en présence des pièces du squelette complet qui ont été découvertes depuis, que le Dronte constituait une famille alliée tout à la fois aux Yulturidés et à certains Gallinacés et Echassiers. — On a une belle peinture du Dronte de Bourbon par Pierre Witthoos (A. Newton, T/-. Z. S., 1867, pi. 62 .
2. Les oies sauvages de Tile Bourbon sont un peu plus petites que celles d'Europe; elles ont le même plumage, le bec et les pieds rouges. Elles sont bonnes à manger. Quant aux canards, ils y sont aussi plus petits qu'en Europe; ils ont le plumage des sarcelles ( Voya(/es de Dubois, 1672).
sa chair était exquise. A mon avis, c*ést un endroit pour se ravitailler aussi favorable qu^on peut le souhaiter, d^autant plus que rtle est inhabitée. Le 1^ avril 1613, nous avons mis à la voile (Purchas, His Pilgrimes^ t, I, 1625, p. 331),
DESCRIPTION DE L'ILE DE MADAGASCAR PAR PyRCHAS
Dans rOcéan [Indien], il n*y a que peu d'iles le long de la côte d'Afrique, en dehors du détroit [de la mer Rouge], qui aient été connues des Anciens.
Dans son Périple^ Arrien parle de sept îles, qu'il appelle Pyralaon^ et d'une autre, beaucoup plus grande, qui en est assez proche et qu'il désigne sous le nom de Menuthesias ou Menuthias^ notre Madagascar ou île de Saint-Laurent actuels.
Il y a encore dans la mer de Barbarie beaucoup d'autres îles, qui sont de peu d'importance : Don Garcia; les trois et les sept frères de Saint-Brandon; Saint-Francis» Mascarenna [Mascareigne], Do Natal [Ile ou cap de Noël], Gomoro [la Grande ComoJre] et beaucoup d'autres, sans compter celles de Kiloa, de Mosambique, etc., dont nous nous sommes déjà occupés à cause de leur proximité avec le continent africain. Entre toutes ces îles, celle que les Portugais ont nommée Saint-Laurent et (|ue les indigènes appellent Madagascar, doit retenir notre attention, car c'est l'une des plus grandes Iles du monde : s.a lai^ur est de 480 milles et sa longueur de 1 200.
Marco Polo affirme que ses habitants éfaient des Sarrasins et obéissaient à quatre chefs, qu'ils mangeaient de la viande de chameau et qu'ils faisaient un grand commerce et se livraient aux arts. Le Grand Khan de Tartarie ou Empereur mongol a envoyé une mission chargée d'explorer cette île.
Ce que Marco Polo raconte d'un oiseau de cette Ile, nommé
Rock, dont la taille était telle qu*il pouvait enlever en Tair un éléphant, n*est pas digne de foi. Il appelle cette terre, qui est située entre les iV et 26' degrés de latitude Sud, Madagascar.
Il n'y a de musulmans que sur la côte; dans Tintérieur les habitants sont idolâtres, noirs comme les Cafres d'Afrique auxquels ils ressemblent; le sol produit des clous de girofle, du gingembre et de Taisent. C'est une lie qui mériterait d'avoir des habitants plus dignes d'elle; car si Linschot dit la vérité, il y a de nombreuses rivières, jolies et fraîches, des ports sûrs et beaucoup de fruits et de bétail.
L'intérieur est partagé entre quatre chefs, qui sont toujours en guerre les uns avec les autres. Ils n'ont pas l'habitude de trafiquer entre eux, ni de laisser les étrangers venir commercer dans leur pays. Cependant ils ont fait autrefois quelques échanges avec les Portugais, mais sans les autoriser à descendre à terre. Lors de la découverte de l'Ile en 1506, les Malgaches se sont montrés inhospitaliers et traîtres, répondant aux bontés des Portugais [!] par des attaques faites à bord de leurs pirogues qui sont creusées dans des troncs d'arbres. Il y a, paratt-il, quelques indigènes blancs, qu'on suppose être d'origine chinoise.
D'après les récits que font les Hollandais, les habitants de Madagascar ont la peau noire et sont forts et bien bâtis; ils se couvrent le milieu du corps avec une étoffe de coton; leurs oreilles sont percées de grands trous où ils mettent des rondelles de bois. Ils reconnaissent un Dieu Créateur et pratiquent la circoncision, mais ils ne prient pas et n'observent pas de fêtes. Ils n'ont pas de nom spécial pour distinguer les jours les uns des autres, et ils ne comptent ni les semaines, ni les mois, ni les années. Leur numération ne va pas au-delà de dix. Ils ont une très grande frayeur du diable, qu'ils appellent Taiwaddei [Taivady ou Taitnbocty] et qui leur fait souvent du mal.
lis vivent surtout de pêche. Ils n'épousent qu*une femme; les hommes se marient à douze ans et les femmes à dix. L'adultère et le vol sont punis de mort. Les hommes se livrent à la chasse, tandis que les femmes restent à la maison à tisser le coton, dont les arbres environnants leur fournissent de grandes quantités. Si un homme tue un bœuf, tous ses voisins peuvent venir en demander leur part. Cornelis Houtman dit que leur langue est très douce. Ils ont une espèce de haricots ou lobos qui poussent sur de grands arbres [Entada Grandidiert] et dont la. cosse est longue de deux pieds. Ils ont aussi certaines graines dont il suffit de manger quelques-unes pour devenir fou et qui tuent, si Ton en absorbe une grande quantité ; c^est avec elles qu'ils ont trahi et empoisonné trente-huit Hollandais et leur capitaine.
Les Anglais ont aussi acquis à leurs risques et périls quelques notions sur cette île, notamment ceux qui étaient embarqués sur VUnion, Sans trop se fier aux Malgaches, on peut se procurer chez eux des vivres frais; le capitaine Dounton, qui est arrivé dans la baie de Saint- Augustin en 1610, y a acheté plusieurs, bœufs à un prix ^raisonnable (voir p. 472-476).
Les habitants de cette baie sont grands et ont la peau noire r. leurs cheveux sont souples et ils les arrangent avec art. Leurs, armes consistent en lances, dont la pointe est en fer bien travaillé. Leur bétail est le plus beau que j*aie jamais vu; les bœufs ont entre les épaules une bosse de graisse disposée comme le pommeau d'une selle. II y a des tamariniers couverts de fruits verts dont la pulpe, prise en infusion, a guéri nos hommes du scorbut. Les Malgaches ont en abondance du coton, dont ils font des étoffes ornées de bandes de diverses couleurs.
Un voyageur, qui a été dans cette tie avec plusieurs eompa-gnons, dit que les indigènes sont forts et actifs, qu'ils sont polis, honnêtes et intelligents, qu'ils n'ont peur ni des canons, ni des-
mousquets, qu*ils ont pour armes de petites lances, des javelots, des arcs et des flèches. Leurs bœufs se vendent de 3 à 5 shillings [de 3 fr. 75 à 6 fr. 25] ; ils sont aussi gras et aussi bons que les nôtres ; la bosse qu ils ont sur les épaules est d*un goût exquis, et, comme le rapporte un marin qui a constaté le fait, la peau qui recouvre ces bosses peut contenir jusqu i six et huit gallons [de 27 à 36 litres]. Il y a beaucoup de crocodiles.
U Union étant dans le Nord-Ouest de Tlle, à Gungomar [Manongarivo , dans la baie dite aujourd'hui de Radama], fut assaillie un jour par une centaine de pirogues qui se sont avancées vers le navire anglais développées en forme de croissant, pendant que le roi du pays s'emparait traîtreusement du capitaine Michelborne et de divers marchands qui étaient descendus & terre.
A Sainte-Marie, qui est une petite tle située stir la côte orientale de Madagascar, le roi est traité par ses sujets avec respect. Les Hollandais y ayant enterré un de leurs gens en présence des habitants, ceux-ci, par leurs signes, leur ont montré que Tàme du mort était partie au ciel, mais ils voulaient qu on coupât les jambes du défunt aux genoux.
Dans la baie à* Anton Gily qui est située par IB"" de latitude S., les Hollandais reçurent la visite du roi, dont la peau était toute noire et qui portait sur la tête deux cornes et aux bras beaucoup de chatnes et de bracelets de laiton.
C'est un pays fertile, et ses habitants sont braves.
Dans le canal entre la terre ferme et Madagascar, il y a beaucoup d'Iles, grandes et petites, habitées par des musulmans; la principale est Saint'Cristophe (Purchas, His Pilgrimage or Relations ofthe Worldy Africa, the seventhbook, !'• édit., 1613, p. 595; 3* édit., 1617, p. 883-886; 4« édit., 1626, p. 778-780).
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— de la baie d'Ampalaza, par Houtman (1595), p. 170 bit.
2^* Portraits :
Portrait de Jo&o de Barros, historien des Indes portugaises, p. xii bis.
— de Dom Manoel, roi de Portugal, p. 3 bis,
— de Tristan da Cunha, amiral portugais, p. 146ts.
— d'Alfonso d'Albuquerque, amiral portugais, p. 22 bis.
— de Diogo Lopes de Sequeira, amiral portugais, p. 46 bis.
— de Dom Jo&o IH, roi de Portugal, p. 56 bis.
— de Nuno da Cunha, amiral portugais, p. 64 bis. ^ de Dom Sébastien, roi de Portugal, p. 986ts.
Z^ Vuei et types :
Flotte quittant Madagascar, p. 10 bis.
Naufrage d'un navire portugais h Madagascar, p. 58 bis. Plantes diverses de la baie de Saint- Augustin, p. ik^bis. Vue de Saint- Augustin avec ses habitants et ses animaux, p. 174 &is. Danse des habitants de Morombé et plantes de la côte S.-O., p. 190 6i$. Malgaches de la baie d'Antongil, p. 202 bis.
Vue des deux villes situées au fond de la baie d*Anlongil, p. 218 6^. -^ du port de Tlle Maurice en 1598, p. 240 bis.
— de la baie de Tile Maurice en 1598, p. 244 bis.
— de nie Maurice avec ses tortues gigantesques, ses drontes, ses per-
roquets, tourterelles, et ses palmiers, p. 242 bis. Pêche à la baleine à l'île Sainte-Marie de Madagascar, p. 246 bis. Vues de Tile Maurice en 1601, p. 268 6i$.
— de nie Mayotte en 1601, p. 272 bis.
4® Figures diverses :
Du Caméléon et de la Salamandre, p. 447.
De la Girafe, p. 445.
De Toiseau Aschibobuch et de la béte Aldafarcard, p. 455.
Du Pa, oiseau fabuleux de Madagascar, p. 107.
PAR ORDRE CHRONOLOGIQUE
Avant-propos, par Charles Roax. p. iii-viii.
introduction par Alfred Grandidier. — Histoire de la géographie de Madagascar dans l'antiquité et au moyen Age, p. ix-xv. Première mention de Madagascar en Europe par Pierre de Covilham, en
1489: 1° Relation de Jean Temporal, p. 1-2; 2^ Relation de Castanheda,
p. 2; traduction de N. de Grouchy, p. 2-3. Découverte de Madagascar par Diogo Dias le 10 août 1500, p. 3-4. Alphonse d'Albuquerque passe dans TEst de Madagascar en 1503, p. 5. Le capitaine de Gonneville a-t-il abordé à Madagascar en 1503? p. 5-10. Diogo Fernandes Peteira longe la côte Est de Madagascar (1503-1504), p. 10. Fernan Soares longe la côte orientale de Madagascar (1«''-19 février 1506) :
1^ Relation de Barros, p. 10-11; 29 Relation de Castanheda, p. 11-13. Manoel Teles de Meneces passe dans TEst de Madagascar, en 1506, p. 13. Tristan da Cunha visite Madagascar avec sa flotte, en 1506 : i^ Relation de
Correa, p. 14-17; 2® Relation de Fernan d*Albuquerque, p. 17-23;
3^ Relation de Barros, p. 23-32; 4* Relation de Castanheda, p. 32-36;
5^ Relation de Faria y Sousa, p. 36-37; 6^ Relation d'Osorius, p. 37-41 ;
7« Relation du P. Mafl'ei, p. 42; 8» Relation du R. P. Lafitau, [). 42-43. Naufrage de Vasco Gomes d'Abreu, en 1507 : 1« Relation de Correa, p. 43;
20 Relation de Barros, p. 44.
Relâche de Jean Gomes d'Abreu dans le Sud-Est de Madagascar, en 1507,
Le roi de Portugal annonce au pape Jules II la découverte de Madagascar,
en 1507, p. 45.
Ludovico di Varthema passe à proximité de Madagascar en 1508, p. 45. Exploration de Madagascar par Diogo Lopes de Sequeira en 1508: 1® Relation de Barros, p. 46-40; 2^ Relation de Castanheda, p. 49-50. Voyage de Juan Serrano à Madagascar en 1510 : 1<> Relation du P. Lafltau,
p. 50-51; 2^ Relation de Major^ p. 51. De nie de St-Laurent où abondent toutes sortes d^animaux domestiques et
sauvages, où il y a de Targent, de Tambre gris, du gingembre, du
girofle, dont le parfam est supérieur à celui de Flnde, et beaucoup d*autres choses. — Des mœurs de ses habitants et de Tlle d'Oetabacam, par Andréa Corsali (1514), p. 51>52.
Voyage de Luis Figueira et de Pedreanes sur la côte Sud-Est et la côte Nord-Est de Madagascar, en 1514, p. 52-53.
Bastian de Sousa est envoyé à Madagascar pour y établir des relations commerciales, en 1515, p. 53.
Description de Madagascar par Duarte Barbosa (1516), p. 53-54.
Bastian de Sousa tente de nouveau d'établir des relations commerciales avec Madagascar, en 1521 : 1<> Relation de Correa, p. 55; 2^ Relation de Barros, et 3<> Suite de la relation de Barros, p. 55-56 ; 4^ Relation de Castanheda, p. 56-57.
Naufrage de Manoel de la Cerda sur la côte Sud-Ouest de Madagascar, en 1527 : 1^ Relation de Correa, p. 58; 2<* Relation de Diogo do Couto, p. 58.
Premier atterrissage des Français à Madagascar, en 1527 : l'« relation, p. 59; 2® Relation de Correa, p. 59; 3^^ Relation de Barros, p. 59-60.
Naufrage de Pero Vax o Roxo et de Père Annes Frances sur la côte Sud- Est de Madagascar à la lin de 1527, p. 60.
Naufrage d'un navire portugais à Madagascar, vers 1527, p. 60-62.
Premier établissement européen à Madagascar, vers 1528, p. 62-63.
Atterrissage de Nuno da Cunha dans le Sud de Madagascar (1528) : i^ Relation de Correa, p. 63-65; 2"^ Relation de Barros. p. 65-70; Z^ Relation de Couto, p. 70-73; k» Relation d'Andrada, p. 73-76.
Départ de Diogo Botelho pour explorer Madagascar, en 1529, p. 76.
Navigation des Dieppois Jean et Raoul Parmentier (envoyés par Tarmateur Ango' sur la côte occidentale de Madagascar, en 1529, p. 76*85.
Duarte et Diogo da Fonseca sont envoyés à Madagascar à la recherche des Portugais naufragés (1530) : 1^ Relation de Correa, p. 85-86; 2* Relation de Barros, p. 87-88.
Voyage à Tile Saint-Laurent d*un grand capitaine français (Jean-Fonteneau, dit Alphonse le Saintongeois?), vers 1539, p. 88-89.
Diogo Soares visite Madagascar en 1543, p. 89.
Description de l'ile de Madagascar par Alphonse le Saintongeois et Raulin Secalart (1545), p. 90-93 (avec carte).
Le capitaine Peyrot Montluc entreprend vers 1545 un voyage en Afrique, p. 93-94.
Voyage du capitaine Jean Fonteneau, dit Alphonse le Saintongeois, à Madagascar (1547), p. 95.
Description de Tile de Madagascar par Bordone (1547) [carte], p. 96.
Description de Tlle de Saint-Laurent par Ramusio (1550), p. 97.
Exploration de Madagascar par Balthazar Lobo de Sousa, en 1557, p. 97- 98. — De la géographie historique de Madagascar, p. 98-103. — Description des tles Comores, p. 103-105.
De File de Madagascar, par André Thevet (1558), p. 105-109.
Naufrage dans le Sud de Madagascar de la Nossa Senhora da Barea^ commandée par D. Luis Fernandes de Vasconcellos, en 1559, p. 109-111*
Description de Tile de Madagascar, par Louis Marmol-Carvajal, vers 1565 (carte), p. 111-112.
Description de Madagascar par Sébastien Munster, en 1572, p. 113.
Description de File de Madagascar par Porcacchi (1572) [cartej, p. 114-118.
De Tile d'Albargra ou Madagascar et du déluge advenu en icelle, par André Thevet(157D), p. 118-126.
Des habitants de Madagascar et des îles et promontoires qui sont le long des côtes d'icelle, par André Thevet, avec une carte de Tlle imaginaire d'Oetabacan (1575), p. 127-134.
De toutes les lies qui sont sur les côtes d*Ëthiopie, tant en levant qu'en ponent, et premièrement des lies de Penda [Pemba], Munsia [MonÛa], Senzibar [Zanzibar] et Madagascar, à présent lie de Saint-Laurent, par Belleforest (1575;, p. 134-139.
Voyage de la flotte portugaise en 1579, par le père Jésuite Thomas Stevens : Des meilleures routes pour aller aux Indes, p. 139-140.
Routier de la navigation dans TOuest et dans TEst de 'Hle de St-Laurent, par Aleixo da Motta, p. 140-143.
Description de Tlle de St-Laurent ou Madagascar, par Jean Hugues de Linschot (1583), avec carte de Mercator, p. 143-145.
Du bétail et des fruits qui se trouvent à Saint-Augustin, sur la côte Sud- Ouest de Madagascar, par Linschot (1583), p. 145-146.
Description de Madagascar par Ed. Lopez, vers 1585, p. 146-148.
Description de Tlle de Madagascar ou de Saint-Laurent, par André Thevet (1586), p. 148-155.
Histoire de la révolte des Musulmans de Madagascar contre les Portugais et martyre du R. P. Thomas (1587) : 1» Relation de Faria y Sousa, p. 155; 2^* Relation de JoSlo dos Santos, p. 155-158; 3^ Relation de George Cardoso, p. 159.
James Lancaster longe la côte N.-O. de Madagascar et atterrit à la Grande Comore, en 1591 (Premier voyage des Anglais aux Indes) : 1^ Relation d*Edmond Barker, p. 160-162; 2<' Relation du Capitaine Keeling, p. 162; 3» Relation de John May, p. 162-163.
Premier atterrissage des Hollandais à Madagascar, sur la côte Sud-Ouest et sur la côte Est, lors de leur premier voyage aux Indes Orientales sous les ordres de Tamiral Cornelis de Houtman (1595) : P Traduction de Constantin, p. 163-237; 2^ Relation originale en français par W. Lodewijcksz, commissaire à bord du Mauritius, Tun des navires de la flotte de Houtman, p. 163-236 (en note).
Vocabulaire de quelques mots malgaches usités : i^ dans la baie de Saint- Augustin; 2? dans la baie d'Antongil (1595), p. 237-239.
L'Ile de Madagascar, par Magini (1597), p. 239-240.
Relâche à Tile Maurice et à Sainte-Marie de Madagascar et dans la baie d'Antongil en 1598, lors du deuxième voyage des Hollandais aux Indes Orientales sous le commandement de Tamiral Jacques Cornelis van Neck et du vice-amiral Wybrant Van Warwyk, Corneille Heemskerk étant commis du vaisseau amiral : i^ Relation des Hollandais, p. 240-248;
2* Relation d*Argeiisola, p. 248-252; 3« Traduction de Bilibaldus Strobœns Silesins, p. 252-254.
Relâche du navire le MiddUturg dans la baie de Saint-Augustin et aux Comores rTroisième voyage des Hollandais aux Indes Orientales), en 1598 : Relation de John Davis, pilote à bord du Middleburg^ p. 254-256.
Relâche de TAmiral Et. Van der Hagen sur la côte Est de Madagascar et à Antongil {Quatrième voyage des Hollandais aux Indes Orientales, avec trois vaisseaux), de 1599 à 1601, p. 257-263.
Relâche dans la baie d' Antongil du général Paul Caerden, en 1600 (Cinquième voyage des Hollandais aux Indes Orientales, fait de 1599 à 1601, pour le compte de la nouvelle Compagnie des Brabançons, formée à Amsterdam;, p. 264.
Naufrage d*un navire hollandais dans le Sud-Est de Madagascar, vers 1600 : !« Relation de Barros, p. 265-266; 2*' Relation du Frère Athanase, p. 266-268.
Relâche de Tamiral Wolphart Harmansen aux lies Rodrigues et Maurice, en 1601, p. 268-271.
Relâche de Jacques van Heemskerk aux lies Comores et Maurice, en 1601- 1602, p. 271-275.
Relâche à Tile de Sainte-Marie de Madagascar et dans la baie d' Antongil, en 1601, des cinq navires : le Dragon^ VHeetorf V Ascension, le Susan et le Gue$t, sous le commandement de James l^ancaster (Premier voyage de la Compagnie anglaise des Indes), p. 276-280.
Relâche de François Martin de Vitré à la baie de Saint-Augustin et à Mohély, en 1602 (Premier voyage fait aux Indes Orientales par les Français;, p. 280-285, et Description des productions naturelles de Madagascar, p. 285-289.
De labord de la baie de Saint- Augustin en Tlle de Saint-Laurent, de la descente en terre et du long séjour que Ton y Ût. Description de File et des mœurs et façons de faire des habitants, par Pyrard de Laval, 1602, p. 290-303.
Madagascar, la plus grande lie du monde (Pyrard de Laval, 1602), p. 303.
Abord aux îles de Comoro 'Iles Comores], séjour en rade et rafraîchissement fort commode (Pyrard de Laval, 1602), p. 303-309.
Relâche aux lies Comores, en 1602, de Tamiral Georges Spilberg (Voyage des Hollandais aux Indes Orientales en 1601-1602), p. 310-320.
Relâche à Saint-Augustin, au commencement de 1602, d'un des trois vaisseaux hollandais qui ont été aux Indes Orientales sous les ordres de Tamiral Georges Spilberg, p. 320.
Reldche des Hollandais dans la baie d'Antongil au commencement du xvii*» siècle, p. 320-322.
Vocabulaire de quelques mots malgaches, par Megiser (1603), p. 322.
Dialogues et Dictionnaire malais et malgaches, par Frédéric de Houtman (1603) : Introduction, p. 323-326; Dialogues, p. 327-334; Dictionnaire, p. 335-388; noms des principales parties du corps, p. 389; noms de
parenté, p. 390; noms des mois, p. 390; noms des jours de la semaine, p. 391 ; noms de nombre, p. 391-392.
Relâche dans la baie d^Antongil, en 1604, d'un des navires de la flotte de Van der Hagen, p. 392.
Reldche aille Maurice de l'amiral G. Matelief, en 1606, p. 392-395.
Relâche à Tile Mayotte de P. Van Caerden pendant son second voyage aux Indes Orientales, en 1607, p. 395.
Voyage de C. Matelief aux Indes Orientales, en 1607, p. 395-397.
Reldche à Tile Maurice d'Et. Van der Hagen, pendant son second voyage aux Indes, en 1607, p. 397-402.
Relâche dans la baie de Saint- Augustin de David Middleton, commandant le Consent, en 1607 (Troisième voyage de la Compagnie anglaise des Indes), p. 402-407.
Relâche de William Keeling, avec deux vaisseaux, The Dragon et The Hector, dans la baie de Saint- Augustin, sur la côte de Madagascar, en 1608 (Troisième voyage de la Compagnie anglaise des Indes), p. 407-413.
Observations faites dans la baie de Saint Augustin, à Madagascar, par William Finch, en 1608, p. 413-418.
Relâche à la Grande Comore du capitaine Alexandre Sharpey, en 1608 (Quatrième voyage de la Compagnie anglaise des Indes Orientales) : 1*' Relation de Coverte, p. 418-421 ; 2« Relation de Thomas Jones, p. 421-422.
Relâche de Richard Rowles à bord de VUnion dans les baies de Saint- Augustin et de Sada [baie de Radama], en 1608 et 1609 (Quatrième voyage de la Compagnie anglaise des Indes Orientales) : 1^ Relation de Samuel Bradshaw, p. 422-425 ; 2^ Relation du P. Luis Mariano, p. 425.
Description véridique, complète et détaillée, aussi bien qu'historique et chorographique, de l'Ile extrêmement riche, puissante et célèbre de Madagascar, autrement nommée Saint^Laurent, qui de nos jours est considérée comme étant de beaucoup la plus grande de toutes les îles du monde, p. 425. — Dédicace, p. 426-427. — Premier chapitre : l'Ile de Madagascar a-t-elle été connue des anciens cosmographes, ou n'a-t-elle été découverte que depuis cent ans? Du nom de cette lie, p. 428-430. — Second chapitre : De la situation et de l'étendue de l'île de Madagascar, p. 430-433. — Troisième chapitre : Description particulière des villes, ports ou baies, cours d'eau et promontoires principaux de l'île Saint-Laurent, avec les noms des îles voisines, p. 433-438. — Quatrième chapitre : Des habitants de cette île Saint-Laurent, et de leur religion, de leur langue, de leurs mœurs et coutumes, de leurs armées, de leurs rois et des femmes, p. 438-444. — Cinquième chapitre : Des diverses sortes d'animaux, de poissons et d'oiseaux qu'on trouve dansTile Saint- Laurent, p. 444-450. — Sixième chapitre : De l'ambre si précieux qu'on trouve au Capo d'Ambar (Gap d'Ambre), de son origine et de son utilité, p. 450-456. — Septième chapitre : De la fertilité et de la richesse de rile Saint-Laurent, et de toutes les sortes de végétaux, de fruits et de métaux qu'on y trouve, p. 456-459. — Huitième chapitre : Des événements qui se sont passés dans l'île Saint-Laurent autant qu'on le
peut savoir, p. 459-462. — Neuvième chapitre : De la découverte de Tile Saint-Laurent et de ce qu'y ont fait les Portugais, p. 462-467. — Dixième chapitre : Ce qu*ont fait les Hollandais dans Tile Saint-Laurent, p. 467- 469. — Dictionnaire de la langue malgache, qui est en usage parmi les habitants de la grande lie africaine, dite Saint- Laurent, où les mots sont rangés dans Tordre alphabétique, p. 470-471.
Construction d*un fort par les Anglais dans la baie de Saint- Augustin, au commencement du xvii» siècle, p. 471-472.
Rel&che de H. Middleton dans la baie de Saint-Augustin en 1610 (Sixième voyage de la Compagnie anglaise des Indes Orientales) : 1» Relation de Sir Henry Middleton, p. 472-473; 2^ Relation de Nicolas Dounton, p. 473-476.
RelAche à Mohély de John Saris (Huitième voyage de la Compagnie anglaise des Indes Orientales), p. 476-480.
Relâche dans la baie de Saint-Augustin du capitaine Edmond Marlowe et du maître John Davy (à bord du James), en 1612 (Neuvième voyage de la Compagnie anglaise des Indes Orientales), p. 480-481.
Relâche de Tamiral hollandais VerhufT à Ttle Maurice et à Madagascar, dans la baie de Sainte-Luce, en 16il-i612, p. 481-486.
Relâche de navires hollandais dans le S.-E. de Madagascar, au commencement du XVII* siècle (1612-1613), p. 486-487.
Heldche à Mohély de Thomas Best, commandant du Dragon et du Hosiander, en 1613 (Dixième voyage de la Compagnie anglaise des Indes Orientales), p. 487-488.
Relâche du capitaine Christophe Newport à Saint-Augustin et à Mohély, en 1613 (Douzième voyage de la Compagnie anglaise des Indes Orientales) : 1» Relation de Walter Peyton, p. 488-491; 2? Relation du R. P. Luis Mariano, p. 491-492.
Dialogues en latin et en malgache, par Gotard Arthus (1613), p. 492.
Relâche à Tile Mascareigne [ile Bourbon] du capitaine Castleton, en 1613 Relation deTatton, p. 492-495.
Description de Tlle de Madagascar par Purchas (1613), p. 495-498.
TABLE ALPHABÉTIQUE
carte par
bli
Ababonda ou Abaubola [lavibola],
Abreu (Aleixod')> p. 49,55**" (carte), 58,
note 1), 65, 66-67, 68 (note
"1, 72, 74 (note 2), 87, 265 (note).
— (Jean Gomes d'), p. 2"' et 16"' (cartes), U, 23, 31, 32-35, 38-40, 44-45, 49, 50, 465-466.
— (Yasco Gomes d*), p. 43, 44, 47.
Acosta (Christophe), auteur d*un traité
des Aromates, p. 456,
Actuarius, médecin grec du Bas-Empire, p. 452.
Adan (Ck>loneI), p. 9.
Adrien, auteur grec, p. 430.
.Epyornis, oiseau colossal de Madagascar, p. 449 (note 1).
Afrique (Côte orientale d') Martin Behaim (1492), p. x
— méridionale : carte, p. 164"'.
Agenda ou Aguada [Fénerive], p. 112,
Agricola (Georgius), minéralogiste allemand, p. 451.
Alaboula [lavibola], p. 129, 435.
Albachores ou Wbïcorts, (Orcynus nialonga) [thons], p. 10"' (planche), p. 162.
AH)argia, Albargra ou Albergra (Madagascar], p. 148, 429, 461.
Albergra, général sofalien, p. 123, 460.
Albuquerque (Alfonso d*), amiral portugais et 2* gouverneur des Indes por tugaises (1509 à 1515), p. 5, 14-42 (carte, p. 16*"' et portrait, p. 22"').
— (Dona Antonia d'), femme de Tristan da Gunha, p. 63.
~ (Fernan d')> historien portugais, p. xn, 17, 48 (note).
Aldafarcard, animal venimeux fantastique, p. 446, 453-455 (flgure).
Aiectrœnas nitidissima, pigeon de Maurice, p. 243, 271, 275, 482.
AUoa(fle d'), voir Liona.
Almeida (Francisco de), amiral portugais et 1" gouverneur des Indes portugaises en 1506, p. 10.
Aloès, p. 416-417, 475.
Alphonse de Saintooge ou Alphonse le Saintongeois, p. 89 (note), 90-93, 91 (carte), 95.
Alvares (Tristan), p. 33, 38.
Ambatomihoka (cap au Sud de Madagascar), p. 434.
Ambodivahibé (Gap d*), p. 134, 150.
Ambohitramporia (Gap d*) [pointe N.
de Madagascar], p. 436.
Ambre ou Ambar (Gap d'), p. 13 (note), 112, 129, 130, 134, 135, 150, 131, 276,
Ambre (copal), p. 53.
Ambre gris, p. 96, 101, 109, 116, 127, 144, 151, 153, 239,4%2, 450-456 (planche), 459, 472, 473.
Ampalaza (Baie d'), p. 68 (note), 86, 168* 177 (plan), 180-181,467.
Ampandahy (bras de mer dans TO. de Madagascar), p. 112, 131, 154, 438.
Analalava (pointe Sud de la baie de Radama), p. 437.
Ananas, p. 400, 478.
Anania (Jean-Laurent), savant italien, p. 434.
Anas Theodori, canards sauvages des iles Maurice et Bourbon, p. 271, 275,
Andavaka (Gap d'), au S.-E. de Madagascar, p. 49, 128, 130, 135, 150, 165, 402, 434, 468.
AndeOtra (Gap d') [cap Sb-Vincent], p. 135, 150.
Andovoranto (Rade au N. d') ou Baie du Soleil, p. 257-259.
TABLE ALPHABETIQUE
Andrada (Francisco d'), historien, portugais p. 73, 86 (note), 97 (note), 98 (note), 99 (note), 100 (note).
Andrahomana (Baie d'), p. 165 (note).
Andranofotsy (dans la baie d'Antongil), p. 130, S32, 436.
André (Cap) [pointe Est du cap d'Ambre], p. 134, 135, 149.
André, mousse portugais naufragé, p. 47, 49.
Andriamamy, roi de Taolankara [Fort- Dauphin], p. 48.
Andriambohitsa, roi Antanosy, p. 61.
Andriamiserana, roi Antanosy, p. 61.
Andriana, nom donné aux chefs de certaines parties de Madagascar, p. 173,
Andriankomena, roi de la baie de St- Augustin, p. 492.
Ane indique ou Ane indien, animal fantastique, p. 108, 116, 143, 415.
Angasiza, Angaziza ou Angarica (Ile d*) [la Grande Gomore], p. 102, 103lOi, 272, 275.
Angeli (dans la baie d'Antongil),p. 112,
Anglais massacrés & SaintrAugustin, p. 404, et èL Sada, p. 423-425, 474, 498.
— massacrés à la Grande-Comore, p. 161, 307.
— morts de maladie, p. 279, 471-472.
Ange, armateur de Dieppe, p. 76 (note 1). Angontsy (Ile d'), p. 130.
Anguilles de Tlle Bourbon, p. 494.
— de ri le Maurice, p. 399.
Anguvan (Ile d') [Anjouan], p. 272, 273-
Anjahanambo (dans la baie d*AntoDgil), p. 130, 217, 232, 436.
Anjavily ou Camarigne, plante (éricacée) de rO. de Madagascar [Ericinella ou l*hilippia], p. 190 (planche).
Anjoane (Ile d') [Anjouan], p. 104.
Anjouan (Ile d'), p. 104, 131 (note), 147, 154, 162, 255, 256, 272. 273-274, 285, 312-314, 318-319, 431,437, 489.
Ankoala (baie de Radama), p. 425.
Ankonkomaro, voir Canquomorro.
Annes Frances (Père), p. 55"" (carte), 60, 265 (note).
Anorontsanga, p. 22, 34, 37.
Anosy (Ilot d') [dans le S.-E. de Madagascar], p. 61.
— (pointe N. des baies de Saint- AugusUn et de Tullear), p. 185, 187.
— (Province d') [dans le S.-E. de Madagascar], p. 62.
Anser sp., oies sauvages des Iles Maurice et Bourbon, p. 271, 275, 483, 494 (note 2).
Antanambalana (Rivière) [baie d'Antongil], p. 170 (carte), 216, 217, 220, 232.
Antananarivo Annual, p. 257, 280, 407, 413, 418.
Antipère ou Antiparo (voir Itaperina).
Antoine, portugais naufragé, p. 49.
Antongil (Baie d'), p. 53 (sa découverte!, 112, 129, 135, 151, 170"' (carte), 202, 211 (plan), 211-236, 247, 248, 252, 257, 259-263, 264, 276, 277-280, 320, 321, 392, 396, 436, 448, 469, 473, 498.
Antsiraka (Cap d') [baie d*Antongil], p. 130, 231, 436.
Anzoane, Anzuama ou Anzuame (}\e d*) [Anjouan], p. 147, 162, 255.
Aphanapteryx, oiseaux éteints des lies Mascareignes, p. 482.
Aprilocchio (Iles) [Iles Stériles], p. 131, 154, 438.
Apterornis solitarius, voir Dodo.
Arabe blanc au Manambolo en 1529, p. 82.
Arabes fondent deux comptoirs à Madagascar [Manzalage ou Boina et Bimaro ou Vohémar], p. 99.
— dans les ports de Madagascar, p. 28, 41, 43, 52, 99, 100, 117, 138-139, 152, 155-159, 239, 439, 440, 464, 496.
— de Malindi commercent au xvi* siècle avec Matitanana, p. 49, 52.
— de Malindi établis a Ngazidya [la Grande Comore] au xvt* siècle, p. lu3.
— venus de Malindi à Boina, p. 100.
Araignées, p. 412, 416.
Arcousia ou Arcusa [Iharoka, dans TEst de Madagascar], p. 112,133. 151.
Arcs et flèches (sinon toujours, au moins presque toujours nommées ainsi à tort : c'étaient en réalité des javelots), p. 11, 12, 22, 41. 101, 190, 225, 263, 406, 410, 423, 424, 441 (note au 442, 463, 474, 476, 497.
Ardea atricapilla, A. bubulcus, A. garzetta, p. 271, 275, 483.
Argensola (Leonardo di), p. 248, 252.
Argent, p. 13, 14, 18, 19, 23, 30, 33, 34- 35, 39, 41, 42, 46, 48, 49, 51, 52, 56, 69, 81, 116, 118, 127, 144, 147, 151, 153, 239, 465, 496.
Armes à feu, p. 41, 468.
Arthus (Gotard) [a traduit en latin les Dialogues hollandais — malgaches de Fr. de Houtman, p. 492, et les voyages aux Indes des amiraux hollandai:»
G.Spilberg,VanderHagenelVerhulTj.
TABLE ALPHABÉTIQUE
Aschibobuch, oiseau fantastique qui
est censé produire l'ambre gris,
p. 446, 453-455 (flgure).
Astley's (Collection of Voyages), p. 162. Astur Alphonsi, p. 271, 275.
Alabosco(Monts), p. 128, 129, 434, 435.
Athanase (Frère), augustin portugais,
Avezac (D'), érudit français, p. 8, 9, 10. Avicenne, célèbre médecin arabe, p. 452. Ayres de Saldanha, 18* vice-roi de
rinde portugaise, p. 266.
Bahia de Dona Maria da Cunha [baie de BoinaJ, p. 25, 36.
— de la Conceicâo [baie de Boina], p. 25, 26, 36.
— formosa [baie de Boina], p. 14 (note), 32, 37.
Baie d*Ampalaza, p. 68 (note), 86, 168- 177 (carte), 180-181.
— d*Andrahomana, p. 165 (note).
— d'Antongil, p. 53, 112, 131, 170 (carte) 202, 211 (plan), 211-236, 247, 248, 257, 259-263, 264, 276, 277-280, 320-321, 392, 396, 436, 448, 469, 473.
— de Befotaka (voir baie de Tsingilo- Glo).
-- de Boina, p. 14 (note), 20, 25, 32, 36, 99, 100, 157, 437.
— de Bombétoke, p. 36, 112, 130, 154,
— de la Conception [baie de Boina], p. 23-26, 36, 437, 464.
— de Diego Soarez, p. 50, 134, 436.
— de Dona Maria da Cunha [baie de Boina], p. 25, 36, 437, 464.
— de Fanemotsa, p. 187.
— des Galions [Ranofotsy], p. 62.
— de la Faim [baie de Saint-Augustin], p. 235.
— de Lokantsantsa [lie de Sainte- Marie], p. 170, 204, 206.
— de Lokara (baie de Sainte-Claire), p. 50, 435.
— de Mahajamba, p. 20-22, 28, 34, 36, 98, 99, 437.
~ de Manzalage ou Mauzalage (baies de Boina et de Mahajamba], p. 20-22, 28, 34, 36, 98, 99, 100, 157.
— des Masikoro, p. 68 (note), 86.
— de Morombé, p. 59 (note), 65, 67, 72, 110, 150, 189.
— de Narendr>', p. 100.
[Baie de Radama, p. 112, 130, 134, 150, 153, 437, 472, 473, 475.
— de Ranofotsy, p. 47, 59, 60, 62, 68 (note), 86.
— de Sada [baie d'Anorontsanga], p. 100, 112, 150, «53, 437-
— de Saint-Augustin, p. 112, 128, 131, 145, 154, 155, 170 (plan), 174, 175, 178-180, 182-199, 209, 254-255, 281- 284, 290-303, 320, 402-406, 407-413, 413-417, 438, 467-468, 471, 472-476, 476, 480-481, 485*486, 488-489, 491-492.
— de Sainte-Claire [Lokara], p. 50,
— de Sainte-Luce [Manafiafy], p. 87, 265, 266, 435, 481, 484, 486.
— de Saint-Jacques, voir baie de San lago.
— de San lago [baie de Tsingilofllo], p. 59, 65, 67, 71, 110, 150.
— de San lago [baie de Saint- Augustin], p. 434, 438.
— de Saint-Sébastien [baie de Ranofotsy], p. 47.
— de Saint-Sébastien [baie de Diego Soarez], p. 50, 436.
~ de Santo Antonio [Antongil], p. 53.
— de Sinamario (ou Sahamadio?) [Narendry], p. 100.
~ du Soleil [dans les parages d'Andovoranto], p. 257-259.
— de Tararango ou plutôt d*Antararango, p. 100.
— de Tsingilofllo ou de Befotaka, p. 59, 65,67,71. 110, 135, 150, 189.
Baleines, p. 109, 113, 116, 248, 251.
— (Pêche à la), p. 246 (planche), 251- 252, 233, 448, 469.
Bambou servant de vase & eau, p. 205,
Bananiers et Bananes, p. 204, 208, 212,
279, 284, 289, 308, 398, 418, 443, 458. Banc de la Juive, p. 90, 141 (note).
-^ de Prazel [Iles Stériles], p. 142.
Banda (Cap de) [cap Tanjona, daps le
N.-O. de Madagascar], p. 134, 150.
Banguas, voir Boutres.
Baoi)abs {Reniala des Malgaches) [Adan-
sonia Grandidieri].p. 190 (et planche).
Barbosa (Duarte), voyageur portugais,
Barde (Cap de) [cap Saint-Vincent?],
Barker (Edmond), p. 160.
Barreto (Francisco), vice-roi des Indes
portugaises, p. 97, 98.
TABLE ALPHABETIQUE
Barriga (Pero Rodrlgues)) p. 98.
Barros (Jofto de), historiographe des Indes portugaises, p. xii*"* (portrait) et XIII, 10, 23, 44, 46, 53, 59, 65, 87, 114, 136, 265, 266, 462, 493 (note a).
Barthema, voyageur italien (voir Varthema).
Bartholomé, mousse génois naufragé à Madagascar, p. 47.
Bassas da India (hauts-fonds et récifs dans le Canal de Mozambique), p- 141, 311, 432, 478.
Basses de Pracel, p. 83 (note).
fiaude (Baron), auteur français, p. 9.
Befotaka (Baie de), voir baie de TsingiloGlo.
Béliers : les Malgaches du S.-O. ne savaient pas les châtrer, p. 293.
Belleforest, cosmographe français, p. 134 et 139.
Bellon (Pierre), p. 445.
Bemaro, Bimaro ou Boamaro [Vohémar] p. 53, 99, 436.
Best (Thomas), marin anglais, p. 484-
Bétel, p. 308.
Betsiboka (Rivière de la), p. 154 (note I).
Bladeloose (plante sans feuilles) [Ci'as' sula micans?), p. 190 (et planche).
Boamaro [Vohémar], p. 436 (note 2).
Boamazo (Cap de) [Cap Masoala ou d'Antsiraka], dans la baie d'An ton gil, p. 436.
Bœufs, taureaux, vaches et veaux, p. 15, 21, 30, 50, 51, 54, 101, 104, 145, 174 (planche), 176, 179, 182, 184, 185, 186^ 188, l.'i9, 193-194, 193, 197, 204, 205, 209, 214, 216, 219, 220, 221, 223, 230, 235, 246, 252, 255, 256, 273, 275, 279, 282-283, 284, 285, 293-294, 297-298, 300, 308, 312, 395, 396, 398, 406, 410, 411- 412, 415, 419, 442, 444, 446, 462, 464, 475, 478, 482, 485, 486, 487, 497, 498.
— (Conserves de viande de), p. 301.
— (Manière dont ils traversent les rivières), p. 298.
— (Les Malgaches ne savaient pas châtrer les taureaux eç 1602), p. 293.
Bogima, interprète arabe, p. 24-27, 36,
Boina (Baie de), p. 14 (note), 20, 25
(plan), 32, 36, 99, 100, 157. 437.
Bombétoke (Baie de), p. 36, 112, 130,
Bonites, gros poissons, p. 162.
Bordone, géographe italien, p. U6 (avec
carte).
Botelho (Diego), p. 76.
Boucliers, p. 11, 21, 22, 78, 101, 202"' (planche), 206, 210, 212, 213, 216, 218, 219, 220, 222, 224, 225, S26, 227, 228, 234, 258, 263, 441.
Bouki (nom soahili de Madagascar), p. 99 (note).
Bourbon (lie), p. 74, 129, 483, 484, 492- 494 (note sur la découverte de cette Ile, p. 492-493).
Boutres ou daous (navires comoriens), p. 315, 488.
Bouvet de Locier, marin français, p. 6.
Bracelets ou manilles, p« 23, 31, 194, 205. 233, 234-235, 258, 263, 299, 39C, 439, 441, 443, 463, 466.
Bradshaw (Samuel), marin anglais, p. 422, 423, 424, 474.
Bréant, matelot français tué à Madagascar en 1529, p. 80, 81.
Bréo (Johann Gemetz di), voir Jean Gomes d'Abreu.
Buceros (Calao), p. 244 (et planche). 25) .
Buqui (Ilot) [Nosy Manja], p. 15 (note).
Burney (J.), auteur anglais, p. 8.
fiussara, montagne imaginaire de Madagascar, p. 112,460.
Cabrai (Pedralvares), navigateur portugais et découvreur du Brésil, p. 3-4.
Çaça et ÇaçasamlK) [Sahasaka, rivière dans TEst de Madagascar], p. 112, 129.
Çada, Çade ou Çady, voir Sada.
Caerden (Paul), général hollandais, p. 264.
Calao, voir Buceros.
Camarigne ou Anjavily, plante (éricacée) du S.-O. de Madagascar f£ricinella ou Philippia], p. 190 (planche).
Caméléons, p. 202 (planche), 255, 287, 298, 416, 447 (flgure).
Campo (Antonio do), marin portugais, p. 26, 33, 38.
Canards sauvages de Tlle Maurice {Anas Theodori), p. 271, 275, 393. 483.
Cancamarra [Ankonkomaro] (l>ouche du Manongarivo dans la baie de Hadama), p. 473 (voir Kauquomorro).
C^nerio (Carte de Madagascar de), p. xi, 4 (note), 493 (note).
Canne à sucre, p. 34, 38, 51, 92, 101, 104, 116, 127, 137, 144, 151, 153, 156,
TABLE ALPHABÉTIQUE
202. 203, 214, 218 (et planche), 231, 239, 246, 251, 252, 456, 457, 468, 479.
Cannelle, p. 69.
Cannelle sauvage [Ravintsara?], p. 59.
Cantino (Première carte de Madagascar, par), p. XI, 4 (note), 4*"*' (carte), 493 (note).
Cap d'Ambatoroihoka (au S. de Madagascar), p. 434.
— d'Ambohitramporia (pointe N. de Madagascar), p. 436.
— d*Ambre, p. 15 (note), 112, 129, 130, 134, 135, 150, 151, 276, 436.
— d^Analalava (pointe S. de la baie de Radama), p. 437.
— d*Andavaka [au S.-E. de Madagascar], p. 49, 128, 130, 135, 150, 165, 402, 434, 468.
— d'An défi tra [cap Saint -Vincent], p. 135, 150.
— André [pointe Est du Cap d'Ambre], p. 134, 135, 149.
— d'Antsiraka [Antongil], p. 130, 231,
— de Banda [cap Tanjona, dans le N.-O. de Madagascar], p. 134, 130.
— de Barde [cap Saint-Vincent?], p. 131, 154, 438.
— de Boamazn [cap Masoala ou d'Ant- 6iraka],dans la baie d*Antongil, p. 436.
— de Dona marie [Dona Maria da Cunha], p. 95.
— de Penambosy, p. 128, 135, 150, 240, 248, 434, 467.
— des Karimboly [Faux Cap, au S. de Madagascar], p. 434.
— Maro ou Boamazo [dans la baie d*Antongil]. p. 130, 436.
— de Masoala (à l'entrée de la baie d 'Antongil), p. 436.
~ Natal, p. 15 (noie), 31, 112, 129, 130, 134, 150, 436, 464.
— d'Orontany, p. 31, 130, 134, 150, 437.
— Ranovalona (0. de Fort-Dauphin), p. 434.
— Saint-André [pointe d'AnaIalava(?), dans le N.-O.], p. 437.
— Saint-André, p. 90, 95, 131, 135, 150, 154, 431, 437.
— Saint-Antoine [cap Saint-André], p. 112, 131, 135, 150, 154, 437.
— Saint-Antoine [cap Saint-Vincent], p. 435.
— Saint-Augustin [pointe Fenambosy], p. 434, 467.
— Saint-Julien [cap d'Ambatomihoka, au S. de Madagascar], p. 434.
Cap Saint-Julien [cap d*Andavaka(?),au S.-E. de Madagascar], p. 468.
— Saint-Julien [pointe Fenambosy], p. 434.
— Saint-Julien ou Julien [Cap Sainte* Marie?], p. 240, 248.
— Sainle-Justine [pointe Fenambosy],
— Saint-Laurent [cap d*Andavaka, au S.-E.], p. 49.
— Sainte-Marie [cap Saint- André, dans rO. de Madagascar], p. 90.
— Sainte-Marie [pointe Est du cap d'Ambre], p. 134, 135, 149, 150, 151.
— Sainte-Marie [pointe extrême S. de Madagascar], p. 11 (note), 65, 112, 128, 129, 130, 135, 136, 150, 151, 162, 165, 240, 248, 257, 422, 43 i, 468.
— Saint-Koch [cap Ranovalona, & l'O.
de Fort- Dauphin], p. 434.
— Saint-Romain [cap Sainte-Marie 7], p. 422.
— Saint-Romain [cap d'Andavaka, au S.-E.], p. 12S, 130, 135, 150, 165, 402,
— Saint-Sébastien [pointe d'Ambodivahibé, dans le N.-E.], p. 134, 150.
~ Saint-Sébastien [cap d'Ambre], p. 276.
— Saint-Sébastien [cap Fenambosy], p. 248.
— Saint-Sébastien [cap des Karimt>oly ou Faux Ckp], p. 434.
— Saint-Sébastien [cap d'Orontany], p. 437.
— Saint-Sébastien [cap Sainte-Marie, pointe S. de Madagascar], p. 468.
— Saint-Vincent [cap Andefitra, dans rO.], p. 131, 135, 150, 154, 435, 438.
— Salide ou Salido [cap Sainte-Marie, pointe S. de Madagascar], p. 136, 434.
— Tanjona (cap N. de la baie de Boina), p. 134, 150.
— Tistandaza [cap d'Orontany], p. 130, 134, 150.
— de Trahison (sur la côte 0.)f p* 84. Capitaine (Un Grand) français [Alphonse
de Saintonge?], p. 88.
Caracos sans manches des femmes malgaches, p. 439, 443.
Cardamome ou Graine de paradis [Longoza {Amomum Danielli)], p. 51, 212, 215, 235, 236.
Cardoso (George), auteur de VAgiologio lusilano, p. 159.
Oiria (lies), p. 31.
Carte de l'Afrique méridionale, p. 164**'.
TABLE ALPHABETIQUE
Carie de la côte orientale d'Afrique, par Martin Behaim (1492), p. x^.
— de Madagascar, p. 4^% 79, 88, 91, 96, 112, !i2*", 114*^, 144, 148**% 170**-,
— de Madagascar (itinéraires), p. 2^', 16*", 48'-. 55**', 166**-.
— et plans divers de Madagascar, p. 23, 27, 29, 132, 170*^, 211.
— de l'océan Indien aux xv*, xvi« et XIX* siècles, p. ix*^. .
Caslanheda (Fernando Lopes de), historien, p. xiT, 2, 11. 32, 42 (note),
Castel (Jeffrey), traitant anglais, p. 24S. Castelo Branco (D. Pedro de), p. 57.
Casllelon, marin anglais, p. 492-494.
Castro (R. P. Fr. Fernando de), p. 110. Cateau (Grosse), Terle des Iles Maurice
et Bourbon [Palœomis eques]^ p. 494
(note).
Cauhn (Léon), traducteur d'Ed. Lopez,
Cen têtes spinosus {Tandraka), p.204.
Cerfs, p. 113, 138, 153, 239, 444, 404. Cerné, Cirne ou de los Gisnes (Ile de)
[lie Maurice:, p. 210, 248, 276, 469,
493 (note).
Cerne (lie de) [Madagascar?], p. 428,
Chameaux, p. 113, 117, 138, 152-153,
Chats de Pile Maurice, p. 275 (note 6). Chats marins, p. 446.
Chauyes-souris (Roussettes) [Pteropus
Kdwardsi], p. 244*^ (planche), 245
(note), 250, S98, 394, 416, 483.
Chenilles (de Satumia)^ p. 416. Chérif Abou-Bekr, sultan de Mohély,
p. 479*480, 490 (note).
CheslerOeld (Banc de), p. 20.
Chèvres, Boucs et Chevreaux, p. 30,
Chèvres de l'Ile Maurice, p. 275 (note 6),
Chevreuil (Plan de Boina par), p. 25.
Chezbezat (Ile de) [Madagascar], p. ix.
Chiens, p. 190*^' (planche^ 235.
Chiens marins, p. 446.
China, p. 437 Voir Chioma [Mohély].
Chine (Malgaches venus de la), p. 240,
Chioma (Ile de) [Mohély], p. 130, 154,
Chitorin ou Chicorin [noix de coco],
Chou palmiste, p. 242-243, 244, 289, 399. Christowa (lie de) (Ile Jean de Nova],
Ciampero (Ile de) [Nosy Angontsv], p.
Cimetière des Français (dans la baie
de Saint-Augustin), p. 295.
Cimetière des Hollandais [Nosy Blanitaa,
près d'Ampalaza],p. 169, 170 (et carte;,
Cimetière malgache dans la baie d'An-
tongil, p. 217, 219.
Circoncision, p. 198, 213, 412, 483.
Cire, p. 14, 15, 18, 19, 239, 245, 251,
Citronniers (Calices des fleurs de}, voir
Girofle malgache.
Citrons et limons, p. 51, 54, 116, 127,
SOI
Clous de girofle, p. 13, 14, 19, 21, 23,
24, 30, 34, 42. 44, 46, 48 (provenant
d'une jonque de Java naufragée dans
le S.-E.), 69, 464, 496.
Clous de girofle de Madagascar ou Faux
Girofle [Ravintsara et probablement
aussi calices des fleursde citronniers],
p. 21, 33 (note 1), 48-49, 51, 116, 127.
(note 1).
Clusius, ou Charles de LécI use, célèbre
botaniste français (1524-1609), p. 244,
Cocotiers et cocos, p. 105-106, 117, 138,
144, 241 (note), 242, 250, 256, 273, 275,
Cocotier sauvage [Satrana]^ p. 417.
Gollocalia francica, p. 275.
Colons arabes à Cambaye (Inde), p. 47-
48 (note).
— (Premiers) sur la côte B. d'Afrique, p. X (note).
Combats entre les Anglais et les Malgaches, p. 404, 406, 423-424, 474.
— entre les Français et les Malgaches, p. 79-83.
~ entre les Hollandais et les gens du
^ entre les Hollandais et les gens de
Saint-Augustin, p. 181, 183-184, 186,
TABLE ALPHABÉTIQUE
Combat entre les Hollandais et les gens (le Sainte-Marie et d'Anton gil, p. 223-226, 251, 320-322, 469.
— entre les Portugais et les Malgaches,
Comores (Iles), p. ix, xii, 16, 23, 102, 103-105, 162, 255, 271-273, 281, 284, 303, 311, 418, 478.
Gomore (lie de la Grande), p. 103-lOi, 130, 147, 154, 157, 160, 161, 162, 255, 272, 275,285, 418, 422, 431, 437, 483,
Comoriens, voir habitants d*Anjouan, de la Grande Comore, de Mayotte et de Mohély.
Constantin (De>, auteur du Recueil des Voyages hollandais, p. 237, 248, 263, 264, 271, 320, 393, 397, 402.
Coracopsis obscura, p. 494 (note).
Corail rouge et blanc, p. 218 (et pi.)* 219.
Corbeau de Tlnde, p. 244 (planche). 251, 271 (voir Buceros).
Cordus (Valerius), botaniste allemand, p. 451.
Cornalines de Ceylan (Laguecca), p. 235.
Correa (Diogo Fernandes), marin portugais, p. 11.
— (Diogo), marin portugais, p. 11.
— (Gaspar), historien portugais, p. xii, 5, 10. 14, 43, 53, 55, 58, 59, 60, 63, 67, 85, 89, 493 (note a).
— (Martin),marin portug.,p.55 (et carte). Corsaire français, p. 86.
Corsali (Andréa), p. 51-52.
Costa (Alfonso Lopes da), marin portugai:<, p. 37.
Costa (Paulo Rodrigues da), navigateur portugais, p. 425, 483.
Côte des Ilettes [côte S.-O. de Madagascar], p. 135, 150.
Coton, p. 191, 196, 199, 239, 284, 443, 459, 484, 497.
Cotonnades, p. 18, 208.
Couas coureurs (oiseaux de la famille des Cuculidés), p. 298.
Courges, calebasses, melons ou pastèques (jaunes, rouges et blancs), p. 78, 116-117, 137, 144, 146, toi, 174 (et planche), 195, 207, 293, 414, 457.
Coutinho (Lionel), p. 37.
— (Ruy Pereira de), voir Pereira (Rodrigues).
Couto (Diogo do), historien portugais,
p. xni, 58, 70, 97 (note), 98, 111.
Coverte, marin anglais, p. 418, 420.
Covilham (Pierre de) fait, pour la première fois en Europe, mention de l'ile de Madagascar en 1489, p. xii, 1-3.
Crapauds de mer, poissons [Diodons et Télrodons], p. 283.
Crassula micans, plante du S.-O., p. 190 (et planche).
Cristal de roche, p. 219.
Crocodiles, p. 284, 286-287, 298-290, 409, 411, 414, 415, 498.
— {Dents de), p. .415.
Cuivre (Mines de), p. 147, 484.
— rouge, p. 196, 198.
Cunha (Baie de Dona Maria da) [Baie de Boina], p. 25, 36, 463.
— (Nuno da), navigateur portugais et vice-roi des Indes, p. 25, 29, 36, 58, f3-76 (carte, p. 55"% et portrait, p. 64''"), 85, 87, 464.
— (Pero Vaz da), frère du précédent, p. 63. 64, 65, 70, 72, 73, 74.
— (Sim&o da), amiral portugais, frère des précédents, p. 74.
— (Tristan da), amiral portugais, p. 13, 14-43(portrait,p.l4"',elcarte,p.l6'"*), 44, 46, 48, 136, 463, 464.
Cyclones ou tempêtes dans les parages de Madagascar, p. 38, 43, 44, 64, 70, 74, 160, 199-200, 220, 221-222, 277, 278, 281, 200, 291, 310, 315, 320, 412, 418, 422.
Danse des Malgaches, p. 190 (et planche),
Dattes des Indes (voir Tamarins;, p. 179,
Davis, marin anglais, p. 402-406.
— (John), pilote anglais, p. 237 (note),
Davy (John), maître d*équipage anglais,
De Bry, éditeurs, p. 145, 146, 148, 165
(note), 236, 248, 254, 320, 486. 488,
489, 492 (note 1).
Dellon, auteur d'un Voyage aux Indes,
p. 197 (note a), 443 (note 2).
Demoka (Rivière), p. 131, 133, 150, 13»,
Demos (Domoni), ville de l'ile d'An-
jouan, p. 256.
Des Cots, colon français, p. 47) .
Dialogues malgaches, p. 327-334.
Diamom [Andriamamy] (roi antanosy;,
TABLE ALPHABETIQUE
Dian Bohils [Andriambohitsa] (roi anta-
nosy), p. 61.
Dian Missaran [Andriamiserana] (roi an-
tanosy), p. 61.
Dias (Diogo), marin portugais qui a
découvert Madagascar, p. xi,2'**' (carte),
3, 4, 11, 493 (note).
Dictionnaires malgaches, p. 276 (note),
Didierea (Songo), plante épineuse,
p. 190 (et planche).
Didus borbonicus etineptus, voir Dodos.
Diego Soarez (Baie de), p. 50, 134, 450,
Dignumsz(Jean), maître d'équipage hollandais, p. 177, 181.
Diodore de Sicile, p. 430.
Diogo Rodrigues (Ile de), p. 266, 269-
Djafouna (Pays de) [Madagascar], p. ix.
Docomare ou Docomazo (Ile), voir la
Grande Comore.
Dod-aers ou Dodarsen (oiseaux somnolents), voir Dodos.
Dodos ou Dronles (de Ttle Bourbon)
[Didus borbonicus {Apteromis aolita-
Hus)], p. 494 (et note).
— (de ri le Maurice) [Didus ineptus],
p. 243, 244 (et planche), 250, 268 (et
planche). 271-272, 275, 393, 309, 401,
et note), 494 (note
Domoni, ville de l'Ile d'Anjouan, p. 256. Donamarie [Dona Maria da Cunha]
(Cap de), p. 95.
Donatal (Cap), voir Natal.
Do Sarne (lie), voir Ile Cerné.
Dounton (Nicolas), marin anglais,
p. 473, 488 (note 2), 497.
Drontes, voir Dodos. Duarte Barbosa, voir Barbosa.
Dubois, voyageur français, p. 483, 494.
Dugongs, voir Vaches de mer.
Dupré Eberard, marin français (plans
de Bombétoke et de Mahajamba),
p. 27 et 29.
Durand (Abbé), p. 63.
Duria (Rivière) [Solla], p. 100.
Dysenterie, p. 279-280.
p. xn, 2. — Les Arabes d'Oman appellent encore aujourd'hui Madagascar Bl-Komr.
Ëncelius, p. 451.
Enger ou Enget [Engitrà]^ voir Indigo.
England's Forest [lie Bourbon], p. 493-
Eperviers de Pile Maurice, p. 393.
Bpices, p. 1, 14, 24.
Ericinella, bruyère du S.-O., p. 190 (et planche).
Erythromachus (oiseaux éteints des Mascareignes), p. 482.
Esclaves malgaches, p. 15, 21, 100, 187, 192 (note a), 197, 320, 396, 468, 470. 473, 487.
RstanceliD (Louis), p. 8, 89.
Etain, p. 101, 196, 198, 459.
Etienne de Byzance, p. 430.
Etoffes de l'Inde, p. 15.
Eudoxe de Gyzique, p. 102.
Europa (voir Rochers d'Europe).
Euphorbiacées arborescentes, p. 475.
Evans (Georges), marin anglais, p. 409.
Byriès, auteur français, p. 8.
Ebéniers et Bois d'ébène, p. 242, 250,
Eléphants, p. 96, 113, 116, 117, 143,
El-Ramar ou El-Komr (Ile d') [Ile Komr],
Faisans, voir Gouas.
Falcâo (Luis), p. 69.
Famata {Euphorbia sterioelada), p. 475.
Fanemotra (Baie de), p. 187.
Faria ^Jean de), marin portugais, p. 55,
Faria y Sousa (Manoel de), historien
portugais, p. xiv, 36, 155, 493 (note a). Fatotra, branches sèches d*indigo,p. 458
(note 2).
Faucons de l'Ile Maurice, p. 393.
Faux Cap (au S. de Madagascar) [ou Cap
des Rarimboly], p. 434.
Felana, ornement en coquille d'huîtres,
Fenambosy (Cap de), p. 128, 135, 150,
Fénerive ou Fenoarivo, p. 112, 135,
Fer (Mines de), p. 101, 147, 484.
Fièvres, voir Anglais, Français, Hollandais, Portugais morts de maladies.
Figueira (Luis), p. 48"" (carte), 52-53. Figuiers sauvages de l'Ile Maurice
[Ficus mauritiana]j p. 303.
Figures d'animaux, p. 10^', 107, 174**,
TABLE ALPHABÉTIQUE
Figures de plantes, p. 146"-, 190"% 218"', 242'^% 244"'.
— de Malgaches, p. 174"', 190"', 202"% 218"% 246"'.
— de Comoriens, p. 272"'.
Pilohany, nom des chefs de la côte Est
de Madagascar, p. 202 (et planche),
Finch (William), traitant anglais,
Flacourt, p. 60-62, 197 (note a), 471-472. Flotte portugaise quittant Madagascar,
p. 10"' (planche).
Fombony, ville principale de Mohély,
p. 488 (note 2).
Fonseca (Diogo da), marin portugais,
p. 55"' (carte), 50, 60, 68 (note), 85-88.
— (Duarte da), marin, frère du précédent, p. 55"' (carte), 68 (note), 85-88.
— (Lucas da), marin portugais, p. 35,
Fonleneau (Jean) [Alphonse le Saintongeois], p. 89 (note), 90 (note), 95.
Fort-Dauphin, p. 47, 49, 128, 150, 434.
Foudia (Ploceus) rubra, moineau des iles Mascareignes, p. 245, 275.
Français de Dieppe, p. 68 (note), 76-85, 88-89.
— de Laval et de Vitré, p. 84 (note), 280-289, 290-309.
~ morts des fièvres & Saint- Augustin, p. 234, 295. 301, 302, 303, 304.
— tués sur la côte Ouest, p. 79-83.
Franosora ou Franonsara [Tranontsara],
Freire (Ruy ou Rodrigues), p. 2"' (carte),
Froidevauz, p. 89 (note).
Frondes, p. 224, 441, 442.
Frotet (M.), de la Bardelière, p. 280, 310. Fuchsius [Léonard Fuchs], botaniste
allemand, p. 451.
Gaffarel, p. 9, 94. 109 (note).
Gaga (PresquMle), dans le S.-O. de
Madagascar, p. 167, 172.
Galac (arbre à bois très dur), p. 475. Gallois (L.), p. 10.
Gallego (Jofto), marin portugais, p. 98. Galvfto (Antonio), historien portugais,
p. XIT, 13.
Gangas ou perdrix, p. 194, 298, 308.
Garcia da Orta [Garzius Ab Horto ou
Garcie du Jardin], botaniste, p. 453, 457, 458.
Gesner, naturaliste suisse, p. 447,
Gingembre, p. 13, 14, 19, 23, 2i, 30, 33, 34, 36, 41, 42, 44, 46, 48, 49, 51, 52-53, 104, 116, 127, 137, 144, 151, 203, 212, 215, 218 (et planche), 235, 236, 239, 404, 458, 465, 468, 484, 496.
Gingembre marron (voir Cardamome), p. 50.
Girafe, p. 138, 153, 445 (figure).
Girofie malgache [feuilles de Ravintsara et calices de fleurs de citronniers], voir Clous de girofle de Madagascar.
Goncalves (Antonio), marin portugais, p. 11.
Gotfried (Ludovic), p. 488 (note 3).
Gouarsije (Ile de) [voir la Grande Gomore], p. 285.
Graine ou Blé de paradis de Bladagascar, voir Cardamome.
Grenades, p. 479.
Grenier(Jean), commandant hollandais, p. 268.
Grives de Plie Maurice (voir Ixocinela olivacea)^ p. 271,393.
Grouchy (Nicolas de), traducteur de P. de Covilham, p. 2-3.
Grout (François), de Clos-Neuf Connétable, p. 280, 310.
Guara ou Guare [Saolara], dans le S-0., p. 112, 128, 131, 154, 155, 434, 438.
Guérin (Léon), auteur des Navigateur»
français^ p. 8.
Habitants d*Anjouan, p. 256, 272.
— de la G*** Comore, p. 103, 420-421.
~ de Madagascar, p. 30, 41, 43, 50, 52,
54, 92, 95, 99, 100-101, 117-118, 127, 139, 145, 147, 152, 167, 174 (et planche), 188, 190-191 (et planche), 193-194, 195- 199, 202 (et planche), 205-207, 208-209, t{% (et planche), 219. 233-235,239-240, 255, 258, 263, 277, 284, 285, 299, 301, 414-415,438-444,475,484-485 (voir Figures), 496-497.
— de Mayotte, p. 256, 395.
— de Mohély, p. 284-285, 306, 479-480, 490-491 (voir Figures).
Hakluyt (Richard), auteur de The principal Navigations, Voyages, Traffick of the English to the East (1599), p. 162.
TABLE ALPHABETIQUE
Hakluyt's Collection of Éarly Voyages
Hakiuyt Society, p. 7, 46, 145, 162, 237,
Haricots ou Fèves (blancs, rouges, verts),
— (Gros) sauvages de Madagascar [Dahlbergiée {Pongamial)], p. 245 (note).
Harmansen (Wolpharf, amiral hollandais, p. 268-271, 275.
Barris (John), auteur de Savigantium aiguë ilinerantium Biblioiheea (1764), p. 43.
Hartgers (Joost), auteur d'un Joumael van de Voyage, p. 163 (note), 320, 393.
Hawkins, capitaine anglais, p. 409, 412, 413 (note).
Heemskerk (Ornelis), commis hollandais, p. 240, 275 (note 1).
— (Jacques van), amiral hollandais,
Henriques (D. André), marin portugais, p. 55.
Hérons des îles Mascareignes[voir Ardea bubulcus, A. garzella. A, africapHlà], p. 168, 169, 194, 244, 271, 275, 393, 399, 416, 4<t3.
Hiboux de Tile Maurice [Sirix Sauzitjri, Scops Commersoni], p. 271, 275, 393.
Hippon (Anthony), amiral de la 7* flotte envoyée aux Indes par la C** anglaise, p. 476 (note).
Hippopotames, p. 449.
Hirondelles et martinets de l'île Maurice (voir Phedina borbonica et Collocalia francica), p. 275, 393.
H'iTonûeWes ile mer [Slernaanœsiheta ou Queue-fourchue], p. 244 (et planche),
Histoire générale des Voyages (par Prévost), p. 140, 162, 257, 280, 407, 413, 421, 425, 473, 476, 480, 486 (note).
Hogeveen, subrécargue de W. van Wesl- Zanen, p. 272.
Hollansche Rerckhof, voir Cimetière des Hollandais.
Hollandais massacrés par les Comoriens, p. 317-319.
— morts à Ampalaza, p. 169, 177, 180, 181, 468.
— tués à Saint-Augustin, p. 190.
— morts ou tués à Antongil, p. 278, 320-322, 497.
Houtman (Cornelis de), amiral hollandais, p. 1C3, lee"*'* (carte itinéraire), 236 (note), 260,271 (note), 441, 497.
Houiman (Frédéric de), voyageur aux Indes Orientales, p. 323, 444, 471, 489.
Huîtres, p. 127, 153, 399.
Hydromel, boisson, p. 61, 101, 216, 218, 233, 443.
lambule (Ile d') [Madagascar?], p. 430.
lavibola (Rivière), p. 113, 129, 1S3, 150,
Ignames, p. 33, 38, 41, 50» 54, 117, 127,
Iharoka (Rivière d'),p. 112, 135, 151.
Ilbookee [une des Iles Comores], p. 162. Ile d'Angazija ou d'Angarica, p. 102,
— d'Anguvan (voir Ile d'Anjouan), p. 272-
— d*Anjouan, p. 104, 131 (note^ 147, 154, 162, 255, 256. 272, 273-274, 312- 314, 318-319,431, 437, 489.
— d'.Antipera [Itaperina], p. 135, 150.
— Aprilocchio [Iles Stériles], p. 131,
— Barren [Iles Stériles], p. 83 (note).
— Bourbon, p. 74, 129, 483, 484, 492-494 (note sur la découverte de cette Ile,
— Cerné, Cirne, de los Cisnes [des Cygnes] ou do Sarne [île Maurice], p. 240, 248, 276, 453, 468.
— et Banc Chesterfleld, p. 431.
— de Christowa (ile Jean de Nova), p. 272.
— Comores, p. ix, xn. 16, 23, 102, 103- 105. 162, 255, 271-273, 281, 284, 303, 311, 418,478.
— de Crainte, p. 84 (et note), 85.
— de Diogo Rodrigues, p. 266, 269-270, 276, 280,481.
— Jean de Nova, p. 141, 272. 311. 487.
— de la Grande O>more, p. 103-104, 130. 147, 154, 157, 160, 161, 162. 255, 272, 275, 285, 418, 422, 431, 437, 485, 495.
— de la Lune [Madagascar et Comores], p. XII, 2, 3, 13.
— Leven, voir Nosy Manitsa.
— Majeure [une des Iles Stériles], p. 84.
— Mascareigne [ile Bourbon], p. 483, 484, 492-494.
— Mascareignes [iles Seychelles]^ p. 25G.
— Mascareignes, p. 129, 256.
— Maurice, p. 240-245, 248-231, 268, 270-271, 276, 392-394. 397-402, 435, 468,
TABLE ALPHABÉTIQUE
lie Mayotte, p. 104, 131 (note), 147. 154, 162, 255, 236, 272-275, 312-315, 318, 319, 395, 431, 437.
— Mohély, p. 104, 130, 147, 154, 162, 255, 272, 275, 284-285,304-309, 311-319, 431, (37, 478-480, 484-485, 487-488, 488-491.
— Ngazidya (voir la Grande Comore), p. 102, 1C3-104.
— d'Oetabacan [pays des Mahafaly?], p. 51, 52, 131, 133 (carte), 155, 438.
— Pracel [Nosy Vao], p. 131, 154, 437.
— de la Réunion, voir Ile Bourbon.
— Rodriguez (voir Ile de Diogo Rodrlgues).
— Sada (dans la baie de Boina), p. 100.
— Saint-Christophe [Mayotte], p. 131, 154, 255, 437.
— du Saint-Esprit [Anjouan], p. 90, 131, 154, 233, 437.
— Saint-Pierre [une des lies Stériles], p. 84.
— Saint-Rodrigue (voir Rodrigues).
— de Sainte-Apolline [île Bourbon],
— de Sainte-Claire (dans le Sud-Est), p. 49, 135, 150, 435.
- de Sainte-Luce (dans le Sud-Est), p. 133, 435.
— Sainte-Marie (sur la côte Est), p. 135, 151, 170 (carte), 199-211, 2in, 219, 216, 251-253, 259, 271 (note), 277, 436, 468-
— de Santa Crara [Sainte-Claire], p. 49.
— de Sanla-Apolonia [une des Mascarcignes], p. 63, 493 (note).
— Stériles, p. 83 (note), 84,85, 131, 142,
— Ucique {lies Bazarouto, sur la côte S.-E. d'Afrique], où est censé vivre Toiseau fantastique Aschibobuch, p. 453.
Innours (Imorona), p. 61.
Indiens de Cambaye naufragés dans le S.-E. de Madagascar vers 1480, p. 50.
— du Goudjerat venus à Turubaya [Fort-Dauphin] au xv* siècle, p. 47-48 (et note).
Indigo, p. 146, 105, 198, 287-288, 458 (et
note 1).
Ingherughee (Ile d') [voir la Grande
Comore], p. 162.
Islettes (Côte des), p. 150.
lUperina, p. 128, 135, 150, 434.
Itongomaro, roi de Narendry et de
Sada (au N.-O.), p. 100, 425.
Ixocincla [Hypsipetes] olivacea, p. 271,
Jacques rËcossais, p. 77, 78, 79, 81.
Jansz (Cornelis), pilote hollandais,
Javanais, p. 48 (naufrage d'une jonque
dans le S.-E. de Madagascar au zvi*
siècle).
-— (dans TEst de Madagascar au xvi*
siècle), p. 99, 110-111, 434.
Jean III, roi de Portugal, voir Juan III. Jean de Lisbonne, pilote, p. 70.
-- (Ile de), p. 434 (et note 1).
Jean de Nova (Ile de), p. 272, 311, 477,
Jean d'Ostende, canonnier hollandais,
Jones (Thomas), marin anglais, p. 418*
Jordan, traitant anglais, p. 419.
Jouani ou Juan (voir Anjouan), p. 285,
Juan II (Dom), roi de Portugal, p. 1.
Juan III (Dom), roi de Portugal (1521-
1557), p. 56 (portrait, p. 56"*), 57, 60,
65, 68 (note).
Jules II, pape, p. 45.
Julien (Cap) [cap Sainte-Marie?], p. 240. Jungomar [Ilonkomaro ou Ankonko-
maro], voir Kauquomorro.
Junius (Hadrianus) [Adrien deJonghe],
médecin hollandais, p. 451.
Karimboly (Cap des) [ou Faux Cap, au S. de Madagascar], p. 434.
Kauquomorro ou Ronguomarro [Konkomaro ou Ankonkomaro], bouche du Manongarivo, dans la baie de Sada ou de Radama, p. 423, 473, 475, 498.
Keeling (William), capitaine anglais, p. 162, 404, 407-413.
Kenu (Richard), marin anglais, p. 422 (note).
Kerguelen de Trémarec, navigateur français, p. 7.
Rerr*s Collection of Voyages, p. 13 (note), 46, 140, 162, 254 (note), 257, 280, 407, 413, 417, 421, 425, 476, 480.
Kily, p. 437 (voir Tamarinier).
Klobius, auteur d'une Histoire de l'Ambre gris, p. 456 (note 1).
Komore ou Romr [Madagascar et lies Comores], p. ix, xii.
TABLE ALPHABETIQUE
La Boquillone [une des lies Stériles],
p. ft4.
La Gerda (Manoel de), marin portugais,
p. 49, 55^ (carte itinéraire), 58-60, 64,
65, 66-67, 68 (note), 71, 72, 74-75, 76,
86, 87, 265 (note).
Lacroix (Paul), érudit français, p. 9.
LafiUu (R. P.), p. 42, 50.
La Grancaride [VohémarJ, p. 142.
Lait de vache, p. 189, 193, 196, 197, 201,
— de cbèTrc, p. 277.
Lalage ^Oxynotns) rufirenter, p. 271,
Lancaster (James), marin anglais, p. 160, 161, 162, 276-280.
L'AndouIile [une des iles Stériles], p. 83 et 84.
Langage des Malgaches, roir Mots malgaches. Vocabulaires et Dictionnaires.
— des Gomoriens, voir Mots comoriens.
Langany, voir Luiangane.
— (Nosy) [Nosy Ma^ja], p. 464.
Laro {Euphorhia laro), p. 475.
L*Avanturée [une des iles Stériles],
Lemos (Duarte de), marin portugais,
p. 47, 48*^ (carte itinéraire).
Lemur catta ou Maki mococo, p. 174
(et planche), 176, 179, 180,182, 185, 194,
— mongoz ou Maki mongous, p. 234, 393, 482.
— varius ou Maki vari, p. 215, 217,
L'Enchaînée [une des iles Stériles], p. 84.
Léon TAfricain (Jean), géographe arabe, p. 452.
Le Roy, colon français, p. 471.
Le Testu (Guillaume), carte p. 70 et note 2, et carte, p. 88.
Lézards énormes, p. 295, 298.
Lignum vitœ [Gaïac], p. 475.
Lima (D. Fernando de), marin portugais, p. 63, 65, 70, 72, 73, 74.
Lingy, roi de Mahajamba, p. 100.
Linschot (Jean-Hugues de), voyageur hollandais, p. 143, 145, 469, 477, 496.
Lintille [une des iles Stériles], p. 84,
Liona ou Alioa (Ile de) [Mayotte], p. 431.
Lobato (Manoel), noble portugais, p. 69.
Lobo (D. Pedro;, noble portugais, p. 69.
Lodewi<;jksz , auteur de la relation de la 1** navigation des Hollandais aux Indes en 1595« p. 164 (note), 236.
Lokantsantsa (Port de), p. 170, 204-206.
Lokara (Baie de), p. 50.
Longaina [Langany], voir Luiangane.
Longoza {Amomum Donte/ii), voir Cardamome.
Lopez (Edouard), voyageur espagnol (vers 1580), p. 146.
Lophopsittacus mauritianus (perroquet gris), p. 244, 251, 271, 275, 482.
Luiangane (dans la baie de Mahajamba), p. 20-22, 28, 34, 36, 431, 4r,
L'Utile [une des lies Stériles], p. 84.
Macapate ou Macataba rMatilanana\
Mace (William), maître d'équipage
anglais, p. 161.
Madaguscar ou Madaigascar, p. 114.
Madeigastar, p. 13.
Maffei (R. P.), p. 42.
Magadascar [Madagascar], p. 429. 461.
Magadaxo ^Mogilicho], roi de la c^le E.
d'Afrique, p. 429.
— [Madagascar], p. 461.
Magastar ou Margastar [Madagascar],
Magini, géographe italien, p. 239-240.
Magliaglia, Magliaglie ou Malailli
[Mohély]. p. 147, 255, 284-285, 304.
Mahafaly (Pays des), p. 52 (note 2), 438. Mahajamba (Baie de), p. 20-22, 28, 34,
Mahanoro, p. 112, 129, 435.
Maintirano, p. 112.
Maïs, p. 30, 54, 101, 104.
Maisons malgaches et leur mobilier,
Maisons en pierres et chaux, p. 28, 240. Major (Henry), auteur de The Ufe of
Prince Henry of Portugal the naviga-
tor, p. 51.
Majotle, voir Mayotte.
Makis, voir Lémurs.
Malaguette ou Maniguette, voir Graines
de paradis ou Cardamome.
Malgaches, aspect physique, mœurs,
voir Habitants de Madagascar.
— massacrés par les Européens, voir
TABLE ALPHABÉTIQUE
Comloats entre les Français,les Anglais,
les Hollandais, les Portugais et les
Malgaches.
Mal-Uha [Mohély], p. 488 (voir lie de
Mohély).
Manafiafy [Baie de Sainle-Luce], p. 62,
265, 484, 486. Manambolo, rivière de l'Ouest, p. 77.
Manampatrana, rivière du S.-E., p. 113,
Mananara [Betsiboka], rivière du N.-O.,
p. 112, 154 (note 1), 437.
— rivière du S.-E., p. 129, 135, 150,
— rivière de la baie d'Antongil« p. 321. Mananghare [Mananara], rivière de la
baie d'Antongil, p. 321.
Mananivo, rivière du S.-E., p. 113, 129,
3»Iananjara, rivière de l'Est, p. 135,
Manapata ou Manatapa [Manampatrana],
rivière du S.-H., p. 113, 129» 135, 150,
Mancania ou Mancavia [Mananjara],
rivière de l'Est, p. 135, 151.
Mandelslo (J. A. de), voyageur allemand,
p. 41 (note).
Mangafé afé [Manaflafy], p. 486 (voir
baie de Sainte-Luce).
Mangoka, rivière de l'Ouest, p. 68, 72. Manianle ou Manianla [Mahanoro],
Manigette, voir Cardamome.
Manioc ou Mungo [Mangahazo], p. 101.
Mannangala ou Mannungala, sultane
de Mohély, p. 479.
Manoel (Dom), roi de Portugal (1495-
1521), portrait p. 3"" et p. 16, 45, 46,
Manongarivo, rivière du N.-O., qui se
jette dans la baie de Sada [ou de
Radama], p. 423, 472, 473.
Mantoaga [embouchure du Mananivo],
Manutia Alphil, voir Menutia Alphil.
Man7.clage ou Mauzalage (Baie de)
[Boina et Mahajamba], p. 20-22, 28,
Maoto (Ile de) [Mayotte], p. 104.
Maques, voir Lémurs.
Marco Polo, célèbre voyageur vénitien,
p. IX, XI, 115, 136, 138, 143, 149, 239,
(note), 429, 4iO, 448, 459, 493.
Margry (Pierre), érudit français, p. 8,
76 (note).
Mariano (Rév. P. Luis), jésuite qui a
exploré Madagascar en 1613-1614,
p. 267 (note), 425, 483- i84, 491-492.
Marimbony, rivière de l'Est, p. 170
(carte).
Marlowe (Edmond), capitaine anglais,
Marmol-Carvajai (Louis), voyageur et
historien espagnol, p. 111.
Marnaula, rivière de TEst [Mananjara],
Maro [Maso] (Cap), pointe E. de la baie
d'Antongil, p. 130.
Maroantsetra (dans la baie d'Antongil),
Marshall, auteur d'un Mémorandum
concerntng India, p. 493 (note a).
Martin Behaim, géographe, p. xi et carte. Martin de Vllré (François), p. 84 (note),
Mascareigne (Ile) [lie Bourbon], p. 483,
Mascareignes (Iles), p. 129, 256, 435, 493
(note a), 495.
— [iles Seychelles], p. 256.
Mascarenhas (Pero), 8* gouverneur des
Indes portugaises, p. 60, 97, 240
(note).
Mascarinus Duboisi, p. 494 (note).
Masikoro (Baie des), dans le S.-O.,
p. 68 (note), 86.
Masoaia (Cap de), & l'entrée E. de la
baie d'Antongil, p. 436.
Massacre d'Anglais à Madagascar,
— de Hollandais par les Malgaches, p. 190 322 497.
— de Hollandais à Mohély, p. 317-319.
-~ de Malgaches de l'Ouest par des
Anglais, p. 404, 406, 424.
— de Malgaches par les Hollandais, p. 183-184, 186, 192, 223-225, 226, 235, 320-322.
— de Malgaches par les Portugais, p. 15, 20, 21, 22, 27, 28-30, 31, 34, 36, 37, 38, 61-62, 63, 64 (?), 155-157, 138-159,
— de Portugais par les Malgaches, p. 60-62, 95, 463, 496.
Mataranam [Matilanana], p. 38.
Matatane [Matitanana], p. 23, 34, 50,
Matelief de Jonge (Cornelis), amiral
hollandais, p. 392-395.
Matitanana, rivière du S.-E., p. 18, 19,
53, 55, 56, 113, 129,151, 435,463, i65, Matitanais, p. 49.
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1»" . p. «. i'fi'Vây •î*. tV/. 4*5.
Meo «t*4 A;pr.ii, r^/i /le 3UdaiEucar^
p. ij^, 42-^. 4V#.
U/Je )Uilajav;ar. p. 123. lyi.
MT'^^u^f ^^rte de iU>^^»sc»r de
Mfr r*i;.^ H%i«<rO [Canal de yk^àm-
tii'î'**; . p. »4, Mer*Ki;in. rn^rin boHand^U, p. 3K.
Mer> Mi'UtS,, maître 'l>']iiip«fe de
• la Pe'i-^e *, p. 71.
M^'»« mht'^HcUf:» et port ;^.iU, p. 26^
Mi'M;^ton David;, marin anglais, p.
— T'ïr ll#;nr>i, marin angUK p, 4T2,
i:^ 'riof>î ,'4:4.
— iohri,, m'irin ari;.'I''kis p. 21*-
>li*r(« p. 'I, !0I, !ir,, lîfT, 144, I4«, ir,|, i%^, VO,Zi2, 214, 215, 21<5, 220, 231,
Mil ou Mill*;l ^orjfho) Sorf/hum iaccharffluw, fj% maltrache, ampemba]^ p.
Miriez dVir^cnl a Madagai^car, p. 451>.
. voir
ni Ile def
yh'.^*!^ de '-•^Tie a JiMiajmeaff' !,. p. IM, 4V>. v*^
— «: >Uin a Ha4i«»iirar ! . p. 439.
— de fer a MadaaAtear. p. r/«, ;'), 4t2.
— n'vr a Jbdaçfciear. p, M. *' , 'ii, 141- )k4rl.'>ïw '•iZ^ de Ue6Ce E. ^'Alriqoe^
)lo9E^.4ftv> [JladatfMqr^ p. xx.
ii>t-:;y '!> de .'p. ti. l:*, IV/.
Ut, i«2, ^:s, 3r:2. 2^».
;<■;, •r-iM. 4IV4>k
JP-r. •**)«. de» ile*
Jf'A^..e, Maîale <«
U->&*::. . p, IW. K2, 2:2, 215, 2«4-
M v eoaar, SMirirt h^^iandatf^ p. IM.
ii'/c^',.er Merre , a»lrolopse do • safCre «-
eo 13^, p. ^3.
)l<r^*Airike de la TaMe oo Wr^^'minsler
Bail dan« la taie de Saint-Aoguf-
tÏTs . p. 413, 4M.
Si'Xfre JoftD Hamilton.. aotear de ^
Complète CUUrlum of Voyagr* ! T ^ ..
p- 25T. 2* >, 4*7- M^mjîo (Ile de lUayoile:, p. Ifii.
Uomka ejtin^U^^ . siear do Foi*-
cant. marchand fraoçab ''le Vitre.
Mvromtfé Baie de,, p. 99 'note.. ^*5, ^pT,
Ufm}née de >o9t Laoganj ou No&v
K^nja, p. 2S.
MoS «^oroorieiM, p. 491.
— malgache», p. 194, 19$, 237-239, 33^
' HfAU 'Aleilo da), aoteor d'on Rootier
de rOcean Indien, p. 143.
Mou à tiquer, p. 291.
• Moutons et Brebis à grosse qaeoe, p.
145, 114 ret planche,, IS2. IH4, 4»3, m*i,
1*1. I9A i*''t 2»*t 2«5» 206, 209, 235. ; i-\ 2*4, 2îJV'i>»S 293, 291, 30%, 4<M>,
— les Malgaches ne savaient pas châtrer les béliers en lt4Hu p* 293.
Moy^lla iMohély:, voir Ile de Mohély,
Muâtes ou Mualoga [Mananara^ riTiere du S.-E., p, 129, 133, 150, 43G.
Munster 'Sébastien), cosmographe allemand, p. H3.
Musa C^foûz', bananes, p. 454.
Muscicapa, voir Trochocercus.
Musulmans, voir Arabes.
Muftset (Georges;, érudit français, p.
I 89, 90, (note), ^ (note).
TABLE ALPHABETIQUE
Narentlry (Baie de), p. 10(^.
Natal (Cap) [Gap d'Ambre], p. 15 (note), 31, 112, 129, 130, 134, 150, 436, 464.
— (Ile), p. 495.
Naufrage d'Anglais & Madagascar, p. 404.
— de Uollandais à Madagascar, p. 87.
— d'une jonque de Java sur la côte S.- E. de Madagascar, au commencement du XVI* siècle, p. 48.
— d'un navire portugais à Madagascar, p. 58"* (planche;, 60.
— d'un navire portugais sur les Bassas da India^ p. 432.
— de Portugais à Madagascar, p. 16-17, 23, 31-32, 39-40. 43-44, 58. 60-62, 64, 66-68, 69-70, 71-72, 73, 75-76, 86-87, 89, 97, 109-110.
Navigation hauturiëre pratiquée par les Comoriens, p. 314.
Necropsittacus sp. [perroquet], p. 494 (note).
Nesœnas Mayeri, colombe au corps et à la queue d'un rouge vineux et à la chair vénéneuse, p. 243, 271,275, 400,
Newport (Christophe), marin anglais, p. 488-492.
Ngazidya, une des lies Comores, p. 102, 103-104, 162, 283.
Nincian (lie) [Nosy Angontsy], p. 130,
Noms des jours de la semaine en malgache, d*après Fr. de Houtman, p. 391.
— des mois en malgache d'après Fr.
de Houtman, p. 390.
— de nombre en malgache, d'après Fr.
de Houtman, p. 391.
— de parenté en malgache d'après Fr.
de Houtman, p. 390.
— des parties du corps de l'homme en malgache, d'après Fr. de Houtman, p. 389.
Noronha (Antonio de), comte de Linares, 23* gouverneur et 9* viceroi des Indes portugaises, p. 67.
Nosy Andrahombava, p. 188.
— Andrano (une des lies Stériles), p.
- Andriambala, p. 188.
— Androtra (une des lies Stériles), p.
— Angontsy, p. 130, 436, 437 (note).
— Bé (une des lies Sainte-Luce), p.
— Dondosy (une des lies Stériles), p. 84.
Nosy Hao, p. 188.
— Haramy (dans la baie d*Antongil), p. 232.
— Langany [Nosy Manja], p. 464.
— Lava (une des iles Stériles), p. 84.
— Mangabé ou Marosy (dans la baie d'Antongil), p. 170 (et carte), 211 (carte), 217, 232.
— Mangily (une des lies Stériles), p. 84.
— Manitsa (Ilot dans le S.-O., près d'Ampalaza), p. 167, 168. 169, 170, 177, 179, 181, 199, 467.
~ Manja (Ilot dans la baie de Mahajamba), p. 15 (note), 34, 431, 464.
— Maroantaly (une des lies Stériles), p. 84.
— Marosy ou Mangabé (baie d*Antongil), p. 170 (et carte), 211 (carte), 217, 232.
— Mavony (une des lies Stériles), p. 84.
— Milomboka (dans la baie d'Antongil), p. 211 (carte), 232.
— Nanto (Ilot formant la pointe S. de rile Sainte-Marie), p. 170 (et carte).
— Ratafany, p. 188.
— Ravina (dans la baie d'Antongil), p.
211 (carte), 232.
— Vao, p. 90, 131, 154, 431, 437.
— - Vé (à l'entrée de la baie de Saint- Augustin), p. 170 (et carte), 175, 178, 195, 402-403, 413 (notes 2 et 3).
— Voara ou Vorona (sur la côte N.-E.), p. 130, 436, 437.
Océan Indien (Carte de V) aux xv», xvi* et XIX* siècles, p. ix^*'.
Oetabacan (Ile d') [pays des Mahafaly?], p. 51, 52, 131, 133 (carte), 153, 438.
Oies sauvages des Iles Maurice et Bourbon [Anser sp, et SarddiornU], p. 271, 275, 393, 399. 483, 494.
Oiseaux de proie de File Maurice [Astur Alphonsi, Tinnunculus punclatus]f p. 271.
— (petits) de Tlle Maurice [voir Zoslerops mauritiana et Z. chloronola, Lalage {Oxynotus) rufiventer^ Trochocercut (Muscicapa) bor6onicus]f p. 27 1 .
Olagançarade ou Ologamza [baie d'Antongil], p. 129, 130, 135, 151, 436.
Oliver (CapUin S. PasHeld), p. 9.
Onilahy, rivière du S.-O ., p.l70 (et carte) , 174, 175, 178, 182, 192, 194, 283-284,
Or, p. 61, 69, 80, 92, 147.
TABLE ALPHABLTIvlE
i^ p. '^: ^iX Tr^ ïl- '• '''.'f™ '*"-'*' Femandesup i- en. . i«1- i^«. Ik'* -•'^'*^ ■'•*■ *^»»- • •^'- ":<^«^v«.ardesil«M.uricrcl On» • A. m/s ' »OBrtx.n. p. 2i0. 493 note a .
^^«ua». .^.^u. p. K*. !îs. lu, . Ptricm ,Waiifp . mirin .nglais, p. 4s.-
^-^'^<Sl-l±lr^'^''"'-'^- «>"'bomal.. ,.,1 de Mohélv. p. 4v^. . "^^^D -^1:1 ^f»»'-^ P^ ***'■ I Pb«lin» t<,rbc.nic P- 27J, ilô
j Phii<. ou Phulo. Toir Fiiohaiij.
i Piastres espagnoles, p. 4M.
^ . Pierres précieuses, p. 92.
fururt, iîfriX ^"^«^ P- **'' tM>o el Maonce, p. 308, 3W, 3V.^. 4-. Pacr»« 'rf. r* -v^-' * corps el à queue rouges-, iva.
'-- 1-S V,^?*'^**"*'"'"!'- «1- ' PiieU nuilre .J>quipi«e portPcaU. p. ïl-n^r^ » tT«ac U:an«.iv. p. ïi*. Piment, p. r.J, 501. 204 I^^J^:J"^:^Z" .^'-A'!, ,. ... ■ ^'"''"~ ^'^" • ««arin portugais, p. H.
r-L-iL.tîs .l»L..t- . p. :SM. -i.>ri'4. ^vi *ii3, ^05 44-»
^'^:'^\^'^T''^ ' ^ -^" "*• """ ^^^"^ '^^ ^^'^^^ ^' ^^^^ <><^ Ma.lau^^scar. ri.a-.L..s ^» ..n Brrrord Teo Brwke, - de Ijlr Maurice, p. 240- m- '
^:l.:^^'^ r^r.Mf.:^, a^'Ho- Pl3niefde.M..l,gascar,p.!i6-eir.^.- *t.<-.^r .t^ J ; , 2pes Of L:«»f ^:,r. p. 451. : planche* ,
F^-.T>r, t..,* ;^cctiL2ir\ p. Iî±. . pj^e, p. 4r>. *3i.
,^*V"*''" "^'f *' *''""^- ^'"^°^'^' ^^^-^^"^^ ^" Moineaux de H le M.uric^ t-^..^r> a.i lices piar k ctltbre Tc^i/Jw', p. 243.
p,^,r^*'-^ .-! i*"-"? -^'^"- P- '^-^'- ' P^"™« ^e Rock :ou graods bamlou, .
t'L^.n^er L Ai.if ju f^ k , Poisson m^.ns^rueux, p. 309.
l'fcj r_rr ce G..r;i:.e'.i,it?. barigaieur — T<fneneux, p 27u, 3^4. 3V7, 4nO
îrar-rs^^ ^ ^•**- P^»"«l- malrjoi du . Sacre ., p. >.
t.Lr. ï<iK-i ^ sr B-.crlon:. P iV3.4>4. ] PonUne, Ponîanan ou Ponion, ulle PcMrL ^aJ>e^ Cèlral, aiiiiraJ pona^n^ j .Ampandabyr:, P- H2, 13!, 43U.
^^'r^'** . Porcacchi, grct^raphe italien, p. 114-
P^-iTY L:*<s,niar.r p:«rtùi:ai5.p.4b* • carte , IIS carte . 13t..
l'^T.rTL^rt , :-i-r4i. Porcs a nitf Maurice, p. 271. 3î>», #ihi.
P<r-.ru oar^ras . p. li*., fi-K , porl de la Trahison ^sur la oMe Ouest .
— ut M. !it.> ri -r Maunce, p. 3 k 4*^2. I p. 77 note-. t'iz^iTK iraa lî..dn*ru«-< ou ftt:y de | Portraits de j»crsonna«cs porlucai* i»
Cv :.r!:.. . p. -*" carie . 14, It., î<i' ' xii*-. S*"*. U"*, 22*-, 46**% 56*-' 64'"
Cir.t , 17-îî-, IV, 2^, ii.53, Sfs j^>, 42 ! Vv-.
r.':e . if^^. 4fô-
lvri> lic de .Ni>>> Voara ou VoroDa' sjr ;a c<^;e S.-eA p. 130, 437. j 4t.3.
Porlu-'.iis morts de maladies à Madagascar, p. 4v. 467.
— tiie> par les Malgaches, p. 60-^.2. 9:..
rcrr.v^ucis et Perruches ou Papegaax ' Poules, voir Volailles.
xiv.r L î>»i.-r^.:.'-'fii#, .\>r^.;.>./.'jcia, . — des champs «de rilc Maurice 'Aph*i- M::,<r:.-,\us, C.nac^pfu vi Piirormt^ j R'ipteruc ou fryMromacAia], p. 4^2.
TABLE ALPHABÉTIQUE
Poules d'Inde ou de Barbarie [poules sultanes], dans le S.*0. de Madagascar, p. 182, i85.
Powel (Thomas), envoyé anglais en Perse, p. 488.
Prazel ou Pracel (Banc de) [Iles Slériles, etc.]} p* 142, 154.
~ (lie de) [Nosy Vao], p. 131, 154, 431,
— (Rivière de) [Demoka], p. 131, 135, 150, 154, 438.
Presqu'île de Sarondrano dans la baie de Saint-Augustin, p. 192 (note a),
Prévost, auteur de VHistoire générale de$ Voyages (1746). Voir Histoire générale des Voyages.
Pteropus Edwards! (voir Chauves-souris).
Ptolémée, p. 428, 430, 459.
Purchas, voyageur et auteur anglais, p. 162, 254 (note), 256, 280, 407, 413, 417, 422, 425, 473, 476, 480, 481, 487 (note), 488, 491, 492 (note 1), 494, 495-
Pyrard de Laval, p. 290-309, 320 (note).
Queimado (Job), marin portugais, p.
Quille [Kily] ou tamarinier, p. 457.
Rabane, p. 205, 207, 223, 233, 234, 443.
Rabekooana, un des chefs de la baie d'Antongil, p. 321-322.
Rabos forcados [Sterne ou Hirondelle de merj,p. 10"'et244"'(planches),482.
Radama (Baie de), p. 112, 130, 134, 150, 153, 437, 472, 473, 475.
Rafia. palmier, p. 201, 203-204.
Raie gigantesque, p. 243, 250.
Ramusio, auteur des Savigationi e Viaggi (1550), p. 45, 52, 54, 89. 97.
Ranga ou Rango, ville sur le Saint-Augustin, p. 196, 442.
Rangahy, nom des chefs de TEst, p. 440,
Ranofotsy (Baie de), p. 47, 59, 60, 62, 68 (note), 86.
Ranovalona (Gap), dans TOuest de Fort- Dauphin, p. 434.
Rats de Tile Maurice, p. 393.
Ravasco (Ruy Lourenço), marin portugais, p. XI, 11 (note).
Ravin tsara, voir Clous de girofle de Madagascar.
Raymond (Georges), capitaine anglais, p. 160, 162.
Religion des Malgaches, p. 43, 147, 196, 197-198, 207, 209, 211-212, 258, 412, 439-440, 485.
Rêve (Richard), marchand principal anglais, p. 423.
Rivière Anjahanambo (dans la baie d'Antongil), p. 217, 232.
— Antanambalana (dans la baie d'Antongil),p. 170 (carte), 216, 217, 220, 232.
— Betsiboka, p. 154 (note 1).
— Demoka, p. 131, 135, 150, 154, 438.
— Duria [Sofla], p. 100.
— Iharoka, p. 112, 135, 151.
— lilanambolo, p. 77.
— Mananara, du N.-O. [Betsiboka], p.
112, 154 (note 1), 437.
— Mananara,du S.-E.,p.l29,135, 150,435.
— Mananara, du N.-E., p. 321.
— Mananjara, dans l'Est, p. 135.
^ Mangoka, dans l'Ouest, p. 68, 72.
— Manongarivo (dans la baie de Radama), p. 423, 472. 473.
— Marimbony, dans l'E., p. 170 (carte).
— Onilahy ou Saint-Augustin, p, 170 (et carte). 174, 175, 178, 182, 192, 19i, 283-284, 2'.<8, 434.
— Pracel ou Prazel [Demoka], p. 131, 135, 150, 154, 438.
— Sahasaka, p. 112, 129, 435.
— Saint- Augustin ou Onilahy, p. 170 (et carte), 174, 175, 178, 182, 192, 194, 283-284, 298, 434.
— San lago [.Mangoka], dans l'Ouest, p.
— Soamianina, dans l'E., p. 170 (carte).
— Sofia, dans le N.-O., p. 100.
Riz, p. 21, 30, 5U, 51, 54, 101, 104, 116, 127, 137, 144, 151, 156, 201, 203, 204, 206, 208, 209, 210, 212, 213, 214, 215, 216, 217, 218, 219, 220, 221, 225, 227, 228, 231, 232, 234, 235, 239, 2o2, 256, 262, 273, 277. 279, 284, 308, 312, 320, 397, 443, 484.
Roche Europa, p. 77 (note), 90, 141 (note).
— India, p. 77 (note).
Rock, oiseau fabuleux, p. 115, 137.
Rodrigue (voir Diogo Rodrigues).
Rogue-Pize (lie de), voir Diogo Rodrigues.
Rota (Rova?), ville dans la baie de Saint- Augustin, p. 404.
TABLE ALPHABETIQUE
Rou83etles, voir Chauves-Souris.
Routier de la navigation dans les
parages de Madagascar, p. 140-143,
Rowles (Richard), marin anglais, p. 418
(note), 422-425, 473.
Sada [Anorontsanga], ville, p. 22, 31, 34, 37, 100, 130, 423, 437, 464.
— (Baie de) [Anorontsanga ou Radama], p. 100,112, 134, 150, 153, 404.
— (Ile de), dans la baie de Boina, p. 100. Safran, p. 51, 116, 127, 137, 144,151,
Sngayes ou Javelots, p. 11, 21, 22, 34, 54, 78, 80, 82, 89, 101, 118, 139, 132, 171, 17i (note et planche), 175, 176, 179, 190"" (planche), 192, 193, 194, 196, 202 (note), 205, 206, 216, 219, 222, 223, 22i, 227, 235, 258, 263, 2S2, 284, 288, 299, 415, 423, 42i, 441-4(2, 443, 474, 476, 497.
Sahasaka (Rivière) dans TEst, p. 112, 129, 435.
Saint-André (Cap) [poin te d'Analalava?], dans le N.-O, p. 437.
— (Cap), dans TOuest, p. 90, 129, 131, 133, loO, 154,431,437.
Saint-Antoine (Cap) [cap Saint-André], p. 112, 129, 131, 135, 150, 15i, 437.
— (Cap) [cap Saint-Vincent], p. 453.
Saint-Augustin (Baiede), p. 112, 128, 131,
145, 154, 153, 170 (et carte), 17i, 173, 178-180, 182-199, 209, 254-255, 281-284, 290-303, 320. 402-406, 407-413, 413-417, 438, 467-468, 471, 472-176. 476, 480- '481, 485-iS6, 488-489, 491-492.
— (Cap) [pointeFenambosy],p.434, 467.
— (Rivière de) [Onilahy], p. 170 (carte), 174, 175, 178, 182, 192, 19i, 283-284, 298, 4.34, 438.
Saint-Cris tophe (Ile de) [ile Mayolte], p. 131, 23o, 431, 437, 498.
Saint-Esprit (Ile du) [ile d*Anjouan], p. 131, 235, 431, 437.
Saint-Jacques (Port de) [baie de Befotaka ou de Tsingilofllo], p. 59, 63, 67, 68, 71, 110, 133, 130.
Saint-Julien ou Julien (Cap) [cap Sainte- Marie], p. 248.
— - (Cap) [cap d'Andavaka], p. 468.
— (Cap) [cap d'Ambatomihoka, au Sud de Madagascar], p. 43 i.
— (Cap) [pointe de Fenambosy], p. 434.
Saint Père (Ile de) [lie et banc Chester-
lield?], p. 431.
Saint-Roch (Cap) [cap Ranovalona,
dans rO. de Fort-Dauphin], p. 434.
Saint-Rodrigue (voir Diogo Rodrigucs).
Saint-Romain (Cap) [cap d^Andavaka]»
— (Cap) [cap Sainte-Marie?], p. 422.
Saint-Sébastien (Baie de) [baie de Diego
Soarez], p. 47, 50, 436.
— (Cap) [pointe d'Ambodivahibé, dans le N.-E,], p. 134, 150.
— (Cap) [cap d'Ambre], au N., p. 276.
— (Cap) [cap Fenambosy], dans le S.-O., p. 248.
— (Cap) [cap Sainte-Marie, pointe S. de Madagascar], p. 468.
— (Cap) [cap Orontany],au N.-O., p. 437.
— Cap [cap des Karimboly ou Faux Cap], dans le S., p. 434.
Saint- Vincent (Cap de) [cap Andefitra],
San Angelo ou Saint-Angero, village
dans la baie d*Antongil, p. 170
(carte). 212, 218, 218"' (planche), 219,
Sainte-Apolline ou Sainte-Apolonie (Ile
de) [lie Mascareigne] p. 74, 129, 435,
493 (note).
Sainte-Claire (Baie de) [Lokara], p. 30,
— (Ile de), p. 48, 49, 129, 133, 150.
Sainte-Justine (Cap de) [pointe Fenam>
bosy], p. 12S, 135, 150.
Sainte-Luce (Baie de) [Manaflafy], p. 87, 265, 266, 435, 481,481.
— (Ile de), p. 135.
Sainte-Marie (Banc de) [banc de Chestcrfleld], p. 20.
— (Cap) [cap Saint-André], p. 90.
— (Cap) [pointe André du cap d'Ambre], p. 134, 133, 149, 130, 151.
— (Cap), pointe Sud de Tile, p. 11 (note), 65, 112, 128,129, 130,135,136.
— (Ile de), sur la côte Est, p. 135, 151, 170 (et carte), 199-211, 213, 219, 246, 231-253, 259, 271 (note), 277, 436, 468- 409, 498.
Sakaviro, voir Gingembre.
Sala (Pelage), marin portugais, p. 51.
Salabares (!), vases faits avec des calebasses, p. 457.
Salamandre, p. 447 (figure).
Saldanha (Antonio de), amiral portugais, p. 10, 24, 32, 43, 46-47, 67, 68, 71.
TABLE ALPHABÉTIQUE
Salide (Cap) [cap Sainle-Marie], p. 136. Sangliers [hippopotames], p. 50, i53, 445. San Iago,rivière dans l'Ouest [Mangoka], p. 72.
— (Baie de) [baie de Befotaka ou Tsingilonio], p. 59, 65, 67, 68, 71, 110, 135, 150.
— (Baie de) [baie de Saint-Augustin], p. 434, 438.
San Roman (Fray Antonio de), historien portugais, p. xiv, 41 (note).
Sanson, géographe : carte de Madagascar, p. 112.
Santa Crara (lies de) [iles Sainte-Claire], p. 49.
Santal (Bois de), p. 50, %, 101, 107, 113, 116,119.129,137,143,151,239,288,459.
— pour la crémation des Indiens, p. 101.
Santangil, p. 252. Voir Antongil.
Santo Antonio (Baie de) [baie d'Anton-
gilji p. 53.
Santos (Joâo dos), historien portugais,
Saolara (dans la baie de Saint-Augusti n),
Sarcidiornis mauritianus, oie sauvage
des lies Mascareignes, p. 271, 275.
Sariiïoo Booboocarree [le Chérif Abou-
Bekr], sultan de Mohély, p. 479- iSO.
Saris (John), marin anglais, p. 476-480,
488 (note 2).
Satrana {Hyphœne coriaceaU palmiers
du Sud et de l'Ouest de Madagascar,
Schefer (Ch.), savant français, p. 76
(note), 85.
Schellenger, maître d'équipage hollandais, p. 166 (note), 168.
Scops Commersoni (Hibou), p. 275.
Scorbut, p. 117, 219, 210, 2i5 (note),
— Symptômes du), p. 84 (note).
Sébastien (Dom), roi de Portugal (1557-
1578), p. 98"' (portrait), et p. lOi.
Secalart (Raulin) [Raulin Le Taillois], capitaine-pilote de Honfleur, cosmographe français, p. 90-93.
Semper-vivum [Aloèh], p. 475.
Sequeira (Diogo Lopes de), amiral portugais et 4* gouverneur des Indes portugaises, p. 46-50 ; portrait, p. 46"', et carie, p. 48"'.
— (Jacques), marin portugais, p. 463.
Sérapion, célèbre médecin arabe du
IX* siècle, p. 452.
Serrano (Juan), amiral portugais, p. 48"'"
(carte itinéraire), 50-51.
Seth (Siméon), médecin grec du
II* siècle, p. 452.
Sharpey (Alex.)>marin anglais,p.4i8-42 1 .
Sherley ou Shiriey (Robert), ambassadeur de Perse, p. 488-492.
Shurleius ou Se he Erleins, voir
Sherley (Robert).
Siliva [Tsiliva], village du S.-E., p. 62. Sinamario [Sahamadio, baie de Naren-
dry], p. 100.
Singes de Madagascar, voir Lémurs.
Soamianina, rivière de l'Est, p. 170
(carte).
Soares (Lopo) d'Albergaria, amiral
portugais, p. 52, 53.
— (Diogo), marin portugais, p. 89.
— (Fernan), amiral portugais, p. 2"" (carte itinéraire), 10, 11, 13, 462.
— (Ruy), marin portugais, p. 35, 4i.
Sœte-Boom (H.), érudit hollandais,
p. 271 (note), 275.
Soda, fleuve, p. 36, 100.
Soie d'araignées, p. 412, 416.
Sousa (Balthazar Lobo de), marin portugais, p. 97-98.
— (Bastian de), marin portugais, p. 11, 53, 55-57 (carte itinéraire, p. 55"';.
— (Diogo de), flis de Balthasar Lobo de Sousa, p. 98.
— (Martin Alfonso de), 12* gouverneur des Indes portugaises, p. 89
— (Pero Lopes de), marin portugais, p. 89.
Spackembourg, village, p. 170 (et carte), 218, 218"' (planche), 221, 223-230, 232 (note sur Torigine du nom), 233, 436.
Speck (Cornelis), marin hollandais, p. 310, 316, 318.
Spilberg (Georges), amiral hollandais, p. 291 (note 2), 310-319, 320.
Steil (Julien), pilote hollandais, p. 311.
Sternes (voir Hirondelles de mer).
Stevens (R. P. Thomas), jésuite, p. 139.
Stremmelis [Piment], p. 201.
Strix Sauzierl (Hibou), p. 275.
Strobœus Silesius (Bilibaldus), p. 252, 25 i.
Suada (une des iles Comores), p. 162.
Sylvaticus, célèbre médecin italien du XIV* siècle, p. 452.
Tabernœmontanus, célèbre botaniste allemand, p. 452.
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Tamariniers etTamarins, p. 146, 176-177, 179,185,193,195,196,197-198,255,282, 288-289, 417, 442, 457, 475, 479, 484, 497.
Tambourins (fruits), p. 282.
Tambours, p. 213-214, 216, 225, 226.
Tanana [Matitanana], p. 18-19.
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Tanjona (Cap), au N.-O., p. 134, 150.
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Taolankara (Port-Dauphin), p. 11 (note), 47, 113, 128, 135. 150, 434.
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Tatouage, p. 104.
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Tavora (Francisco de), marin portugais, p. 17, 31, 33, 38.
Teixeira (Jeronimo), marin portugais, p. 47, 48.
Teles (Alvaro), marin portugais, p. 14 et note, 17-18.
— (Manoel), marin portugais, p. 10-11, 33, 37, 38.
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Temporal (Jean), géographe, p. 1-2.
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Testudo Sumeirei, p. 271, 275. 481.
— tricarinata, p. 493.
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p. 52 (note 1), 105-109, 114, 118-134,
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Thomas, auteur d'une Histoire de Bon-
fleury p. 8.
— (Martyre du R P.), p. 155.
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Tinnuncuius punctitus, p. 271, 275.
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Tongomaro, roi de la baie de Sada [baie actuelle de Radama], p. 423.
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Tromb, algue fucacée du groupe des
Laminariacées [EckUmia buccinaliSj
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Tsiliva, village dans l'Anosy, province
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des Indes portugaises, p. 60.
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p. 35"' (carte), 60, 64, 74, 265 (note). Vega (Jo&o de), marin portugais, p. 24,
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Vitet, auteur de V Histoire des anciennes villes de France, p. 89.
Voavontaka, fruit du Stnjchnos (Brehmia\ spinosus, p. 201,204,417(?).
Vocabulaires malgaches, p. 237-239, 321 (voir Dictionnaires malgaches et Mots malgaches).
Vo^el (Louis de), hollandais, p. 311.
Vohemar, ville sur la côte N.-E., p. 53, 99, 111, 113. 436 (note 2).
Volailles, p. 104. 203, 204, 203, 206, 207, 208, 209, 210, 212, 214, 215, 218, 220, 221, 225, 227, 228, 231, 232, 235-236, 246, 251, 273, 278, 279, 284, 293, 298, 308, 421, 422, 445. 468. 478, 485, 487.
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— de nie Maurice, p. 268"'.
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— de l'île Mayotte, p. 272"'.
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Wouter Willekens (Mayor), pilote flamand de Martin de Vitré, p. 310.
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